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» 


LA SOCIÉTÉ AGENAISE AU XVIII e SIÈCLE 

(Conférence donnée à Agen, le 18 février 1914, 
sous les auspices de la • Société de Vesins ».) 


Monm:ic.m:lh (1). Mlsdamks, Mcssif.i hs. 


S'il est vrai que l'annaliste à force de vivre dans le passé, 
perd plus ou moins la notion, le sens, le contact de la vie 
réelle et quotidienne et devient presque fatalement et, plus 
qu’il ne s’en doute bien souvent, le contemporain des époques 
où il a pris, pour ainsi dire, ses habitudes, où il a coutume de 
reporter sans cesse ses pensées et aussi un peu son cœur, vous 
comprendrez qu’après un assez long séjour chez les Agenais 
du xvnf siècle, dont vous attendez que je vous parle ce soir, 
je vous arrive avec une âme plus que séculaire, et vous vou¬ 
drez bien, je vous prie, ne pas trop vous étonner de ce qu’il 
peut y avoir de démodé, de suranné, de désuet, d’archaïque 
dans ma tournure d’esprit, dans mon langage, dans mes idées 
et notamment, tout de suite, dans mes réminiscences. 

• Donc, lorsqu’il y a quelques semaines, dans celle même 
salle et dans une réunion analogue, un orateur (2) prestigieux 
vous tenait tout frémissants sous l’empire et sous le charme 

a 

de son verbe enflammé, un mot qui certes ne date pas de nos 
jours, un mot du savant père de la très savante \l me Dacier me 
revenait à la mémoire et me jetait dans un trouble profond. Ce 
mot de Tanneguy le Fèvre, ce mol qui me bouleversait, qui 
me terrorisait le voici tout simplement : « Malheur, trois fois 
malheur à ceux qui viendront parler ici après Mascaron. » 
Vous avez saisi le rapprochement. 

Si encore nous avions gardé l’usage juif qui était, vous le 
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savez, de servir le bon \in d'abord et de garder, pour la fin, la 
piquette ! Mon malheur alors tout naturel, ne paraîtrait même 
plus un malheur. Mais non, il était écrit que tout, dans cette 
occasion, serait contre moi, tout jusqu’aux préventions, hé¬ 
las ! bien trop favorables que peut vous donner de mon mérite 
l’honneur qui m’est fait de vous parler ce soir au nom de la 
« Société de Yesins ». 

Heureusement mon sujet rsl là pour tout sauver. Et puisque, 
dans cette conférence, il doit s'agir de vos pères, de ces no¬ 
bles et vaillants aînés qui ne sont plus, mais dont la cendre 
encore chaude forme le sol que vous foulez, dont le sang coule 
dans vos artères, dont lame immortelle palpite et tressaille 
dans vos cœurs, il me suffira,, en un tel sujet, de laisser les 
choses parler d’elles-mêmes pour exciter, j’espère, votre inté¬ 
rêt, et pour captiver, j’en ai la douce confiance, votre sympa¬ 
thique attention. 

Sous l’ancien régime et plus particulièrement dans le siècle 
qui a précédé la Révolution, faisait partie de droit, pour ainsi 
dire, de la société agenaise, quiconque était en état de produire 
le certificat suivant, délivré par telles personnes dûment qua¬ 
lifiées : « Les soussignés déclarent qu’ils ont toujours entendu 
dire que le sieur X... était de bonne famille, dans laquelle il 
n’y a jamais eu de serviteurs ni domestiques; qu’il n’v a eu 
dans ladite famille aucune alliance avec la nation juive, ni avec 

les hérétiques ou avec les gens de métier bas et mécanique : 

» 

que d’ailleurs lui et les siens ont toujours fait profession de la 
religion catholique, apostolique et romaine... » 

Ouverte à tous les honnêtes gens, sauf aux mécréants cl aux 
esclaves, si l’on peut dire, celte société reconnaissait pour son 
chef, de temps immémorial, l’évèque-comte d’Agen. Or, par 
la grâce de Dieu, tous nos prélats du xvm* siècle furent de 
grands évêques. 11 est entendu que je n’ai pas à m’occuper ici 

4 

de leur ministère, de leurs œuvres, de leurs travaux apostoli¬ 
ques, de leur rôle public et ofliciel. C’est leur personne même 
que je voudrais atteindre directement, que je voudrais saisir 
et peindre dans fini imité de la vie privée, où je les trouve 
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peut-être encore plus grands — prêt à donner raison à Barrés 
quand il dit : « Les âmes seules sont intéressantes. » 

Le premier qui se présente à nous, le front nimbé de bonté 
et de grâce, d’une noble stature, d’un visage imposant et dont 
les traits charmants annoncent la belle âme, est ce Jules de 
Mascaron qui fut, dans son temps, si I on veut bien donner 
à ce mot toute sa force, l'idole de la ville et du diocèse. Aussi 
bien assure-t-on, était-il difficile de ne pas l'aimer : sa figure, 
son éloquence, sa politesse, le ton même de sa voix, tout chez 
lui contribuait à lui gagner les cœurs. Ses contemporains ne 
savaient assez répéter, sur tous les tons, combien il était d’un 
caractère doux, bon citoyen, bon ami : avec quelle facilité il se 
dépouillait de sa grandeur pour jouir des charmes de la 
société, aussi affable envers les petits qu envers les grands, 
également accessible aux pauvres et aux riches. Chacun, après 
l avoir vu, se retirait le cœur content et, comme de Germani- 
cus, Tacite eût dit de lui : Fruebatur lama sui (1). 

Quelques anecdotes, si vous le voulez bien, prises sur le vif, 
me permettront de situer l’homme en pleine réalité concrète. 
I n jour, un ecclésiastique étranger,, un de ces ecclésiastique* 
du Rouergue, dont M. Joly « remplissait le diocèse », fait de¬ 
mander à Mascaron une audience. Le Prélat lui répond en 
l’invitant à dîner, non seulement à dîner, mais encore à sou¬ 
per. Donnons maintenant, s’il vous plaît, la parole au curé. 
«* Après les grâces, Monseigneur me pria de vouloir le suivre 
dans sa chambre. Là étant, Sa Grandeur me prit la main et me 
dit bien des choses très gracieuses et fort encourageantes : 
de vouloir prendre de l’emploi dans son diocèse, que je serais 
content. — Je répondis : « Monseigneur, je suis à vous, vous 
pouvez disposer de ma personne pour tout ce que vous vou¬ 
drez. — Montrez-moi vos lettres, reprit l’Evêque. » — Après 
avoir tout vu et examiné où j’avais étudié, il me dit : « Tout 
cela est fort bien, Monsieur, et dans le bon ordre. Il n’y man¬ 
que qu’un exeat, n’importe, nous l’aurons si nous Voulons, 
j’écrirai à votre évêque. Cependant animi gratia, je veux vous 
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faire quelques questions pendant quelques moments. » Et il 
me présenta le saint Concile de Trente, me priant de lui expli¬ 
quer une session ad aperlurum libri sur les Sacrements et 
deux arguments sur le Traité de la foi. Mais tout d’abord il 
m’interrompit par ces mots : « Je suis content, Monsieur, voilà 
qui est bien, en voilà assez. » 

l^e curé eut son poste. 11 dévint même dans la suite curé de 
Monbran et familier de l’évêque. C’est de lui que nous avons 
appris les relations très intimes et, pour ainsi dire, de père à 
lils, qui existèrent entre Mascaron et l’abbé Fleury, depuis 
évêque de Fréjus et cardinal-ministre. Quand il quittait Mon¬ 
bran, où il venait fréquemment passer la belle saison, l’abbé 
Fleury ne manquait pas de dire au curé : « Monsieur Durand, 
soyez attentif à Monsieur d’Agen, attachez-vous à lui, car il 
vous aime d’inclination et avec confiance, et si je puis vous 
faire plaisir, je n’y manquerai.» Aussi ce bon M. Durand avait- 
il toujours à la bouche l’abbé Fleury, « cet abbé Fleury, disait- 
il, qui a fleuri à la Cour étant aumônier du roi, qui a fleuri 
étant évêque de Fréjus, qui fleurit dans toute la France comme 
premier ministre, et qui fleurira éternellement dans le ciel 
pour sa récompense. » 

Après la mort de Mascaron, qui avait légué tous ses biens 
aux pauvres, quel ne fut pas l’étonnement des administrateurs 
de notre hôpital lorsqu’ils reçurent de M. l’évèque de Fréjus, 
1.311 livres « pour pareille somme, disait ce Prélat, dont h* 
l'eu évêque d’Agen lui avait fait remise et qu’il n’était pas tenu 
de payer, mais qu’il payait cependant dans cet esprit de cha¬ 
rité qu’il avait pour les pauvres. » Comme cela justifie bien 
cette parole de Saint-Simon sur le Cardinal : « C’était l’homme 
du monde qui se souciait le moins d’avoir. » 

Pour revenir à Mascaron, je vous citerai maintenant un 
trait qui révèle bien toute la charmante et ingénue simplicité 
de son caractère. — « Près d’ici, au-delà du faubourg de Rou¬ 
quet, un vallon s’ouvre sur la gauche du chemin qui conduit 
à l’ancienne villa des Scaligcr. Ce vallon, peu fréquenté, 
s’élève assez rapidement vers le sommet de la colline. Là. 
parmi les rochers et les arbres antiques dont ils sont ombra- 
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gés, se voyait alors l'humble demeure d’une bonne femme, 
célèbre dans la conlrée, par l’originalité de son esprit et la 
solidité de son jugement. Elle était généralement connue sous 
le nom de la Madone del Papet. Et Mascaron, dans quelques- 
unes de ses promenades solitaires, ayant fait sa connaissance, 
se dérobait souvent à la société, durant le séjour qu’il faisait 
à Monbran, pour aller passer des heures entières et causer de 
bonne amitié avec sa spirituelle voisine. Lorsqu’il venait 
d’Agen, il abandonnait presque toujours son carosse et sa 
suite, à l’entrée du vallon de Vérone : se dirigeant seul, à pied, 
il gagnait le haut du Papet, où dans la solitude du désert, assis 
sur un quartier de rocher, au pied d’un chêne, dégagé de sou- 
cis, il oubliait son rang pour se livrer à une intimité familière: 
là sa belle âme trouvait un intérêt qu’on ne peut décrire; puis, 
content de lui-même, il se retirait au château de Monbran. Ce 
grand homme était tellement satisfait de la justesse des rai¬ 
sonnements et de l'esprit de la Madone du Papet, qu’il disait à 
ses amis : « Soyez certains qu'avec son catéchisme et son 
almanach, celte femme mènerait bien loin vos universités et 
vos académies. ».Et le chroniqueur (1) qui nous a conservé 
celte anecdote conclut son récit par celle judicieuse réflexion : 
<■ 11 peut être facile aux hommes de génie de s’élever au-dessus 
de leurs supérieurs, dans quelques circonstances, mais il est 
moins aisé de se rabaisser avec grâce, au niveau de ceux qui 
nous sont inférieurs. ». 

Ce digne émule des Bourdaloue et des Fléchier devait gar¬ 
der jusqu’au bout la sensibilité et toute la délicatesse naïve 
d une âme d’enfant. Lorsque frappé du coup qui devait l’em¬ 
porter et sentant sa fin prochaine, il dut quitter Monbran pour 
Agen où il voulait mourir, on raconte qu’il fit arrêter sa voi¬ 
ture au moment où il allait perdre de vue cette demeure qui lui 
était si chère et qu’il s’écria, avec des larmes dans la voix : 
» Adieu, Monbran, adieu pour la dernière fois ! » Puis, crai¬ 
gnant que son attendrissement ne marquât trop d’attache à 
la créature et une opposition à la volonté de Dieu, il en cul du 
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remords et s’en fit des* reproches. Après sa mort qui fut très 
sainte, quand on embauma son corps, avant de l’ensevelir dans 
le chœur de sa cathédrale, on trouva, paraît-il, sa bile pétri¬ 
fiée dans le fiel. Cette particularité déjà observée à propos de 
saint François de Sales, fut regardée comme une preuve des 
violences qu’ils s’étaient faites tous les deux pour acquérir et 
conserver cette aimable douceur qui les a l’un et l’autre si bien 
caractérisés. 

M. Hébert qui succéda à Mascaron, offre un visage plus 
austère. « Sévère, exact, dur pour lui-même, mais ardent et 
menant les gens à la baguette », dit un de ses biographes, il 
se posa d’abord en réformateur du diocèse. Il fit même contre 
les perruques des ecclésiastiques, un coup d’état qui eut d'ail¬ 
leurs un lamentable succès. Sous de froids dehors il cachait 
cependant un grand fond de bonté. Qui en pourrait douter 
après cette lettre qu’au lendemain de sa promotion à l’épis¬ 
copat, il adressait de Versailles, à M. Durand toujours curé 
de Monbran : « Mon cher Curé, j’ai appris que vous étiez fort 
affligé sur la mort de M. de Mascaron, mais vous pouvez être 
très assuré que je ferai, toute ma vie, tout ce que je pourrai 
pour vous consoler de cette perte et vous prie, de tout mon 
l>on cœur, de vouloir continuer tous les mêmes emplois que 

vous aviez par son ordre, et vous aurez de moi toutes les mê- 
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mes douceurs que vous aviez auprès de lui. » 

On cite volontiers comme preuve de sa rigidité extrême et de 
son rigorisme, le fait que sous son administration, il suffisait 
de solliciter un bénéfice pour en être exclu. Qui royal per se 
t el per alium [am /udicatus csl, aimait-il à redire après saint 
Bernard. Un bon sujet de son diocèse obtint de lui cependant 
une riche prébende qu’il méritait d’ailleurs à juste litre, en lui 
disant avec une finesse bien gasconne : « Monseigneur, si je 
vous le demande, je ne l’aurai pas, et, si; je ne vous la demande 
pas, je ne l’aurai pas non plus. — Je vous entends, dit M. Hé¬ 
bert en riant, je vous la donne. » 

Evêque pendant celle période calamiteuse et sombre qui 
précéda la mort du grand Roi, M. Hébert se retira, à diverses 
reprises, au Séminaire où il vivait comme le plus humble 


« 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



clerc, pour épargner son revenu et distribuer de plus abon¬ 
dante aumônes. Bien des fois il employa tout son crédit à la 
Cour dont il avait été le curé, pour soulager le pays des char¬ 
ges qui l’écrasaient. Aujourd’hui notre ville, si oublieuse des 
siens, ne sait même plus qu elle doit le compter parmi scs plus 
insignes bienfaiteurs, et c’est en vain que vous chercheriez son 
nom parmi ceux, si étranges parfois, qui décorent soi disant 
nos rues et nos places publiques. 

Après lui vint M. d’Ysc de Saléon. Ce prélat, nouveau con¬ 
verti et cependant évêque, malgré le veto, malgré J’exclusive 
de l’Apôtre, non neophytum , roulait" dans ses veines toute 
l’ûpreté du sang huguenot. C’était bien, en vérité, un très saint 
homme, le plus saint homme du monde, mais la grâce en lui 
n’avait pas encore transformé tout à fait la nature. Un détail. 
Il n’alla qu’une seule fois à Monbran,, cette maison de plai¬ 
sance ne lui paraissant sans doute qu’un lieu de mollesse et de 
sensualité ou tout au moins qu’un luxe inutile et ruineux. Le 
curé — ce n’était plus M. Durand — qui était logé au château 
et qui n’avait pas de presbytère, reçut l’ordre de déguerpir, 
sous peine de voir découvrir son appartement, s’il ne s'exé¬ 
cutait pas dans la quinzaine. 

Par bonheur ce « triste et sombre règne » ne devait pas être 
de longue durée. Lorsque au bout de trois ou quatre ans, on 
apprit la.translation de M. de Saléon à l’évêché de Rodez, ce 
fut, dans tout le diocèse, un grand soupir de soulagement. A 
Rodez, l’intransigeant prélat trouva, paraît-il, avec qui comp¬ 
ter, et pendant qu’il se débattait avec ses nouveaux diocésains, 
les anciens marquaient les coups non sans un malin plaisir. 
D’une lettre écrite par une religieuse d’Agen, je tire, par 
exemple, ces lignes significatives : « M. de Saléon est à Paris 
à la poursuite d’un procès avec son Chapitre qui n'est pas 
manchot. Il a interdit, avant son départ, tous les confesseurs 
des religieuses de Rodez et leur a donné pour toutes un vicaire 
de campagne qui n’entend pas le français. » 

Avec AI. de Chabannes, l’allégresse cl la bonne grâce remon¬ 
tèrent sur le trône épiscopal. On a de cet arrière petit neveu 
du fameux maréchal de La Palisse un portrait en pied, tracé 
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d’après nature que je suis trop heureux de placer sous vos 
veux.« M. de Chabannes était né avec beaucoup d’esprit, son 
imagination était brillante, il écrivait bien et avec une facilité 
prodigieuse. Sa mémoire était véritablement surprenante et 
lui donnait un avantage singulier dans la conversation. Il nar¬ 
rait avec feu et jamais le mot propre ne lui manqua au besoin. 
Cette facilité d’élocution, la rapidité de ses idées, la grâce 
avec laquelle il les énonçait et le timbre agréable et sonore de 
sa voix enchantaient visiblement tous ceux qui l’approchaient. 
11 avait étudié la théologie à Paris et avait été reçu le premier 
de sa licence en Sorbonne. Avec cela il savait bien le grec et 
le latin et parlait avec aisance quelques-unes des langues de 
l'Europe, l’anglaise surtout et l’italienne. Les généalogies 
avaient pour lui un attrait particulier et l’histoire ecclésiasti¬ 
que lui était aussi familière que la profane. Au reste il aimait 
beaucoup la société et avait toutes les qualités pour y plaire. 

« Quoiqu’il sentît vraisemblablement tout ce qu’il valait du 

■ 

côté de l’esprit, il paraissait encore faire plus de cas-de son 
cœur qu’il avait en effet excellent. 11 n’a jamais refusé un ser¬ 
vice lorsqu’il a pu le rendre. Son crédit, sa bourse, son temps 
étaient toujours à la disposition de ses diocésains. Les petits 
comme les grands avaient un accès facile auprès de lui. Ses 
plus beaux jours étaient ceux où il avait accordé quelque grâce 
et ce n’était pas la vanité qui le lui faisait répéter yingt fois 
dans une journée, mais celte jouissance douce d’avoir fait un 
heureux. Son cœur ne connut jamais la vengeance et nous 
l avons vu plus d’une lois revenir le premier à des personnes 
qui l’avaient cruellement offensé. 11 aimait la paix au-dessus 
de tout et pendant près de trente-deux ans d’épiscopal, malgré 
toutes les querelles religieuses de cette époque, il a eu la satis¬ 
faction de l’avoir maintenue dans son diocèse (1). » 

L’avènement de Jean-Louis d’Usson de Bonnac qui prit la 
houlette des mains de Joseph-Gaspard-Gilbert de Chabannes 
fut saluée par des cris de joie et sous les tentes d’Israël et dans 
les demeures des Egyptiens. Le Clergé comptait, on n’a jamais 


* 

( 1 ) Labniuie. 


r 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 




I 


% 



« 




ê 


( lirh* l*ll. I 21 11/Uil 

% 



% 




\ 


v 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 









i 

1 



Digitized by 


li* l * > : i i -su* \ » 

.i olij» (i • '-j;l lî. >nll 


•ï .i 1 - • 


: 111 « ' ! ;. 11 < 


(•iclUl.lie e! 


I » 


; i .• «*. i* !«• * 

» « i ; ! ) ,| -r 11 * !’ -. 4 ; j i »i . • • 

s 

îV'l.ril. >• • -üil e 

a 

: ii ,i, i • • \ fi • ! * » ’ i : * 

•••'.! • • • i l e. > ! > 11 

., -jiO-'ll |t Ml i • 
.• »*ïll llii Mi 
• ••lit (•'•!) \ ' .'I • 

• ' \ .(fille <|ti' 

. lîiMî" eell 

• î • i : i• ne ci . e ' 

« 

' - 11 1111 e I ■ • \ 11 i ! 

• e i l I» *1 !e ‘ • • 1 11 e 1 1 >•. 


•iil. Il il.ic- 

. ;• il |»e»i • : i : 

i • i;tMt e 
11 1 11 e t i t 
• *. l'Mli’Ill. 
ni i inier 

i 

t»* r*|vr r| 

i 

( J • ie> II*' 

! 111L1 <e> 
• * ' ' i i I » I I - 
i i 11* «i i l 
i-lfiiiv. 


. i i > i ; î • • 

* ,tl 

m ; 

1 (lu 

• 1. lie . e 

iis « 

Ir 

Ul 

i i u .! • ivlll 

-r i! 

M 

'CI - 

:. . •• •iir»f. 

» 11 

Ir 

!!>;,- 

f'-ii ili- 

!.e- 

P 

el il» 


tl I i I • !'» - de 

I.. 


>(■' 


j.1 niÎMe* 


«jüei 


# » - 


lit' I . i • 

•*n« 11» ■ 

; t lie 


I ce ni 
j tt 1 1 l»c ■* ( 'e ( ■ ■ 
. i'. n ! le (l;:,t- • 


.,(•((•( :e t j i le 1 1 11 le ü'';ii e 

.. -i'iî rej »<•!er v.in^l nu» 

•• <• • i :«•<*- il tiViHi’ I ; i 1 1 un 

= .( \ « ' ! I JJ t * ; I i ' • e e! ;n nj.» 
1 .■•Jilj/T il -if- net *• »j>||! < 
: I !.. J m i \ MU • 1 ! e ~ 

'! e| »;.i ■. IIKiijH' 

j*"(|iie. il a eu In -m!!••>- 


•? 


!■ il' 

.* Loin- ii ! -•'••! ne !e*im;ie « r i : i mil Im 

I 

MS * * .i MM*j J i-i i *,l n M i » Il n*li «It* ( !i;:lKHIÎi< - 

ii«’r . riV- »\* |<‘M* '•! mMIs I» ^ irnl< u \^\' » i ! rl 

ii - i !♦'' lu . /! <'U> . Lr. * • • t ^ i ? * MM, ! il »!. < Mi •* .i • i 


•• i* . 



Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



Cliclu* Ph. I .au/un 


Monskiuneuk D’USSON de BONNAC 


ÉVÊQUE D’AGEN 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 





— 10 — 


la Révolution n’avait pas d'abord interrompu, puis détruit son 
œuvre, nous posséderions aujourd'hui, grâce à lui, une des 
belles cathédrales du midi de la France. En tout cas c’est lui 
qui a doté la capitale de l’Agenais du seul de ses édifices civils 
vraiment digne d’admiration. Son nom et sa mémoire resteront 
toujours attachés à cette merveille d’architecture que Napo¬ 
léon a parée du titre de Palais impérial, qui a manqué de si peu 
l’honneur autrement grand d’abriter un pape (1), à cet évêché 
aujourd'hui désaffecté, mais qui bâti par un évêque, payé par 
un évêque, destiné à des évêques, semble crier sans cesse après 
ses maîtres légitimes et répéter inlassablement à ces hôtes de 
passage, à ces pâles ombres de proconsuls qui successivement 
le hantent : « Passants, n’avez-vous pas honte de vous instal¬ 
ler ainsi, même l’espace d’un malin, dans le nid des autres ? » 
M. de Bonnac avait des goûts de grand seigneur. C’est en¬ 
tendu. Mais qui donc, sinon le peuple, en a profité, quand on 
pense que ce prélat bâtisseur a, de 1774 à 1790, versé dans les 
mains des ouvriers agenais plus de 240,000 livres ? Et encore 
convient-il de noter que, par son exemple, il entraîna, au 
grand profit de tous les corps d’étal, de riches partisans à com¬ 
mander ces joyaux d’art architectural parmi lesquels je citerai 
entre autres les hôtels Garreau et d’Escouloubre. 

Il n etait pas moins bon et plein d’affabilité dans le particu¬ 
lier et il sut ainsi s’attacher dans la bonne fortune des fidélités 
qui devaient résister aux plus mauvais jours. Nous avons sur 
ce point son propre témoignage : « Mon administration, écri¬ 
vait-il un jour, était douce, paisible et je me fais un plaisir de 
penser que c’est à elle que je dois le bonheur dont j’ai joui 
pendant un si long temps ainsi que les témoignages d’intérêt 
qui n’ont pas été interrompus pendant mes malheurs. » 

Je ne tairai pas, car l’historien doit avoir toutes les auda¬ 
ces : Nil non audeat a dit Léon XIII et Cicéron, je crois, avant 
Léon XIII, je ne tairai pas que ce généreux Prélat, dont la 
nièce, nous le savons, quoique vouée à Terpsichore, n était 
pas jolie, était lui-même légèrement contrefait. J’ai même sou¬ 
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vcnaiict 1 de l’avoir vu traité dans une lollre de vilain Bonnac. 
alors, il est vrai, qu’il élait encore in minoribus. Mais s’il avait 
le dos voûté, les épaules rentrées, on lui reconnaissait bien en 
revanche, tout l’esprit que l’on prête généralement apx per¬ 
sonnes ainsi disgraciées. Comme preuve, vous me permettrez 
de vous rapporter une historiette qu’on a très bien intitulée : 
u t'n médecin qui manque de tact. » La scène se passe à Paris, 
au commencement de la Restauration, alors que M. de Bon¬ 
nac, rentré de l’exil, était premier aumônier du Roi. 

•< t'n soir, chez M™ de Roquefeuil. afin d’animer la conver¬ 
sation, Charles Brifaut s’amusait à soutenir que la Révolution 
avait rendu aussi des services : « Quand elle n aurait fait que 
restituer la santé à toutes les femmes vaporeuses de la cour, 
qui n’ont plus eu le temps d'être malades, ne lui aurait-on pas 
encore des obligations ? * - C’est vrai, c’est vrai, dit le D r La- 
vitte, prenant la chose au sérieux. Non seulement des femmes, 
mais des hommes eux-mêmes ont été miraculeusement guéris 
par ce remède héroïque. Et tenez, je puis citer l’exemple de 
l’abbé de.... je le soignais. Il avait cent mille écus de rentes 
en bénéfices, et cent maladies pour faire contrepoids. Le pau¬ 
vre riche ! Quel état ! Quelle figure ! Il était bossu comme 
vous, Monseigneur. » A ces paroles qui s’adressaient au pre¬ 
mier aumônier du roi, s’il vous plaît, nous voilà tous conster¬ 
nés, baissant les yeux, rougissant pour le docteur, qui restait 
intrépidement assis sur sa balourdise. Mais l’abbé de Bonnac, 
riant à gorge déployée, nous mit bien vite à notre aise... La- 
vitle, gardant son flegme doctoral, pousse sa pointe : « Il était 
pâle, défait, maigre comme vous, Monseigneur. Oh ! il faisait 
vraiment pitié (nouveaux rires). Et puis une faiblesse si grande 
qu'il fallait deux robustes laquais pour le hisser dans sa voi¬ 
ture et pour l’en tirer. — Achevez-donc, dit M. de Bonnac, qui 
étouffait. Que devint mon sosie? — Ce qu’il devint! Bah! 
quand la Révolution lui eût ôté ses bénéfices, ses laquais, sa 
voilure et son médecin, ce fut un tout autre homme. Deux ans 
après son émigration, je le retrouvai à Rome, où il s’était sauvé 
sans le sou. Figurez-vous ma surprise en voyant un abbé dis¬ 
pos, leste, au teint fleuri, à la face rebondie, courant comme 
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lin Basque. Oh ! il ne vous ressemblait plus du tout, Monsei¬ 
gneur. » A cette seconde bordée, il n’y eut plus moyen d y 
tenir. Nous fûmes saisis d’un accès de gaielé .folle qui nous fit 
dire tout ce qui nous passait par la tête. En somme, on convint 
que l’exemple était convaincant, ma proposition vraie, et la 
Révolution excellente par-ci par-là pour redresser les 
loris (1). » 

Et maintenant que les loris sont redressés, au moment de 

faire ma révérence à nos grands et dignes évêques du xviii® 

siècle, je me tourne aussi vers leur successeur d’aujourd’hui, 

dont la présence honore cette assemblée, et j’ose lui. dire 

% 

comme le D r Lavitte : « Ils étaient comme vous, Monseigneur. 
En vous notre cœur aime à retrouver leurs plus éminentes, 
leurs plus séduisantes qualités. Telle la fameuse statue de 
Corinthe qui se trouva formée de tous les précieux métaux. 
— Pour vous, Mesdames, Messieurs, j'espère que ces rapides 
esquisses vous auront donné une idée sinon adéquate du moins 
assez juste, assez précise des personnages qui par leur pri¬ 
mauté d’honneur dans la cité, leur poids social, sans parler de 
leur caractère sacré, étaient appelés à servir de modèles et de 
types, à donner le ton à la société agenaise vers la fin de l’an¬ 


cien régime. 


Or l’élite de celle société se composait de deux éléments 
principaux : d’abord des nobles, puis dès bourgeois vivant 
noblement. Sur une liste officielle dressée en 1717, que nous 
avons tout lieu de croire limitative, au moins pour la juridic¬ 
tion, nous dirions aujourd’hui la commune d’Agen, on relève 
une trentaine de familles de la première catégorie et une quin¬ 
zaine de la seconde. De ces trente familles nobles, deux seules 
appartenaient à l’ancienne noblesse, dite la noblesse d’épée 

et une seule était titrée. Toutes les autres avaient été anoblies 

% 

par lettres du Prince, c’est-à-dire par arrêt du Conseil, à une 

» 

date relativement récente, la plupart au cours du siècle précé¬ 
dent. Sur le même palier, quoique dans des compartiments 
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séparés, noblesse ancienne (‘I noblesse* récente vivaienl en 
paix. 

A l’étage immédiatement au-dessous, gémissaient, comme 
dans une sorte de purgatoire où ils achevaient de se purifier, 
de se décrasser de leur roture originelle, les gens vivant déjà 
noblement, c’est-à-dire de leurs revenus. Là tout en s’em¬ 
ployant dans les divers offices de judicature et d’échevinage, 
ils attendaient le moment fatidique où leurs ascendants enri¬ 
chis dans les métiers, l’industrie, le négoce, les fermes ou la 
banque, ayant enfin disparu dans les limbes du passé et de 
l’oubli, plus rien ne les empêchât d'entrer, moyennant finan¬ 
ces, dans le paradis de leurs rêves et de se payer un blason. 

Et oui, en ce temps-là, les petits agenais n’avaient pas la 
fierté de naître égaux. Il y avait une hiérarchie sociale forte¬ 
ment constituée, et l’individu isolé, parti des bas-fonds, quelle 
que fût d’ailleurs sa valeur personnelle, ne pouvait guère pré¬ 
tendre d’en atteindre le sommet. I ne telle visée n’était per¬ 
mise qu’à une collectivité comme la famille, grâce à une accu¬ 
mulation continue d’efforts coordonnés et disciplinés, pendant 
quatre ou cinq générations où l’on se faisait de père en fils la 
courte échelle pour monter toujours plus haut jusqu’au faîte. 
Dans cette marche ascensionnelle, lente mais sure, où l’on ne 
brûlait pas les étapes, les faibles restaient en route, les meil¬ 
leurs seuls arrivaient au but. Quoi de plus conforme, en som¬ 
me, à la nature qui ne fait pas de saut, selon le langage de 
l’Ecole, qui ne procède pas par bond et dont la sélection est la 
loi fondamentale ? Ainsi se formait autrefois, dans notre ville. 

* 7 

non pas au hasard, mais d’après de très rationnels principes, 
une vraie aristocratie. Quelques-uns peut-être vont se deman¬ 
der si, avec notre démocratie — ne faut-il pas dire notre ochlo- 
cratie, le mot est d’Aristote - nous n’avons pas perdu au 
change. 

Considérez maintenant tous ces gentilshommes parvenus 
ou en train de parvenir. Ce qui frappe chez eux tout d’abord 
c’est qu’ils n’ont pas l’air de parvenus et qu’ils semblent tous 
sortis du moule de l’ancienne et authentique noblesse. A les 
considérer de près on a vite fait de discerner dans leur physio- 
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nomie morale les principaux traits qui caractérisent les barons 
et seigneurs des temps héroïques : la passion des armes, l'at¬ 
tachement à la terre, l’amour du pouvoir. 

Le service militaire, telle est bien pour eux la préface obli¬ 
gée de la vie. « Si la véritable noblesse, disaient-ils, vient des 
armeSi c’est par les armes qu elle doit se maintenir; nous de¬ 
vons pour cela sacrifier nos biens comme nos vies. » Quel 
livre d’or ne formerait-on pas avec les noms de ceux qui ont 
en effet sacrifié leur vie? Ils sont légion dans nos annales les 
émules de ce chevalier de Poussou, natif d’Agen, lieutenant 
au régiment de la marine, qui, au siège d’Ypres, ayant été 
commandé pour l’attaque d’une demi-lune, y reçut le coup 
mortel en des circonstances si glorieuses que son corps fut 
pompeusement enseveli dans la cathédrale même de la ville 
conquise. 

Tous assurément n’ont pas l’honneur de verser leur sang 
sur un champ de bataille, mais tous donnent les plus belles 
années de leur jeunesse, tous consentent des sacrifices pécu¬ 
niaires qui emportent le plus clair de leurs biens. Lorsqu’après 
bien des démarches, ils ont enfin obtenu de l’emploi dans un 
régiment, il y a d’abord les frais d’équipement, la dépense du 
voyage pour rejoindre le corps, enfin l’achat du grade. Sous 
la monarchie toutes les charges étaient vénales même à l’ar¬ 
mée. Une sous-lieutenance se payait 1,800 livres, une lieute¬ 
nance 2,400 livres environ. Il fallait ensuite se soutenir au ser¬ 
vice, selon l’expression alors en usage. Or ce n’est certaine¬ 
ment pas avec une solde de 950, de 720 livres par an, solde 
souvent mal payée, qu’un lieutenant, qu’un sous-lieutenant 
pouvait se suffire et tenir son rang. Et l’on a peine à s’imaginer 
à quel point la guerre aggrave encore une situation déjà si 
onéreuse en temps de paix. Dévalisé à la suite d’une mal¬ 
heureuse affaire près de Soria en Catalogne, le jeune de Fon- 
tirou, cornette dans un régiment de cavalerie, dépêche à sa 
mère demeurant à Agen, son ordonnance à franc étrier pour 
lui porter la lettre suivante : « Mademoiselle ma mère, M. le 
Prince faisait un parti de 3,000 chevaux où j’étais. Il me fut 
tué un de mes meilleurs chevaux, et, au retour, je trouvai que 
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1 on m avait pris ma valise, où j’avais presque tout mon linge 
et dciLX habits, avec mon argent montant à 42 pistoles. » Il 
la supplie de lui venir en aide car il se trouve dans la dernière 
extrémité. La pauvre mère emprunte 350 livres qu elle remet 
au messager. Qui pourrait dire toutes les lettres de même style 
(jue renferment les vieux papiers de nos vieilles maisons? 

Et quand ils couraient ainsi au-devant de tant de sacrifices, 
aucun calcul utilitaire ne guidait ces jeunes gentilshommes. 
Ils savaient que, sauf exception, l’armée n’était pas pour eux, 
ne pouvait pas être, une carrière. Sans doute il y a ce Malvin 
de Monlazet qui parti à vingt ans, simple cornette, revint mou¬ 
rir à Quissac dans sa 49 me année, grand-croix de Saint-Louis 
et lieutenant-général, au moment où l’Impératrice-roi Marie- 
Thérèse allait lui confier un corps de 24,000 hommes. S’il eût 
rempli tout son destin peut-être eût-il égalé notre glorieux 
Monluc, ou tout au moins notre illustre maréchal d’Etrades. 
Mais ce est guère qu’une fois par siècle que l’on voit de tel¬ 
les fortunes. 

I n cas moins extraordinaire et encore cependant bien rare 
est celui de ce chevalier de Châteaurenard, qui, après avoir 
servi depuis l’âge de dix ans, prit sa retraite en 1709, comme 

Brigadier des armées du Hoi et avec une pension de 1,800 

* 

livres. Quand la nouvelle s’en répandit dans Agen, tout le 

monde s’extasia, on cria au miracle, on accabla la famille de 

# 

félicitations. C’est que, règle générale, nos officiers agenais, 
fous ou presque tous de petite noblesse, après avoir végété 
10, 12, 15 ans dans les grades subalternes, rentraient dans 
leurs foyers avec un titre purement honorifique de capitaine, 
quelquefois avec la croix de Saint-Louis, toujours avec des 
dettes. 

i 

N’importe, ils avaient la fierté, la satisfaction d’avoir ac¬ 
compli le premier de tous les devoirs pour un gentilhomme : 
ils avaient servi. A ce moment ils entraient dans la seconde 
phase de leur existence. Les aînés, les seuls dont nous ayons 
à nous occuper ici, puisque pour les cadets, carrière, établis¬ 
sement, tout était à la grâce de Dieu, les aînés devenaient alors 
les vrais chefs de famille et prenaient la direction de la maison 
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cl du domaine paternels. A celle terre qui portait 1 honneur 
de leur nom, qui devait leur fournir leurs principales ressour¬ 
ces ils se donnaient vite tout entiers cl lui consacraient loulo> 

leurs forces el leur activité. 

Ab uno disec omnes. Vers 1740, un lieutenant au régiment 
de Médoc-infanterie, ayant été blesse à la bataille de Parme, 
était venu en congé renouvelable dans son domaine de Saint- 
Amans, à une lieue d’Agen. Cette petite terre noble, les Boudon 
anoblis en 1708, la possédaient depuis plus d’un siècle et en 
avaient pris le nom. Malade et dévoré de soucis, le jeune offi¬ 
cier était vite tombé dans une mélancolie profonde, lorsque 
dans cette agonie morale, la Providence lui envoya un bon 
ange pour le réconforter. C était une femme d âge, religieuse 
dans ce couvent de la Visitation — hier encore notre Petit- 
Séminaire — que sa famille avait donné à 1 Ordre. On la con¬ 
naissait dans le monde et aussi dans le cloître, sous le nom 
de M"* de Selve. Elle adressa donc au pauvre blessé une série 
de lettres dont il devait goûter el le ferme bon sens et la ver¬ 
deur originale. « Je voudrais, lui. écrivait-elle un jour, pou¬ 
voir vous donner le remède de ma grand-mère qui dans les 
peines n’en prenait, disait-elle, qu’autant quelle en pouvait 
porter pour n ôtre pas incommodée. Elle a vécu 98 ans. Imitez- 
la, Monsieur. » Ou encore : « Prenez, s’il vous plaît, une livre 
de patience, trois de religion, six onces de joie, huit de tran¬ 
quillité d’esprit, neuf de bon sommeil et autant d’appétit. 
Broyez ces bonnes drogues ensemble et prenez-cn le matin 
une bonne prise. Ajoutez-y un tendre souvenir pour la meil¬ 
leure de vos amies qui voudrait être trois heures du jour avec 
vous afin de vous aider à vous mieux porter et de vous assurer 
de son tendre et sincère attachement. » 

Vous le voyez, une pratique déjà longue de la vie religieuse 
n’avait desséché ni l’esprit ni le cœur de M mo de Selve. Agen 
comptait alors six monastères cloîtrés renfermant un person¬ 
nel de près de 200 moniales. Un a souvent médit des couvents 
de l’ancien régime faute de se rendre compte de la nécessité 
sociale à laquelle ils répondaient. Au lieu d’en faire des ergas- 
tules sombres où gémissaient de pitoyables victimes, il est 
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plus juste de les considérer comme des asiles honorables et 
sûrs où beaucoup de filles de condition mais peu fortunées et 
par suite inhabiles au mariage, étaient trop heureuses, moyen¬ 
nant une aumône dotale de 2.500 à 3.000 livres, de trouver un 
refuge pour toute leur vie, plutôt que de vieillir, sous le toit 
paternel, dans une situation plus ou moins fausse et équivo¬ 
que, à la charge d’un frère aîné, puis d’un neveu, qui pou¬ 
vaient le leur faire cruellement, sentir. C’étaient, si l’on veut, 
des sortes de béguinages, établis dans la ville même, où, sans 
si' dépayser, on gardait toutes ses relations de famille et de 
société. On y jouissait au moins de ce bonheur négatif dont 
se contentent ici bas, faute de mieux, les vrais sages. Quel 
meilleur commentaire à tout cela que ce billet de M me de Selvo 
à son jeune ami de Saint-Amans : « Je suis plus incommodée 
que je ne dis, car il n’y a pas de plaisir à se plaindre quand on 
ne nous plaint, pas : voilà mon sort céans. Cependant je n’ai 
jamais été si heureuse, parce qu’on ne me fait ni bien ni mal. 
J’ai un brin de philosophie naturelle. Cela n’est pas indifférent 
dans cette vie. Je vous embrasse de tout mon cœur sans scru¬ 
pule, et suis, Monsieur, toute vôtre. » 

Le traitement psychotérapique de notre Yisilandine eut des 
effets merveilleux. Rendu à la santé, M. de Saint-Amans se 
décida enfin à quitter définitivement l'armée et à s'établir. 
Toute sa fortune consistait dans son domaine paternel et c’est 
de là qu’il devait tirer ses moyens d’existence. A une époque 
où le crédit public était encore dans l’enfance, il ne pouvait 
être question de valeurs de portefeuille; la terre était presque 
le seul capital, la source à peu près unique des revenus. Mais 
le bien de Saint-Amans, estimé le joli denier de 40,000 livres, 
était grevé de telles charges : engagements à liquider, dettes 
r! arrérages à payer, que le passif n était pas loin d’égaler 
l actif. Ln bon et riche mariage pouvait seul permettre de 
renflouer la barque et la remettre à flot. Et voilà comment 

m 

M. de Saint-Amans qui, en fait de dot, se fût. volontiers con¬ 
tenté, sans doute, comme les preux de nos anciennes légendes, 

(1 un chapel de roses, se vit réduit à ne faire le bonheur que 
d’une riche héritière. Il s’en présenta plusieurs, une entre au- 
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1res, sur les bords du Lot, opulente et sage comme Sémiramis, 
mais qui pour n’ôtre plus de la prime jeunesse, fut écartée par 
la Yisitandine, d’un geste coupant, impitoyable. La plume 
de M"** de Selve osa écrire : « Je ris de celle de Clairac qui me 
parait une vieille médaille. Ces sortes de meubles doivent res¬ 
ter en paix, et s’ils sont de bon aloi pour le bon sens, servir à 
meubler un cabinet pour l'étude. » 

Enfin, après bien des recherches, des échecs peut-être, il 
eut la chance d’élre agréé comme gendre, par M. de Raymond, 
grand-maître des eaux et forêts de Guyenne dont il épousa 
la fille Marguerite, le 17 mars 1747. Cette alliance était pour 
lui des plus honorables, car la famille de sa femme, déjà des 
plus marquantes à Agen au x\T siècle, anoblie officiellement 
en 1007, occupait, par rapport à la sienne, un rang social sen¬ 
siblement. supérieur. Mais ni la naissance ni la fortune ne pou¬ 
vaient entrer en ligne de compte avec les qualités personnelles 
de la jeune épouse. Caractère noble et fortement trempé, Mar¬ 
guerite de Raymond devait traverser la vie le front ceint d’une 
auréole.de vertu, de fière résignation, de courageuse dignité, 
marchant jusqu’à la fin, sans défaillance et sans trouble, dans 
la voie du devoir. Elle cachait un cœur très aimant sous de 
froides apparences et ne se répandait pas volontiers en effu¬ 
sions verbales. C’est à peine si ses lettres à son mari, toutes 
remplies de détails de ménage, d’affaires domestiques, s’illu¬ 
minent vers la fin d’un éclair de tendresse, comme par exem¬ 
ple : « Soyez persuadé que je vous aime autant ce matin 
qu’hier soir, comme tous les moments de ma vie. » Réduit 
ainsi à la portion congrue, le mari plus sentimental protestait 
quelquefois. Elle lui répondit un jour : « Je ne vous appellerai 
donc plus mon cher Monsieur dans mes lettres puisque éela 
vous fait de la peine. » Depuis elle l’appela toujours mon roi, 
mon cher roi et c’est la seule concession quelle lui fit. Au 
moins devait-il trouver en elle une vraie compagne, un aide 
moral de tous les instants, un appui sûr, un auxiliaire aussi 
avisé que dévoué. Jamais maîtresse de maison ne devait pous- 
ser plus loin la pratique de ces vertus essentiellement domes¬ 
tiques : l’ordre et l’économie, et ne fut davantage pénétrée de 
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ce principe h en honneur dans noire vieille France, que c’est 
l’épargne qui fait les bonnes maisons. 

Or, dans le moment, la grande affaire pour le nouveau mé¬ 
nage n’était pas de s’enrichir mais de vivre. Sans doute, M. de 
Saint-Amans s’était, dès le premier jour, voué tout entier et 
d’un cœur allègre à l’exploitation de son domaine, y donnant 
tout son temps, y consacrant toute son activité, surveillant, 

dirigeant les travaux, ne craignant pas à l’occasion de payer 

% 

de sa personne, se rendant aux marchés, aux foires pour les 
ventes et les achats, comptant de très près avec les journa¬ 
liers, etc. Mais hélas ! alors comme aujourd’hui la terre se 
montrait avare et ingrate, le ciel souvent inclément ; alors 
comme aujourd'hui on était soumis à toutes les crises de la 
culture, à tous les risques de la vie agricole. De là un état pres¬ 
que permanent de misère chez les petits, de gène parfois aiguë 
dans les hautes classes. 

Cependant, on peut dire, les besoins étaient alors réduits 
au plus strict nécessaire. Bien certes dans l’ameublement de 
l'époque qui annonçât le confort moderne. Pour une gentil¬ 
hommière l’inventaire est bientôt fait : une tenture à personna¬ 
ges ou en verdure dans le salon de compagnie avec des ri- 

I 

deaux d’indienne aux fenêtres, une douzaine de fauteuils ou 
chaises de paille, une paire de flambeaux d’argent sur la che¬ 
minée et quelque glace; dans les chambres un lit à baldaquin 
garni d’indienne, quelques sièges de bois et çà et là un coffre 
contenant le linge facile à compter ou les habits de gala, seul 
luxe de toilette qui durait toute une existence. Ici pour Ma¬ 
dame, un manteau de brocard, une robe de même étoffe, bor¬ 
dée d’une dentelle d’argent au point d'Espagne, deux paires 
de souliers brodés d’or et d’argent, deux coiffes en dentelle 
d Angleterre: là pour Monsieur une oppulerdc d’écarlate, gar¬ 
nie de boutons d’or, un juslcaucorps bleu en drap de Hollande, 
à parements et boutons d’or, quelques paires de bas de soie, 
de gants blancs, de manchettes et cravates à dentelle, un cha¬ 
peau castor, orné d’un galon d'or fin, des jarrctières.à tresses 
d’or et boutons de cuivre. Dans une vitrine quelques objets 
d art, pièces d’orfèvrerie, vaisselle d’étain fin, couverts d’ar- 
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genl formaient comme un polit trésor de famille qu’une géné¬ 
ration transmettait à l’autre avec une pieuse fidélité. 

Quant aux dépenses courantes, elles étaient également fort 
restreintes. Toujours la table était servie avec frugalité et 
sans recherche. Bouilli et tranche, tel était l'ordinaire auquel 
on ajoutait les dimanches et fêtes quelque volaille apportée de 
la ferme. Même sobriété dans les dîners priés. Voici par exem¬ 
ple un menu préparé par M nic de Saint-Amans jmur son mari 
qui devait recevoir sans elle à la campagne. « Je vous envoie 
cinq quarts de bouilli, une tranche, une pièce de côtelettes, un 
poulet, que vous pourrez mettre en fricassée parce qu’il n’est 
pas gras, six petites saucisses. Vous avez des chapons et des 
cuisses d’oie, arrangez votre dîner, sans compter la chasse que 
vous avez faite hier. » Le billet suivant adressé par M. de 
Sainl-Gillis à M. de Saint-Amans prouve également que l’on 
savait fort bien exercer l’hospitalité sans trop de frais. « Mon¬ 
sieur ton oncle et toi êtes priés d’avoir la bonté de vous rendre 
ici jeudi malin, 20° du courant, pour assister à la destruction 
d'un cochon de lait. Les destructeurs seront Mesdames de 
Sainl-Gillis de Castres cl Davach, MM. de Saint-Amans, oncle 
et neveu, de Moniorton, de Cambefort, le curé de Saint-Pierre, 
mon beau-frère et moi, je crois que cela fait dix. Adieu, porte- 
toi bien. » 

Ce train fort modeste qui n’exigeait guère qu’un couple de 
domestiques aux gages de 10 à 12 écus par an, excédait bien 
souvent les ressources du ménage. Suivant un usage qui dure 
encore, je crois, dans nos bonnes maisons, les Saint-Amans 
avaient deux installations : une à la ville où ils passaient l’hi¬ 
ver et le printemps, l’autre à la campagne où ils se reliraient 
pendant l’été et l’automne. Lorsque, vers la Toussaint, Ma¬ 
dame rentrait à Agen avec le reste de la famille, bien souvent 
Monsieur prolongeait son séjour à Saint-Amans pour surveil¬ 
ler les travaux d’arrière saison. Cela entraînait une double 
dépense qui écrasait le budget des époux. Pour y couper court, 
l’économe M ,nc de Saint-Amans prit un beau malin de novem¬ 
bre le parti héroïque d écrire à son mari : « Vous pouvez en¬ 
voyer samedi une charrette où nous mettrons ce que nous au- 
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rons à emporter qui consistera en peu de choses. Vous aurez 
aussi la bonté d’envoyer encore une autre paire de bœufs 
parce que j’emprunterai le carosse de ma tante pour votre 
mère et pour moi. Il est inutile de brûler la chandelle par les 
deux bouts, à cause que, quand il fait nuit, il faut y voir, se 
chauffer quand il fait froid et manger quand on a faim. » Ce 
détail en dit assez long, je pense. M me de Saint-Amans ne de¬ 
vait pas d’ailleurs connaître d’autre régime. Elle écrira vers la 
(in de sa vie : » Moi-même d’un certain âge, fille, femme et 
veuve, je n’ai pu me faire passer aucune fantaisie. » 

Après la guerre de Sept-Ans, à partir de 1763 s’ouvrit, il est 
vrai, une ère de prospérité inouie. U ne longue série de bon¬ 
nes récoltes, la liberté accordée au commerce, la création de 

grosses manufactures, l’apparition de la grande industrie dé- 

% 

copièrent en quelques années la richesse publique et privée. 
« Les embellissements de la ville se multiplièrent, la prome¬ 
nade du Gravier fut améliorée, les faubourgs se construisirent 

t 

au-delà des murs d’enceinte qui furent percés de portes nou¬ 
velles (1). » C’est pendant cette période que s’élevèrent la plu¬ 
part des édifices qui sont encore la parure de la cité : la Pré¬ 
fecture, les hôtels déjà cités Garreau et d’Escouloubre, l’Evê¬ 
ché d’hier, ancien logis des Lacépède et des Narbonne, à côté 
la maison Vigué, aujourd’hui à M. de Lafore, celles des Lacuée 
de Ccssac aujourd’hui à M. Monlels, des Cazabonne de la 
Jonquière en face du Gravier, aujourd’hui à M M de Calmels- 
Punlis, des Raymond, rue de l’Ecolc-Yieille, des Bergonié au 
coin de la place du Palais et de la rue Moncorny, etc., etc... 

Dans ces riches demeures, richement meublées, toutes ten¬ 
dues de tapisseries précieuses représentant soit la fable de 
Psyché ou le ravissement d’Hélène, soit les Quatre-Saisons, 
soit les batailles d’Alexandre: où la table était servie avec une 
prodigalité inconnue depuis le temps des Valois, les dames 
poudrées, musquées, avec leurs mouches, leurs coiffures ver¬ 
tigineuses, véritables gratte-ciel, leurs souliers puce garnis 


il) M. Granal. 
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du fameux venez-y-voir , étalaient leurs robes à panier, cou¬ 
leur des cheveux de la Heine ou encore de soupirs étouffés (1). 
C’est alors que les Agenais connurent vraiment la douceur de 
vivre. 

M. de Saint-Amans mourut au seuil de cet Eldorado. Il fut 
vraisemblablement emporté par la petite vérole, le fléau de 
l'époque. L’Esculape agenais, le I) r Fonfrède qui le soigna, 
n’était pas partisan de l’inoculation. C’était pourtant un méde¬ 
cin progressiste et il avait délibérément rompu avec les erre¬ 
ments de ses prédécesseurs du temps de Molière. Tombiez- 
vous malade à Agen au xvif siècle, le médecin prescrivait b* 
premier jour un clystère, le lendemain un clystère réitéré, le 
troisième jour une potion cordiale composée avec confection 
de hyacinthe, poudre diamagaritum frigidum pour user à la 
cuillère ; le jour suivant, une médecine, plus un emplâtre vé¬ 
sicatoire; le cinquième jour, la potion cordiale réitérée; le 
sixième, une épi thème solide, cordiale, composée de hyacin¬ 
the, de thériaque — de cette fameuse thériaque formée elle- 
même de plus de soixante substances baroques — de poudre 
diamagaritum frigidum (bis), qu’on vous appliquait sur le 
cœur; le septième jour, jour climatérique... vous mouriez. 
Fonfrède, lui, avait proscrit la multitude des remèdes comme 
fille de l’ignorance. Saigner pour lui était tout le secret de 
l’art, la vraie, l’unique panacée et il saignait ses malades éper- 
dûment, étant de l’école de ce Gui Patin d’après lequel « le 
sang dans le corps humain est comme l’eau dans une bonne 
fontaine. Plus on en lire, plus il s’en trouve. » 

Si Dieu avait prêté plus longue vie à M. de Saint-Amans, 
il eût certainement terminé sa carrière, comme tous ses 
pareils, dans quelque fonction publique. Dépouillée par la 
royauté de tout droit de souveraineté, la noblesse était restée 
une classe dirigeante et le pouvoir dont elle ne pouvait plus 
guère user en son nom, elle l’exerçait par délégation du 
Prince, dans les divers emplois de l’Etal. Ces emplois étaient 
d’ailleurs assez nombreux à Agen : une trentaine au Sénéchal- 


(I) Cf. I*h. Laiizun. 
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Présidial, sorte de Parlement au petit-pied, une dizaine à 
l’Election, une dizaine encore à la Mairie et au Consulat, sans 
parler de la Subdélégation de l’Intendance, de la Maréchaus¬ 
sée, etc... 


Outre les honorifiques qui y étaient attachés et qui étaient 
fort appréciés, toutes ces places étaient plus ou moins rétri¬ 
buées. Elles étaient fort recherchées des nobles et des gens 
vivant noblement. On le comprend, les revenus qu’ils en 
liraient étaient un appoint précieux à leurs ressources ordi¬ 
naires. Car s’ajoutant aux produits de la terre dont ils vivaient, 
ils leur permettaient de faire de l’argent, comme on disait 
alors. Ils arrivaient ainsi à se constituer un fonds de réserve 
qui devait leur servir, dans l’occasion, à augmenter leur do¬ 
maine ou plutôt à élever leurs enfants, dont le sort d’ailleurs 
était réglé d’avance d’après un déterminisme assez rigoureux. 
A une époque où la famille était comme la cellule sociale, tout 
allait à l’aîné, chargé de la représenter et de la perpétuer. On 
ne devait aux cadets qu’un titre clérical pour entrer dans les 
ordres ou bien la cape et l’épée avec la bénédiction paternelle; 
aux filles qu’une dot pour le mariage ou pour le cloître. 

Après avoir étudié la société agenaise du xviif siècle dans 

ses principaux éléments constitutifs et comme dans le privé, 

■ • 

il est temps que je vous la montre dans son ensemble et dans 
ses manifestations extérieures et publiques. 


Kien de plus édifiant certes que le spectacle offert par elle 
dans nos églises remplies, aux jours de solennité. « D’un côté 
les hommes, couverts de leurs manteaux, esclaves de leti- 
quette, les mains gantées, leur épée à la ceinture, assistaient 
à tous les offices; de l’autre les femmes, voilées jusqu’aux ta¬ 
lons, ne chuchotaient pas, ne levaient pas les yeux. Les uns 
et les autres, dans le plus profond recueillement, suivaient, 
avec leurs gros livres de prières, les psaumes, les oraisons, les 
antiennes du jour. Au lieu d’une génuflexion distraite, ils se 
prosternaient dans les moments les plus solennels de la célé¬ 
bration des saints mystères ; ils se précipitaient, se rempla- 
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çaient en foule, lors des grandes fêtes, pour recevoir la com¬ 
munion des mains de l’évêque, qui, doré comme le calice qu’il 
portait, faisait briller, avec dignité, son améthyste pasto¬ 
rale (1). » 

» 

Mais cette tenue hiératique et non sans beauté des fidèles 
dans les temples était-elle autre chose qu'une sorte de forma¬ 
lisme pur et officiel ? Ce culte rendu ainsi à la divinité était-il 
vraiment intérieur et non point trop superficiel? Le Jansénis¬ 
me en faisant passer sur les âmes son souffle desséchant, n’y 
avait-il point tué toute fleur de piété sanctifiante et de dévo¬ 
tion affective ? Ces questions on est en droit de les pioser quand 
on sait que dans celte fin de régime, les chefs du troupeau eux- 
mêmes avaient presque déserté l’autel. Un archevêque d’Aucli, 
de passage à Agen, fut regardé comme un phénomène parce 
que, disait-on, « il célébrait la sainte messe tous les jours 
L’anecdote suivante montre-t-elle assez à quel point nos der¬ 
niers Prélats d’avant la Révolution étaient devenus étrangers 
aux fonctions les plus ordinaires du ministère ecclésiastique ? 
•' M. de Bonnac, étant allé à la campagne, chez un de ses amis, 
son postillon se laissa tomber du haut d’un grenier à foin sur 
le pavé. Tout le monde courait au secours du malheureux qui 
était tout fracassé. — Allez chercher un chirurgien, criait-on. 
— Hé non ! dit naïvement l’Evêque, dans le plus grand effroi, 
cet homme se meurt, vite un prêtre, amenez un prêtre ! — El 
vous, Monseigneur, répondit quelqu’un qui était plus de sang- 
froid, ne l’èles-vous pas? — Ah ! c’est vrai, je n’y pensais pas, 
répliqua le Prélat à qui l’excès du trouble avait fait oublier 
son caractère (2). » 

En revanche on était facilement crédule et superstitieux. Un 
jour arriva dans Agen une espèce de vagabond, porteur d’une 
prétendue relique de saint Hubert, avec laquelle il se faisait 
fort de guérir tous les maux. Aussitôt toute la ville fut soule¬ 
vée ; les Cordeliers allèrent, la croix levée, au-devant du thau¬ 
maturge et l’amenèrent au milieu de la foule surexcitée, dans 


«* 


(1) Saint-Amans. Cryplofiraphie publiée par M. Bonnat. 
(<’) Paris-N ersnilles. .wni" siècle. Paris 1811. 
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leur chapelle*, aujourd'hui l’église Sainl-Hilaire. Là, ayant au¬ 
tour du cou, sur son habit laïque, un ruban blanc, large d’un 
doigl, en guise d’étole, il commença ses opérations. Elles côn- 
sistaient à appliquer le talisman sur le malade en disant : « Je 
te touche, Dieu le guérisse. » La suggestion produisait par¬ 
fois son effet et l'on criait au miracle. On cite cependant un 
certain M. Grave qui voulant se débarrasser d’un rhumatisme 
cruel vint aussi aux Cordeliers. Le guérisseur lui crie de jeter 
scs béquilles, il les jette mais pour s’effondrer sur le sol. 
« Ah ! coutré, moussu, dit-il en gémissant, m’abès manquai ». 
Enfin de tels échecs se multipliant, ce chevalier de pieuse in¬ 
dustrie fut trop heureux de battre aux champs jpour échapper 
aux fureurs d’un peuple berné et déçu. 

Quelque peu judaïsant peut-être, quoique non allié à la na¬ 
tion juive, ce peuple était extrêmement attaché aux observan¬ 
ces légales de son culle. Pour avoir voulu, dans une année de 
famine, tempérer la rigueur de l’abstinence en temps de ca¬ 
rême, &1. Hébert s’attira ce méchant quatrain : 


En milo sept cêns 
\aou 

L'abcsqué d’Agén 
1 lêbcnguet higounnou. 


Grave injure, car les Agenais professaient contre nos frères 
séparés, une haine inexpiable et héréditaire. C était d’ailleurs 
beaucoup moins par fanatisme qu’en souvenir des atrocités 
commises dans la ville et tout le pays, par les champions de la 
Réforme, au temps des guerres de religion. Comment expli¬ 
quer autrement cette alarme, cette terreur panique, qui hanta 


si longtemps l’imagination de nos pères et qui est rapportée 
dans nos annales, sous le nom de la paou dos hygounaous ? 
Dans la nuit du 20 août 1G90, le bruit s étant répandu, on ne 
sait comment, que les protestants s’étaient soulevés, ce fut 
dans tout le pays comme une trainée de poudre ; en un instant 
de paroisse en paroisse les cloches se mirent à sonner le 
tocsin ; les hommes prirent les armes et se portèrent d’eux- 
mêmes sur Agen au nombre de cent mille ; dans la ville la ler- 
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rcur était à son comble, les habitants affolés s’enfuyaient de 
toute part, au loin, dans la campagne, cherchant un refuge 
dans les bois, les lieux écartés, les souterrains... on eût dit 
la fin du monde. Un demi-siècle plus tard, la disposition des 
esprits n’avait guère changé. En effet, vers 1750, un contrô¬ 
leur général, économiste sans doute, s’avisa de recommander 
à M. de Chabannes, un riche étranger protestant qui voulait 
se fixer à Agen pour y fonder un grand établissement de com¬ 
merce ou d’industrie. La ville évidemment avait tout intérêt à 
l'accueillir. Le présent et le grec ou plutôt le huguenot, l’Evê¬ 
que les refusa par une lettre ouverte qui fit le tour du royaume. 
A Agen on s’en disputait les copies ; approuvée de tous elle 
y fut considérée non seulement comme un modèle de sagesse 
et de prévoyance, mais comme le cri de la conscience publique. 
L’ostracisme fut maintenu. 

Avec cela ni cléricaux ni papistes, peut-on dire des Agenais 
du xviii® siècle. Rongés de gallicanisme jusqu’à la moelle, ils 
professaient à l’égard de Home une sorte de défiance instinc¬ 
tive et d’aversion irraisonnée. Ils voulaient bien adorer le 


Christ, mais sans faire la révérence à son vicaire. Toutes les 
humiliations infligées au Pape, les dégoûts, les avanies étaient 
pour eux pain bénit. C’est plutôt avec une satisfaction intime 
qu’ils avaient assisté à l’expulsion des Jésuites longtemps si 
populaires à Agen. Bien qu’ils comptassent la plupart, des 
ecclésiastiques dans leur parenté et qu’ils vécussent générale¬ 
ment avec eux sur le pied d une cordiale familiarité ils n’eus¬ 
sent pas toléré dans leurs affaires ou publiques ou privées, 
l’ingérence des gens d’église, qui d’ailleurs n’y songeaient pas. 
Ils tenaient avant tout à l’indépendance et de la couronne et de 
leur propre conscience. On conçoit combien un tel terrain était 
ouvert aux infiltrations philosophistes. 

Si du chapitre des idées et des croyances nous passons à 
celui des mœurs, nous tombons dans un monde enfiévré de 
plaisir. Sans remonter jusqu’aux diatribes d’ailleurs inquali¬ 
fiables d’un Scaliger, jusqu’aux sévérités plus méritées d’un 
Belleforest, ces vers de Lachapelle et Bachaumont sont tou¬ 
jours d’actualité : 
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Agen, ecttc ville fameuse 
De tant de belles le séjour; 

Si fatale el sï dangereuse 
Aux émirs sensibles à l’amour 
Dés qu’on en approche l'entrée, 
On peut bien prendre garde à soi, 
Car lel v va de bonne foi 
Pour n’y passer qu’une journée, 
Oui s’y sent par je ne sais quoi, 
Arrêté pour plus d’une année. 


De fait les scandales étaient tellement multipliés qu’ils no¬ 
taient plus des scandales et s’il est vrai qu’on y mettait plus 
de décence que dans les siècles barbares, le diable, paraît-il, 
n’y perdait rien. Ce n’est pas que Dieu n’envoyât ses prophètes 
à ce peuple idolâtre. « Vous vous rendez indignes des béné¬ 
dictions du ciel par la vie que vous menez, vaticinait M. Hé¬ 
bert ; à peine connaît-on en vous les moindres marques de 
christianisme. La plupart de vous autres se portent à des 
excès condamnables dans les payons. Jusqu’aux pieds de nos 
redoutables autels vous paraissez avec une impiété sacrilège. 
Votre vie se passe dans une recherche continuelle de plaisirs. 
N ous y employez la plus grande partie du jour et les nuits 
presque entières. Vous élevez mal vos enfants ; vous leur ap¬ 
prenez de bonne heure à aimer le jeu et les délices. On en voit 
parmi vous, courbés par le poids des années, être de toutes 
les parties de divertissements, sans que la pensée de la mort 
prochaine soit capable de les convertir. C’est le sujet de nos 
gémissements (1). » 

Prêche dans le désert que tout cela ! A chaque saison, le 
théâtre, misérablement installé au Jeu de Paume, était tou¬ 
jours comble. Molière et sa troupe s’y étaient fait applaudir. 


(1) Ver? le môme temps un jeune jésuite écrivait ce* distiques 


Ksi locus Aginni mediain qui dividil urbem 
Oui locus a cornu noinen el omen habei : 
llic, duni se récréant (infelix turba !) mariti. 
Heu ! crescunt miseris cornua quanta domi ! 
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Les Agenais ne devaient plus connaître semblable fortune. La 
plupart du temps ils sc contentaient de pauvres comédiens de 
passage qui venaient leur débiter des niaiseries grotesques 
ou des fadaises sentimentales. Bien mêlées ces troupes ambu¬ 
lantes ! Un soir se détachait sur l’affiche un nom destiné à une 
tout autre gloire, le nom de Mac-Mahon. Vous plairait-il d’en¬ 
tendre quelques lignes de la chronique mondaine d’Agen à la 
date du 18 janvier 1707 : <« On jouera la comédie dimanche 
par de nouveaux acteurs, car ceux qui l’ont jouée, d’abord 
ont été chassés par la directrice. Elle eut le désagrément de 
les voir siffler presque au moment qu’ils parurent sur le théâ¬ 
tre, au point qu elle proposa de rendre l’argent au parterre, 
ce qui faisait pitié. 11 y a apparence qu’elle aura mieux re¬ 
monté sa troupe et qu’Agen sera fort brillant, puisqu’il y a bal 
une fois par semaine dans les quartiers des Pénitents Blancs 
(aujourd’hui traversés par la rue Voltaire et l’extrémité du 
Grand-Boulevard), concert, comédie et grand jeu. Tant pis, 
comme vous le voyez, pour les gens du monde, s’ils ne savent 
pas s’amuser. » 

De fait, pendant le Carnaval, un bal n’attendait pas l’autre. 
Je lis dans la même chronique, à la date du 1 er jeudi de Ca¬ 
rême 1770 : « Le carnaval a été fort vif en danse et en jeu. Les 
négociants ont beaucoup brillé par leurs belles assemblées. 
On a dansé les trois jours gras chez M mo de Saint-Pé, qui se 
donne un grand air de considération depuis qu elle a perdu la 
perruque de 80 ans. Elle ne s’est coiffée qu’un peu mieux à la 
grecque et assortie à la parure la plus élégante.... On a aussi 
dansé chez M“ de Clairfontaine. On offrit îe bouquet (c’est 
ainsi qu’on s’invitait en bloc), à M®* de Cambefort (une mon¬ 
daine effrénée) qui le refusa, chose étonnante et qui fit augurer 
qu elle avait la bourse en défaillance. » 

Le jeu était de tous les temps, mais c’est pendant le carême 
— on devine pourquoi — qu’il sévissait avec le plus de fureur. 
Les dés, le hocca, la bassette, le lansquenet, le berlan, le 
pharaon, le quinze étaient comme autant de divinités infer¬ 
nales auxquelles des milliers de fanatiques ne craignaient pas 
de sacrifier leur temps, leur fortune et parfois leur honneur. 
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Ce fut de la frénésie lorsque l'anglomanie envahissant la bonne 
compagnie, le whist pénétra, vers 1768, dans les salons age- 
nais. I^e fait est consigné à cette date dans notre chronique : 
« Ici on passe le temps en carême en jouant beaucoup le 
ouix {sic). Il n’est pas question d’autre jeu dans les sociétés ; 
c’est presque une fureur, car beaucoup de personnes qui ne 
jouaient point, ne peuvent point tenir contre celui-là. » 

Ap rès le recueillement des fêtes pascales, le mouvement 
mondain reprenait à l’époque des foires du Gravier, d’autant 
plus vif et animé que les célèbres foires, comme le Grand Prix 
l>our les Parisiens de nos jours, marquaient la fin de la saison 
et donnaient le signal des départs. Nos pères étaient très fiers 
de leur Gravier. De fait, avec son admirable perspective que 
rien ne venait couper depuis Rouquet jusqu’à la manufacture 
Delas, aujourd’hui l’hôpital Saint-Jacques, avec ses quatre 
rangées d’ormes superbes, plantés en quinconces, sa vaste 
pelouse centrale, cette promenade était bien alors une des plus 
belles du monde. C’est là que se tenait à partir du 1 er juin la 
grande kermesse agenaise. La ville entrait alors dans une ef¬ 
fervescence indescriptible. I)e quinze, vingt lieues à la ronde 
les étrangers arrivaient par bandes de dames et messieurs. On 
appellait cela des descentes. Tout ce monde s’installait plus 
ou moins pêle-mêle chez les parents, les amis, les connaissan¬ 
ces, car l’hospitalité était à l'époque une vertu courante, ou 
bien dans les divers logis plus pittoresques que confortables 

où pendaient pour enseignes le Petit Paris, l'Image de Kotre- 

« 

Dame, de Saint-Jacques, de Saint-Pierre , de Saint-Philippe, 
la Tour d'Argent, la Table royale , le Chapeau-Rouge, Y Echar¬ 
pe, les Trois-Rois , la Croix d'Or , les Trois Cornes, etc., etc... 
La matinée était consacrée aux affaires, la soirée aux plaisirs. 
Dans l’après-dîner, des groupes joyeux, pompeusement parés, 
se dirigeaient vers la rue Garonne, la grande artère de la ville 
avant les bouleversements modernes, longeaient la rue Ponl- 
de-Garonne, traversaient le Pont-Long et, sans s’arrêter aux 
éventaires des marchands, aux tréteaux des baladins, ga¬ 
gnaient à pas lents, le coin réservé de la pelouse où les gens de 
la bonne compagnie prenaient leurs ébats. On rentrait à la 
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nuit- et la journée se terminait aux réceptions, bals et concerts 
que les plus notables de la ville tenaient à honneur de donner 
tour à tour et où ils rivalisaient de courtoisie et de luxe. 

Il arrivait même parfois qu’un grand seigneur, un riche 
partisan profitassent de l’occasion pour donner, à leurs frais, 
une grande fête. On parla beaucoup, en son temps, de celle 
qu’organisa, aux foires de 1708, le comte de Montazet. Elle 
devait avoir lieu sur le Gravier où une tente richement ornée 
avait été dressée pour un banquet de 00 couverts, suivi d’un 
grand bal. Mais un orage ayant éclaté dans la matinée, tout 


fut transféré à l’Ilôtel de ville. 

Parfois c’étaient un bel incendie, un riche mariage qui fai¬ 
saient courir toute la ville. Par une chaude nuit du mois d’août 
de cette même année 17G8, Agen fut réveillé tout à coup par le 
bruit du tocsin. La maison de M. Chemin, située près de Notre- 
Dame du Bourg, était en feu. Ce M. Chemin, grand fabricant 
de serges et d’étamines, comptait avec les Lichigaray, les 
Gounon, les Bory, les Guitard, les Lamouroux, les Lauzun, 
parmi nos plus gros industriels. Je trouve le récit du sinistre 
dans une lettre qui rappelle, quoique de loin, celle de M Die de 


Sévigné sur l’incendie de la maison de M .de Guitaut. Jugez- 


en par ces quelques extraits. « D’un côté lu aurais vu les Ca¬ 
pucins, la robe retroussée, puiser de l’eau et la faire passer 
à des Jacobins presque en chemise. Les uns y allaient en robe 
de chambre, les autres en bonnet. M. l’Evêque et les consuls 
donnèrent l’exemple. Les valets de ville, la lance à la main, 
chassaient les bouches inutiles (sic).... Les religieuses de la 
Visitation craignaient beaucoup pour elles et leur maison, et, 
du haut de leur mirande, les chapelets à la main, priaient 
Dieu d’apaiser un vent funeste qui portait des étincelles et des 
charbons jusque dans leur cour. Plusieurs attribuent le chan¬ 
gement aux scapulaires que les pieuses religieuses firent jeter 
dans les flammes. Les consuls, par leur vigilance et leurs 
soins, parvinrent à éteindre le feu qui dura deux jours de 
suite. Tant il est vrai que Dieu se plaît, pour exercer la pa¬ 
tience des justes, à détruire ce qui leur a coûté tant de peines 
et tant de veilles. » 
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Cet incendie ïumait encore* qu'un mariage attirait la foule 
dans les mêmes parages, mais pour de tout autres émotions. Le 
compte-rendu de cette cérémonie fut également donné dans une 
lettre dont vous écouterez, sans doute avec plaisir, la lecture. 
<• La noce de M. de Bastard avec M 1 * Pomponne de Bedon a été 
l’une des plus brillantes (pi on ait faites ici depuis longtemps. 
En voici un petit détail. Ils épousèrent le 22 août. L’abbé de 
Baymond en fil la cérémonie, à la Chapelle du Bourg, à 11 heu¬ 
res du matin. Les rues étaient bordées de monde, mille âmes 
au moins qui voulaient entrer tous à la fois. On avait mis des 
gardes à la porte. Ensuite cinquante dames et messieurs ac¬ 
compagnèrent les époux, rue de l’Ecole-Vieille, chez M. de 
Baymond, qui avait cédé son hôtel pour la circonstance. M. de 
Bedon, le père de la mariée, fit les choses grandement. Un 
dîner somptueux et un souper où tout le monde fut prié. On a 
mangé dans l’orangerie qu’on avait très bien décorée. Un ciel 
avait été dressé tout le long de la maison où tous les apparte¬ 
ments étaient remplis de monde, tant des cinquante personnes 
qui avaient diné que des visites, qui s’amusèrent à danser ou 
à jouer ou à se promener dans le jardin. Cette maison est faite 
exprès pour une fête brillante. Le lendemain son propre maî¬ 
tre fit les honneurs aux nouveaux mariés en leur donnant à 
dîner et à souper avec beaucoup de monde. 11 y eut donc con¬ 
tinuation de plaisirs. Le mercredi la noce partit pour Saint- 
Denis, dans un bateau couvert, tapissé, orné de fleurs et de 
rubans de toutes couleurs, un tambour et un fifre qui annon¬ 
çaient la noce, une artillerie qui se trouva sur le bord de l’eau, 
vingt hommes au moins qui remontaient le bateau. Aussi allait- 
on aussi vite que possible. 11 fallut cependant près de trois 
heures pour faire le trajet. Nous arrivâmes à six heures du 
soir, assez tôt pour que les dames fussent se promener... Nous 
y avons resté cinq jours toujours à dîner et à souper au moins 
vingt personnes. Tout le monde y a été fort gai. Ce mariage a 
été applaudi de tous. Il est vrai que le public n’a tenu à son 
sujet aucun mauvais propos, ce qui est très rare en pareille 
occasion. » 

. .Certes, un quart de siècle plus tard, sous le règne de la 
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Liberté et de l’Egalité, on ne mettait pas aux mariages tant 
de façons. En l’an II, un citoyen écrivait à la citoyenne son 
épouse : « Je connais ton cœur, il ne fait qu’un avec le mien : 
nous voulons le bonheur de nos enfants et de la République : 
nos frères demandeurs en alliance sont républicains, tu es 
républicaine; tu feras ton devoir en unissant ces braves défen¬ 
seurs de la Libellé avec nous s’ils le méritent. J’aime à me 
persuader qu’ils sont dignes de nous, qu’ils participeront an 
bonheur de tous, et qu’ils concourront au bonheur de tous. 
Ça va, ça ira, vive la République ! Accélère l’union de bons 
enfants avec de bons enfants. Salut et fraternité ! Ton amou¬ 
reux époux. Sarreau. » 

L’n mot maintenant des réjouissances-publiques, mais seu¬ 
lement un mot car le temps presse et j’ai le tort d’abuser de 
votre si généreuse patience. Il n’y avait pas alors de fête na¬ 
tionale proprement dite, mais chaque évènement heureux de 
la Couronne était célébré par un feu de joie qui excitait tou¬ 
jours le délire de la foule. La ville était toujours prête à décer¬ 
ner les honneurs de l’ovation ou du triomphe aux personnages 

illustres qui se présentaient à ses portes. Je ne parlerai pas de 

# 

cet ambassadeur de la Sublime-Porte qui, le 6 février 1721, 
passa sur la Garonne devant Agen, sans daigner s’y arrêter. 
Toute la population cependant s’était massée sur le Gravier, 
les hommes sous les armes, les dames dans leurs plus beaux 
atours. Il fut assez turc pour résister à tant d'avance. Pareille 
déconvenue ne devait pas se renouveler. I^e 14 septembre 1759, 
le maréchal de Richelieu fut reçu à l’égal d’un roi. C’est à lui 
que sur les marches de la Cathédrale, M. de Chabannes 
adressa ce compliment encore plus spirituel que laconique : 
« M. le Duc, je vous souhaite autant de bonheur et de gloire 
dans le ciel que vous en avez sur la terre. » Deux ans après 
c’était le tour de la duchesse de Choiseul à qui l’on rendit éga¬ 
lement les honneurs souverains. L’année 1776 amena dans 
Agen le duc de Chartres, depuis duc d’Orléans, depuis Phi¬ 
lippe-Egalité et sa femme, fille du duc de Penthièvre. La célè- 
bre M"* de Genlis était de la suite. On ne dit pas si le Prince 
se présenta à la Cathédrale, mais on sait qu’il tint une loge de 
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francs-maçons en sa qualité de Grand-Orient. Le passage du 
comte de Provence, depuis Louis XVIII, le 19 juin 1777, devait 
clôturer pour l ancien régime, la série de ces grandes récep¬ 
tions. Le futur roi de France soupa en public à l’hôtel de ville 

entouré du comte de Fumel, du duc et du chevalier de Nar- 

. « 

bonne, du comte et du commandeur de Valence, du comman¬ 
deur de Montazel et de ce brigadier des années du roi, comte 
de (’hàfeaurenard, dont nous avons déjà parlé. 

♦ * 

Or, en ce moment même, la société agenaise venait d’éprou- 
ver une transformation aussi subite que profonde. Jusque-là 
elle avait toujours vécu comme entassée et repliée sur elle- 
inèine, derrière 1 épaisseur de ses' murailles closes, presque 
sans communication avec le dehors, presque sans culture in¬ 
tellectuelle, loin de tous les courants de la Pensée, uniquement 
préoccupée de sa maigre provende, ne se plaisant qu’aux mes¬ 
quines rumeurs des passions locales et des intérêts de clan. 
Tout à coup nous la voyons briser le cercle étroit où elle étouf¬ 
fait depuis des siècles. La richesse, comme nous l avons dit, 
est venue, et, avec la richesse, des besoins nouveaux. Les es¬ 
prits s’éclairent, la raison se* perfectionne, la littérature, 
l’élude des sciences, le goût des beaux-arts en poésie, en élo¬ 
quence, en musique, en peinture, en architecture s’emparent 
et des intelligences et des cœurs. C’est un bond formidable 
vers les sommets de la civilisation. Dans toutes les bonnes fa¬ 
milles il est de mode d’envoyer les enfants aux grandes écoles 
de Paris et du royaume. Ainsi se tonna une studieuse et ae- 

*. i 

tive génération d’hommes distingués et quelques-uns illustres 
qui plus lard devaient porter si haut la gloire de leur petite 
patrie : les Lacépède, les Lacuée, les Saint-Amans, les Lafont 
du Cujula, les Vigué, les Lamouroux, les Martinelli, et après 

m 

eux les Bory de Saint-Vincent, magistrats, administrateurs, 
professeurs, littérateurs, poètes, savants dont le nom et la 
réputation a franchi le cercle étroit d’une renommée de pro¬ 
vince. Jeunes alors, pleins d’émulation et d’enthousiasme, ils 
osèrent demander à la vie des plaisirs plus hauts que des 
danses, des spectacles et des jeux et fondèrent, sous les auspi¬ 
ces de l’Evèquc, M. de Bonnac, cette Académie agenaise qui 
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aujourd'hui plus que séculaire mais toujours jeune poursuit, 
avec plus d’éclat que jamais, sa lumineuse carrière. Puisse la 
Société de Vesins, créée par vous, Monseigneur, avoir d’aussi 
beaux destins que sa glorieuse aînée ! 

Hélas \ les temps étaient proches où il aurait fallu non des 
académiciens mais des héros, lin des circonstances plus gra¬ 
ves, nos ancêtres du xvi e siècle, à la suite de Monluc, cet hom¬ 
me grand entre les plus grands, sauvèrent la monarchie et la 
religion nationale. Car, on ne saura jamais le crier assez haut, 
c’est dans nos plaines que se décida alors lâ fortune de la 
France. Xos pères de la fin du xvm e siècle n’eurent pour la 
Révolution, d’abord que des sourires, ensuite que des larmes 
secrètes. Ils'laissèrent tuer le Roi et profaner les autels sans 
un sursaut de révolte et le pays ne compta pas un chouan. Ce 
(jui devait arriver arriva. L’àme nationale se relira de ces 
hommes si admirablement doués, mais sans caractère. Ils de¬ 
vinrent des émigrés à l’intérieur, allant jusqu’à insulter nos 
soldats vaincus et à battre des mains à l’étranger souillant le 
sol de la patrie. Maudits pour avoir déserté, faute de courage 
civique, leur mission providentielle, ils ont disparu tout en¬ 
tiers dans l’indifférence universelle. 

Que ce soit la leçon du passé au présent et à l’avenir. Le 
royaume de la terre, comme d’ailleurs celui du ciel, n’appar¬ 
tient qu’aux hommes vaillants, qu’aux hommes de bonne et 
ferme volonté, qu’aux hommes, les seuls vraiment hommes, 
qui ont un idéal, qui non contents d’avoir un idéal « s’y 
emploient tout entiers, y versent leur sang s’il le faut et tout 
au moins leurs facultés, leurs dons naturels, riches leur or, 
pauvres leur denier, passionnés leurs passions, orgueilleux 
s’y prosternent, voluptueux s’y sèvrent, nonchalants s’y aiguil¬ 
lonnent, indépendants s’y disciplinent et s’y oublient (1). » 

Ce n’est pas trop quand on a pris comme vous, Messieurs, 
comme programme de vie cette noble et hère devise : « Tout 
pour Dieu et pour la France ! » 

Chanoine Durencues-. 


U) Sainte-Beuve. 
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Journal secret d’Ageo depuis le I er mars i 814 jusques à pareil J#or A 817 

a 

(suite) 


Dimanche 28 mai 1SÎ~>. — L’entière défaite de Murat se con¬ 
firme. Les Autrichiens vont entrer maintenant par nos fron¬ 
tières de l’Est. On dit aussi dans les journaux beaucoup d’au¬ 
tres nouvelles ; mais comme ils persistent dans leur système 
d'imposture et d’extravagance, on ne saurait ajouter foi en 
leurs rapports insidieux et mensongers'. En confrontant ce 
qu’ils disent dans leurs différons articles, en pesant leurs ex¬ 
pressions, en l'approchant les dates, on y voit clairement néan¬ 
moins la certitude île la chute de Murat. 

La femme du préfet, que nos agenais nomment sans diffi¬ 
culté la préfète, est arrivée hier au soir avec ses enfans. Elle 
est indienne, dit-on, et fille d’un gouverneur de Calcutta. On 
ajoute qu elle est jolie, quoique déjà d’un âge mûr. Mais tout 
cela est d’un bien petit intérêt auprès de ceux de la patrie. 

Lundi 29. — On a pris le parti de ne plus rassembler les 
hommes qu’on veut envoyer aux années. Ils reçoivent d’abord 
l’ordre de s’approcher ; on les enregistre, puis ils se retirent 
jusqu’à nouvel ordre ; ensuite, on les mande individuellement 
en les appelant des communes les plus éloignées entre elles. 
On évite ainsi les rassemblemens, on les isole les uns des au¬ 
tres et ils partent tant bien que mal. Ils partent; mais conque 
h flèche décochée par l’antique arbalétrier, ils partent pour 
reurnir : telle est sans doute leur devise. 


Mardi 30. — Le fameux Domine , salvum lac imperalorem ne 
«e chante qu’à la cathédrale; dans les autres églises de la ville 
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el de la campagne, cm est muet à tel égard. Le doute politique 
où se trouvent les fidèles le veut ainsi, et personne ne s en for¬ 
malise. Deux lettres écrites à l’évèque paraissent sur ce sujet 
en réponse à l’invitation qu’il avait faite aux curés de prier 
Dieu publiquement pour Yimperalorem. L’une de ces lettres 
est assez faiblement écrite ; l’autre est très énergique et pres¬ 
que injurieuse pour le préfet. 

PROGRAMME POUR LE CHAMP DE MAI 

. « On doit, à divers passetemps, 

* Occuper tous les patriotes ; 

« Les électeurs dépouilleront les votes, 

4 

* Et les fédérés, les votans. » 

Mercredi 31. -— Le préfet veut une garde à la porte de son 
hôtel; cela est juste. On a commandé 30 hommes de la garde 
nationale pour ce nouveau service. De ces 30 hommes, 21 ont 
manqué au rendez-vous. Grande colère de M. le préfet, qui 
enjoint au conseil de discipline de punir sévèrement les dé- 
l’aillans. 

« 

Espèce de scandale à l'église de Notre-Dame du Bourg, où 
le séminaire fait l’office divin. MM. Roux et Fabry, grands 
vicaires, s’y sont transportés à l’heure de la bénédiction (nous 
sommes dans l’octave du Saint Sacrement); ils venaient sur 
certains soupçons s’assurer si les ordres dé levêque étaient 
exécutés au sujet de l’antienne en question. Est-ce bien une 
antienne ? Je n’en sais rien ; je crois même que non, mais n’im¬ 
porte. M. Planton (1) devait officier. Ces Messieurs lui ont de¬ 
mandé s’il chanterait Yimperatorern ? — « Non sans doute. 

— Quoi, vous ne le chanterez pas ? — Non, vous dis-je. 

— Vous désobéirez à-votre évêque ! ont-ils ajouté en assaison¬ 
nant leur instance d’injures qui rappelaient quelque ancienne 
galanterie dont le pauvre Planton avait fait pénitence depuis 
longtemps, vous désobéirez à votre évêque ? — Oui, sur ce 
point-là. J’aime mieux lui désobéir qu’à ma conscience. Don- 


Ci) Planlnn était professeur de théologie au Séminaire d'Agen. 
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nez-moi le temps de faire mon porte-manteau, c’est tout ce 
que je vous demande. Faites chanter votre salvum \ac par qui 
vous voudrez. » 

Ix's grands vicaires se sont adressés alors à M. Mouran, su¬ 
périeur du séminaire (1), qui leur a répondu la même chose sur 
le même ton ; celui-ci leur a demandé le temps de faire sa 
malle. Four le coup, les grands vicaires sont montés sur leurs 
grands chevaux et ont donné l’ordre au séminaire en corps 

de se rendre à la bénédiction de la cathédrale. Ils ont été obéis. 

* 

S 

Supérieur et séminaristes se sont rendus à St-Caprais, mais 
sont restés muets et passifs cômme des tenues {sic) au fameux 
salvum j[ac imperalorcm. Après la bénédiction, ils ont été se- 
moncés à cet égard ; mais ils ont persisté dans leur refus et 
l'honneur'du champ de bataille leur est resté. Il n’est rien de 
si têtu que les prêtres ! Ils n’entendent raison tout au plus que 
lorsqu'ils sont devenus évêques avec 25 mille livres de rente, 
et encore !.... 

Jeudi I" juin — Rien. Tout est dans le même état d in¬ 
certitude sur notre sort futur. Les armées ennemies n’entrent 
pas. On fortifie toujours Paris. Les fédérés se signalent ; on 
ne parle que de leur bravoure. Selon les journaux, ils seront 
les sauveurs de la France. La Vendée? On n’en sait rien de 
positif. Ce qui est bien sûr, c’est qu’ici le mécontentement et 

l'inquiétude sont à leur comble. 

» 

l endredi 2. - - Les vingt-un gardes nationaux ont été jugés 
par le conseil de discipline et ont été renvoyés absouts, comme 
n’ayant pas été avertis à temps. Grandissime colère de M. le 
préfet. 

Samedi 5. — Les cercles ou sociétés dit de Biot et de la 
grande horloge sont, fermés par ordre du préfet. Voilà qui 
arrange bien les choses ! (2). 


(1) Mouran n’était pas le supérieur du Séminaire; il était directeur de cet 
établissement et collègue de ce pauvre Planton. Le Supérieur s'appelait Gar- 
dclle. 

G?) C'étaient les deux cercles de la ville d’Agen. La Société dite de Mot 
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Dimanche 4. — La compagnie des canonniers de la garde 
nationale, commandée pour la procession de l’octave de la 
Fête-Dieu, s’est rendue à la mairie sans armes et avec des bâ¬ 
tons pour escorter les magistrats. L’adjoint Menne est entré en 
fureur. — Monsieur, nous sommes désarmés, ont répondu les 
canonniers. — On n’a pas besoin dé vous, a dit l’adjoint. A ces 
mots les canonniers se sont retirés en poussant des huées. On 
peut juger à quel point les citoyens honorent et respectent 
l’autorité. 

La procession des pénitens qui devait avoir lieu cet après- 
midi a été défendue. Le peuple d’Agen, pour lequel cette pro¬ 
cession est une espèce de fête publique, y attache beaucoup 
d’intérêt et accuse l'évêque d’avoir dans cette occasion cédé 
à l’instigation du préfet, auquel il voulait attribuer tous les 
torts possibles. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’on ne devait 
point entendre l'imperatorem aux divers reposoirs où «le¬ 
vaient se donner les bénédictions accoutumées. On a interdit 
aussi los vêpres à la chapelle de Notre-Dame du Bourg que 
desservent les séminaristes. Ce petit grain de persécution reli¬ 
gieuse commence à produire un excellent effet sur les servan¬ 
tes. 


Lundi ô. — Les Espagnols dont on nous faisait peur sont 
les meilleurs du monde. Ils trouvent atroce, et ils ont raison, 
que Bonaparte veuille les faire battre contre leurs compa¬ 
triotes, desquels ils n’ont aucune grâce à attendre s’ils sont 
faits prisonniers. Cependant ces Espagnols sont commandés 
pour se rendre à Pau ; ils devaient partir ce malin, mais le 
préfet a retardé leur départ jusqu’après la foire qui commence 
aujourd’hui et qui peut donner lieu à un rassemblement dont 
il a peur. Ces pauvres Espagnols, victimes des dissensions 
civiles suscitées par le perturbateur de l’univers, sont dignes 


Ùlu nom Ho In maison où elle tenait ses st ; ;m<;«*s) -iôgruil rue Garonne, 
dans le bâtiment «pioceupait récemment );i Bourse «lu Travail. La Société 
«le la Grnnde-IIorîog«\ qui fut «lissoule en janvier 1810 et où l’on comptait 
une majorité bonapartiste (Proche, op. cil., p. ?43), occupait dans la rue de 
ce nom l'immeuble où se trouve aujourd'hui I épicerie-droguerie en gros 
Lerou et Dellerv. 
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de pitié. Us se comportent d’ailleurs parfaitement bien dans 
notre ville où ils ne demanderaient qu’à rester et qu’à rester 
tranquilles. 

Mardi d — On dit que la Vendée grossit et que l'orage se 
forme tout de bon sur les frontières. Les journaux même le 
font entendre assez clairement. 

Mercredi 7. -- Plusieurs estafettes sont arrivées celte nuit. 
I n nouveau mouvement se remarque dans les esprits. Les tè¬ 
tes se montent ; des nouvelles circulent de toutes parts et en¬ 
fantent l’espérance. On ne sait cependant rien de positif sur 
tout ce qui se raconte, ni de la Vendée, ni de Nantes qu’on for¬ 
tifie, ni de La Rochelle qu’on dit au pouvoir des royalistes. 
Rien de certain q*ue l’humeur massacrante du préfet, rien de 
sur que le courroux qu’il a montré à l’ouverture des dépêches. 

Au reste, la comédie à grand spectacle n’en a pas moins été 
jouée à Paris. Rien n’y a manqué : messe, Te. Deum, prêtres, 
comédiens, etc., électeurs postiches raccrochés' dans tous les 
coins pour figurer et faire nombre dans les groupes des dépar- 
tomens, discours qu’on n’a point entendus, qu’on a fort ap¬ 
plaudis, sermens accoutumés, que sais-je tout ce qu’on a fait 
à ces champs de mai tenus en juin pour achever de tromper 
la canaille. 

Jeudi «S.»— Aujourd’hui, plus que jamais, on remarque sur 
toutes les figures, sur toutes les figures absolument, un air 
morne*et pensif qui décèle la profonde inquiétude dont chacun 
est dévoré. On assure, on donne tout bas pour certain qu’il 
existe dans le département un corps de quinze cens hommes 
secrètement organisés qui, au premier signal, paraîtrait, 
comme L*s enfants de Cadmus, sortir tout armé de la terre. Ce 
corps, ajoute-t-on, est tout composé de jeunes gens bien déter¬ 
minés, qui ne se connaissent point entre eux, mais qui se .trou¬ 
veront prêts à agir à la minute. Ils doivent maintenir l’ordre et 
la tranquillité publique, quelque évènement qui puisse arriver. 
Lne pareille mesure, si elle est prise, ainsi qu’on le fait en¬ 
tendre à l’oreille, est propre à rassurer bien de braves gens. 
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Elle est surtout une preuve de l'excellent esprit qui anime en 
général le département de Lot-et-Garonne. 

Vendredi 9. — Marmande et Meilhan sont en état de siège 
depuis quelques jours (1). Le sous-préfet de l’arrondissement 
est destitué. 11 est remplacé par un militaire estropié, l’un 
des fidèles de l île d’Elbe. Quelle administration que celle de 
Bonaparte î Le préfet du Gers a 23 ans ; celui de Tarbes est 
peut-être plus jeune encore ; le nôtre, on le connaît . Agen sera 
bientôt aussi en état de siège. L’état de siège suppose néces¬ 
sairement l’état de guerre ; or, celui qui assiège déclare la 
guerre. Le gouvernement a donc tiré par le fait l’épée contre 
le peuple, .qui se trouve par conséquent constitué envers lui 
en état de défense légitime. Ainsi le gouvernement nous donne 
ou nous laisse donner par scs agens le signal de la guerre ci¬ 
vile. Au surplus, l’ennemi public n’a jamais procédé que par 
des voies iniques. On assure que des officiers d’un grade su¬ 
périeur, chargés de débaucher les militaires en sa faveur, 
étaient passés à Agen dans le mois de janvier et que, pour 
mieux réussir dans leur honorable mission, ils montraient un 
traité de paix conclu pour 18 ans entre les puissances et Bo¬ 
naparte, traité signé par les parties contractantes. Le général 
Menneet son frère furent, dit-on, les dupes de cette fourberie. 
Reste à savoir cependant s’ils ne font pas maintenant circuler 
une pareille histoire pour s’excuser. Il est certain que depuis 
le commencement de l’année on a parlé d’émissaires secrets 
(fui parcouraient le département et préparaient les esprits au 
débarquement fatal. Mais l’histoire fût-elle vraie, l’excuse n’en 
serait pas meilleure. 

Si l’on en croit les bruits qui courent les rues, Niort est au 
pouvoir dès Vendéens. Oui, Niort, plutôt que Nantes ou La 
Rochelle. 

Les dépêches sans cesse apportées par les estafettes deman¬ 
dent des gardes nationales pour Bayonne, mais tout dort. 

Nos Espagnols se trouvent humiliés de la proposition qu’on 


(I) Il en «Hait de môme pour Tonncins. (Proché, p. 199.) 
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leur fait de servir de garnisaires (1). Pour les convertir, on les 
menace de les priver de leur solde. Ils persistent en gens 
d’honneur. .— Xous allons, leur dit-on, vous envoyer à la 
frontière, à Bayonne. — Où vous voudrez, répondent-ils ; mais 
nous ne nous battrons pas contre nos compatriotes. — Eh 
bien ! leur réplique-t-on, vous serez traités comme des pri¬ 
sonniers de guerre. — On n’en fera rien, je l’espère ; ce serait 
line trop grande atrocité. 

La garde nationale d’Agen est ajournée à lundi. Il serait 
possible qu’avant deux jours nous fussions en état de siège. Il 
est arrivé cet après-midi une foule de paysans ramassés par 
force dans le département. Ces misérables marchaient comme 
des moutons, à la voix de quelques conducteurs sales et dé¬ 
guenillés. Il y en avait de jeunes, de vieux, de grands, de pe¬ 
tits, de très petits qui n’avaient pas quatre pieds de haut. En 
total, cela faisait pitié. 


Samedi 10. — Les pauvres paysans arrivés hier sont partis 
cette nuit ; empaquetés dans des bateaux, ils descendent la 
Garonne. 11 est encore passé pendant la nuit des troupes sur 
la rivière, qui se rendent à Toulouse, à Bordeaux ou du côté 
de Bordeaux. Ces mesures si précipitées ont sans doute été 
provoquées par des événemens majeurs, ou bien ne peuvent 
être justifiées que par de grandes alarmes. Tel est le résultat 
de ce passage d’estafettes qui nous surprenait il y a deux jours. 

Si les Espagnols refusent avec hauteur l’emploi de garni¬ 
saires, les officiers retraités qui ont servi sous Bonaparte l’ac¬ 
ceptent avec empressement. C’est une affaire arrangée. Ces 
militaires, qui ne veulent point marcher aux frontières, sont 
enchantés de faire la guerre à leurs concitoyens. Ils iront avec 
grand plaisir, à cinq francs par jour, s’établir dans les familles 


s 


(1) Lespès, à la date du 15 moi, nous rnconlc que tous les officiers espa¬ 
gnols (au nombre de 390) qui se trouvaient dans le département furent ras¬ 
semblés à Agen : « On les logea chez les habitans par billet; on en envoya 


100 à Tonneins avec des fusils pour servir de garnisaires (pour faire payer 
les contributions), ce qui leur fit bien de la peine. » Proché confirme (p. 200) 
et déclare « qu ils ont élé embarqués jusqu'à Tonneins; plusieurs avaient 
leurs femmes ». 
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des jeunes gens qui, connue eux, ne sauraient consentir à pren¬ 
dre les armes contre leur patrie et ils les ruineront gaiement . 
De têts garnemens sont l’opprobre de la France qui l’est déjà 
de l'Europe. Et comment voudrait-on que cela tint? Comment 
serait-il possible que la France, après tout ceci, fut tranquille ? 
Croit-on qu’aprês cet orage les jeunes gens, dont les familles 
auront été vexées et dépouillées de leur aisance, n’en voudront 
pas aux infâmes garnisaires et qu’à leur tour et plus justement 
sans doute ils ne les traiteront pas en ennemis ? Cette mesure 
impolitique, abominable, nous ouvre une nouvelle carrière de 
calamités. La ville, comme ces éphémérides, est plus triste 
de jour en jour. On sait, en n’en pas douter, que le canon du 
Château Trompette à Bordeaux est braqué sur la ville et les 
Chartrons, et la mèche allumée brûle nuit et jour à côté de 
chaque pièce. Il semble que cet état de choses ne peut durer 
longtemps. 


Dimanche il. ■— Plusieurs jeunes gens billctés pour partir 
demain s’absentent et disparaissent. D’autres se rendront à 
l’ordre par la crainte des garnisaires. Que faire en effet ? Se 
révolter? Ils ne le peuvent, ni le doivent en ce moment ; tout 
doit se faire à propos. Ils occasionneraient un mouvement 
hors de saison, inutile, dangereux. Attendre et gémir, voilà 
notre devise. Puisque Paris, Bordeaux, puisque les grandes 
villes n’osent secouer leurs fers, il ne nous appartient pas de 
remuer les nôtres. 

La liste des nouveaux pairs circule dans le public; elle est 
même dans certains journaux. C'est un assemblage monstrueux 
de gens décrédités, de généraux déshonorés, d’assassins de 
Louis XVI, parmi lesquels on trouve quelques-uns de ces noms 
dont la France s’honorait jadis, mais qui se confondront dé¬ 
sonnais avec ceux de tous ces scélérats dévoués à l’infamie. La 
Chambre des députés envoyés par le gouvernement offre le 
parfait pendant des dignes pairs de Bonaparte. Ces gens-là 
savent bien qu’ils ne sont pas et ne peuvent être les représen¬ 
tai de la nation, quoique, prise en corps, elle ne vaille pas 
grand chose. Cependant ils vont délibérer, faire des lois et 
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jouer effrontément une nouvelle comédie politique. Quels que 
* soient leurs succès sur le grand théâtre du jour, ils n’inspirent 
aucune confiance. Dans la foule de ces élus, pairs ou non, 
nommés ou non par Bonaparte, il est affreux de ne pouvoir, 
à la rigueur, compter un seul honnête homme : ils ont tous 


débuté par trahir leurs se nue ns. Rien de nouveau d’ailleurs. 


Lundi 12. — La journée s’est passée en préparatifs pour le 
départ définitif de noire garde nationale. C’est demain qu’il 
doit s’effectuer. 

On prépare à la préfecture le travail relatif à la conscription 
de 1815. 11 paraît qu’à cet égard le gouvernement compte sur 
le prétendu corps législatif. 11 paraît, que le préfet compte 
aussi beaucoup sur la docilité de nos jeunes gens, car il les 
rudoie, dit-on, et les mécontente de plus en plus. Mais pour¬ 
quoi ces mauvaises manières ? Ne sont-ils pas assez soumis 
quoiqu’ils soient plus forts? 


Mardi 13. — Le départ des gardes nationaux de la campagne 
s’effectue, sauf désertion. Celui des citadins traîne davantage, 
mais s’effectuera sans doute aux mêmes conditions. Puisque 
rien ne bouge dans les grandes villes, il faut suivre le même 
plan tacitement concerté. L’inertie est aussi une force et, dans 
cette occasion, il est possible quelle triomphe à la longue de 
l’action désordonnée du gouvernement. C’est au surplus la 
dernière ressource des faibles. 


Mercredi 14. — Il nous faut ici consigner la grande peur du 
préfet, lors d’un orage qu’il fit lundi dernier. Ce n’est point 
un évènement, mais qu’importe ! on aime à recueillir jus¬ 
qu'aux moindres détails sur les personnes qui vous intéressent. 
Dans la nuit de lundi dernier, il fit donc un orage. Le tonnerre 
était assez fort, le vent soufflait avec violence, une porte vint 
à s’ouvrir d’elle-même dans l’appartement du préfet. Celui-ci 
• s’éveille en sursaut : qui vive ? qui va là ? au secours ! à la 
garde ! La garde, le secours arrivent. Le préfet en chemise 
était sous les armes. Après les premières recherches, tout 
allait s’éclaircir, lorsque le vent souffla la chandelle. Aussitôt, 
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les craintes renaissent; un joue à eollin-maillard, sans savoir 
ec qu’on recherche, ni ce qu'on peut avoir à redouter. Dans 
cette incertitude, on tâtonne, on s’évite, on s'éloigne. La garde 
riait sous cape. Enfin, la luYnière reparaît et ramène le cou¬ 
rage. On visite, on furète tous les recoins, la cave, le grenier, 
et il résulte de la perquisition la plus exacte et la plus solen¬ 
nelle que M. le préfet a eu peur d’une porte qui s’est ouverte 
par un coup de vent. 


Jeudi 15. — 7 à 8 jeunes gens de la ville sont partis; d’au¬ 
tres ont obtenu sous divers prétextes quelques jours de délai: 
d'autres enfin se sont éloignés de la ville. I.es familles de ces 
derniers vont être la proie des garnisaires : une seule, dit-on, 
en a trois, chacun à 10 francs par jour. La faculté de se faire 
remplacer est interdite. Nous voilà revenus au bon temps de 
la terreur. Y manque-t-il quelque chose ? Les visites domici¬ 
liaires, les arrestations vont leur train. On est allé chez le curé 
de Sainte-Foy, chez M. Dales, chez la sœur Rose, ancienne 
religieuse soupçonnée d’avoir des correspondàns à l’étranger. 
Un adjoint ou le commissaire de police accompagnés de deux 
appariteurs se présentent; il faut montrer ses papiers et rendre 
un compte circonstancié de sa conduite. Les mêmes visites ont 
eu lieu simultanément dans les principales villes du départe¬ 
ment, à Tonneins surtout où elles ont été tyranniques, attendu 
qu’elles étaient faites par la gendarmerie. 

M"* Donisan, belle-mère de M. Larochejaquelin, a été ar¬ 
rêtée chez M. Dijon, où elle s’était arrêtée quelques jours en se 
rendant aux eaux des Pyrénées (1). M. Dijon, étant venu par¬ 
ler au préfet à celte occasion, en a été mal reçu. Ses amis ont 
craint pour.lui. Son attachement à la cause du Roi est connu 
et quel que soit le bel emploi qu’il fait de sa fortune, qu’il con- 


(1) I.e comte Philippe tic Dijon, ou Digcon. était ne à Poudenas (L.-et-G.\ 
le 13 septembre 1765. Capitaine de cavalerie, il abandonna l'armée en 1792 
et se consacra à l'agriculture. Elu le 7 octobre 1815 député de Lot-et-Ga¬ 
ronne, il siégea au Parlement jusqu’en 1821. C’est lui qui dota Xérac de la 
statue d Henri IV. Officier de la Légion d honneur, il mourut à Poudenas le 
1- janvier 1836. 
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sacre au soulagement des pauvres, il n’est point à l’abri d’un 
acte arbitraire qui le priverait de sa liberté. On lui conseille 
de ne point se retirer ce, soir dans l’arrondissement de Xérac 
où il fait sa résidence. 

Vendredi 16. — Si l’on pouvait ajouter foi aux nouvelles 
qu'on débite, les autrichiens seraient maîtres de Chambéry 
et marcheraient sur Lvon. 


Samedi 17. —- M. Dijon, revenu chez le préfet, en a été 
mieux reçu, quoiqu’il lui ait parlé avec beaucoup de fermeté, 
♦*l à cause de cela peut-être. — « Je n’aime point X’apoléon, lui 
a-t-il dit, et ne l’ai jamais aimé, parce que je n’ai jamais cru 

qu’il fît le bonheur de la France. Mais incapable et par carac- 

* 

1ère et par calcul de troubler l’ordre public, j’obéis au gouver¬ 
nement établi en réclamant la liberté d’opinion dont il doit 
protéger l’indépendance. » La visite s’est terminée, de la part 
du préfet, par l’invitation d’aller voir sa femme. M. Dijon lui 
a répondu qu’entièreinent occupé en ce moment des intérêts 
et du sort de l’amie envers laquelle il exerçait l’hospitalité, il 
le priait d’agréer qu’il repartît ii l’instant pour Xérac et qu’il 
remit à une autre fois l’honneur de faire sa cour à M"* Rouen 
des Mallels. Fort bien, M. Dijon ! 

Dimanche 1S. — Toujours des nouvelles auxquelles on ne 
peut croire parce qu’ori a été trompé mille fois. Il n’y a que 
ladminislration de Bonaparte de bien instruite au moyen de 
nombreuses estafettes qui passent et repassent continuelle¬ 
ment. Deux de ces estafettes arrivent et partent régulièrement 
chaque jour; quelquefois, leur nombre augmente* au point 
qu’on en a vu jusqu’à 0 et même 7 dans 24 heures. 

M. de Béraud, de Castillonnôs, devait être arrêté. Pourquoi 
donc ? on n’en sait rien, à moins que ce ne soit pour avoir 
commandé les gardes nationales à cheval. X’importe, son ar¬ 
restation était décidée, et l’ordre en était donné. M. de Vassal, 
de Villeneuve-d’Agen, avant vu par hasard cet ordre d’ané les 

bureaux de la Préfecture, s’empressa d’en avertir son ami qui 

* 

se mit en sûreté. La grande colère du préfet à ce sujet vint aux 
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oreilles de M. de Vassal. 11 s’est rendu aujourd’hui à Agen el 

à la préfecture. — « Vous ignorez, a-t-il dit au préfet, qui peut 

avoir averti M. de Béraud de ce qui se tramait contre lui ? N’en 

accusez personne autre qüe moi; je viens vous faire cet aveu : 

c’est moi, Monsieur. Le hasard m’ayant mis à la portée de 

connaître l'ordre d’arrêter M. de Béraud, j’ai cru qu’il était de 

mon devoir de lui fournir les moyens de se soustraire à la 

• r 

tyrannie. A ces mots, la grande colère du préfet s’est réchauf¬ 
fée; il était furieux. - - « Si j’avais quelqu'un ici, je vous ferais 
arrêter vous-même sur le champ, a-t-il dit à M. de Vassal. » 
- - « Qui vous empêche de disposer de moi, a répondu celui- 
ci. Je suis prêt à obéir à la force. » Après une vive altercation 
soutenue de part et d’autre assez longtemps sur ce ton-là, 
M. de Vassal s’est retiré el a pris le parti de sortir du départe¬ 
ment et de la 20* division militaire. Ainsi les honnêtes gens 
sont proscrits et mis en fuite. 

Lundi 10. — .M rm ‘ Donisan devait être traduite à la commis¬ 
sion militaire de Périgueux, mais les médecins de Aérac ayant 
déclaré que son âge et l’état de sa santé ne lui permettaient 
pas de faire le voyage, on lui épargne cette corvée. Les algua- 
zils qui la gardaient à vue ont même reçu l’ordre de rester dé¬ 
sormais dans son antichambre. 

11 est arrivé des soldats d’artillerie de Toulouse qui vont à 
la Vendée. 


Mardi 20. — Les soldats arrivés hier sont partis cette nuit en 
toute hâte. Des canons, des obus qu’ils précèdent sont débar¬ 
qués aujourd’hui sur le Gravier. La Vendée qu’on disait tota¬ 
lement écrasée devient, dit-on, plus redoutable que jamais. 
On parle d’une action près de Saumur dans laquelle les trou¬ 
pes de Bonaparte ont été défaites. Ainsi soit-il ! Mais éternelle¬ 
ment placé entre le pour et contre, on ne peut rien croire, ni 
rien nier. Cependant, si quelque chose paraît certain, c’esLque 
les hostilités sont commencées sur la frontière du Nord. Bona¬ 
parte, enfin décidé à quitter Paris, se rend à l’armée, à son ar¬ 
mée. Il a tout de suite gagné une bataille, pris Charleroi, 
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etc.. (‘le. On s’\ attendait bien; cela n'a surpris personne. Plus 
près de nous, il se passe aussi des évènemens dont il n’est pas 
permis de douter. I n rassemblement aimé s’est formé dans 
le bois du Ramier, près Leetoure. Des gendarmes, des offi¬ 
ciers à la demi-solde ont marché pour le dissoudre à coups de 
fusils. C’étaient des conscrits réfractaires; les pauvres diables 
ont payé mal leur maladresse et leur inexpérience. Ils n’ont 
tué, ni blessé personne. Cinq d’entre eux sont morts, trois 
estropiés, et vingt prisonniers. Le reste s'est sauvé dans les 
broussailles. 

Des fusils qu’on embarquait furtivement ici ont été saisis. 
Grand bruit à la mairie, plus grand bruit encore à la préfec¬ 
ture; nous saurons demain de quoi il s’agit. 

I 

Mercredi 21 . — Les fusils ont été réellement saisis hier dans 
un bateau prêt à partir pour Auvillats. I^c maître du bateau 
est en prison. Il faut qu’il dise ce qu’il voulait faire de ces 
fusils: il faut qu’il dise qui les lui a donnés, à qui il devait les 
remettre; trois questions importantes auxquelles il s’obstine 
mordicus à ne pas répondre, ce qui est très suspect. 

l’ne lettre authentique de Grenoble porte ce qui suit : « De¬ 
puis Agen (c’est un voyageur qui parle), depuis Agen jusqu’au 
Rhône, l’esprit public peut passer pour bon, quoique en gé¬ 
néral on ne paraisse pas disposé à faire de grands sacrifices 

}»our la cause du Roi. Après avoir passé le pont Saint-Esprit, 

% 

il semble qu’on est dans une terre étrangère. Il y règne un 
enthousiasme presque universel pour Bonaparte. Les gardes 
nationales s’organisent et marchent en troupes nombreuses. 
Plus on avance vers la frontière, plus ce beau dévouement s’ac- 
croll. On a fortifié tous les passages par lesquels les autri¬ 
chiens pourraient pénétrer du côté de la Savoie. L’armée de 
Suchet n’esl cei>endant que de 18,000 hommes de troupes 
réglées; sa principale force consiste en gardes nationaux qui 
s’y rendent de toutes parts et qui sont déterminés à se battre.» 
Il faut avouer que le Dauphiné qui donna le signal de la 
liberté en 89 est aujourd’hui une bien mauvaise province; sa 
capitale, ses campagnes ne mériteront plus de compter sur 
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le sol français. Si ce malheureux Dauphiné venait à être ruiné 
clans la crise actuelle, si ses villes étaient rasées, ses villages 
détruits, ses habitans décimés, il serait à plaindre sans doute, 
mais beaucoup moins qu’aucune autre partie de la France qui 
aurait subi le même sort. 


Jeudi 2'2 juin — Les détails de la grande victoire rem¬ 
portée par Bonaparte sont arrivés en pompe, brodés et rebro¬ 
dés à plaisir. Cette nouvelle édition, revue, corrigée, surtout 
augmentée, est affichée aux coins des rues. On y lit en gros 
caractères que les lignes ennemies ont été forcées, qu’on a 
fait 10,000 prisonniers, qu’on a pris 40 pièces de canon; pour 
les morts, c’est, incalculable. Ces nouvelles, dont le peuple 
sent même l’exagération, ne produisent aucun effet sur lui. On 
avoue cependant 3,000 hommes de tués et la défection de 
quelques généraux ou officiers supérieurs. On dit aussi que la 
division du duc de Trévise (1) n’a point donné, parce que le 

maréchal avait la sciatique: l r n maréchal, sans doute, peut 

• * 

avoir, tout comme un autre, de vieilles douleurs qui 1 obligent 
à garder la chambre et le lit. Mais les lieutenans généraux, les 
maréchaux de camp qui commandent sous lui la division 
étaient-ils donc aussi tous infirmes? Cela semble un peu sus¬ 
pect et donne lieu à quelques réflexions critiques. 

Le général Clauscl est parti de Bordeaux pour se rendre à 
Bayonne. Cette ville est-elle menacée ? Les Espagnols se déci¬ 
dent-ils enfin sérieusement à nous attaquer? 

Larochejaquelin est véritablement mort. Il est enterré 
avec la Vendée. On commence à se le persuader. Ce qui le 
confirme aux yeux de bien des gens, c’est l’arrivée à Bordeaux 
de trois régimens de gardes nationales de la Saintonge qu’on 
destine apparemment pour Bayonne. Cependant on parle 


il) Le duc de 'I révise qui avait celle malcnconlreusc sejalique, celait le 
maréchal Mortier, pair de France. A la seconde restauration, il fut élu dépule 
du Nord (1810) et vola avec le parti libéral. Sous le gouvernement de juillet, 
il fut ambassadeur à Saint-Pétersbourg, ministre de la guerre, président du 
Conseil des ministres, grand chancelier de la Légion d honneur. En 1835, il 
mourut victime de la machine infernale de Ficschi. 
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aussi de quelques hostilités commises du côté d’Alençon et 
qui pourraient bien être émanées de la Vendée ou de la Brc- 
laghe. Dans le fait, on ignore absolument tout ce qui se passe 
dans celte partie de la France qui, la première, a refusé le 
joug de l’usurpateur. L’administration seule est instruite au 
moyen des cinquante mille estafelles qui circulent pour elle 
jour et nuit sur les grandes routes. La famille Menue, au 
reste, est fort triste depuis deux jours et donne des marques 
d’une affliction concentrée qu’elle parait vouloir dérober à la 
connaissance du public. Serait-il # arrivé quelque chose de 
malheureux au général (I)? à son frère? Ou bien les affaires 
n’iraient-elles pas le mieux du monde ? 

La font du Cujula est nommé sous-préfet à Agen, par un 
décret impérial du 10 de ce mois. Le bon billet qu’a La Chà- 
t re (2) ! 

Une lettre, apportée de Bordeaux par le (ils du maître de 
bateau, nous instruit du départ de Clausel pour Bayonne (on 


(1) Le général Menne, fougueux bonapartiste, était le second fils du con¬ 
seiller de préfecture, préfet par intérim, Lespès. qui n'est point suspect 
d'hostilité à la’ Camille Menue, nous raconte (p. t39) qu elle « n’était pas riche 
avant la Révolution et que, depuis, elle est parvenue dans 1 un de ses mem¬ 
bres au fait des grandeurs et dans un autre à 'une fortune incalculable *. 
Menne père était conseiller de préfecture depuis le 23 mai 1800. Avant la 
Révolution il était petit marchand d’indiennes; « il quitta le commerce, et fut 
nommé par le peuple suppléant du juge de paix. Il fui bon patriote, mais 
modéré; il ne fut ni bonnet roiuje , ni sans-eulotte de 1793; il n’a pas cessé de 
remplir des fonctions administratives pendant la Révolution <* il les a rem¬ 
plies et les remplit encore avec honneur. » 

Menne avait quatre garçons. L’aîné était oratorien. « A la Révolution il 
quitta le froc », parvint au grade de capitaine d’infanterie, puis quitta l’armée 
pour monter un gros commerce de mercerie sous les auspices de sa grand - 
mère. Il fit une fortune brillante. Le cadet entra aussi au service dans un 
bataillon de volontaires lot-et-garonnnis et devint maréchal de camp, com¬ 
mandant de la Légion d honneur, chevalier de Saint-Louis et baron de 
I Lmpire. « Le troisième entra dans la maison de commerce de l aînc. Kl 
enfin le* quatrième entra aussi au service ; il s’y est. poussé jusqu'au grade 
de lieutenant-colonel; il était chevalier de la Légion d’honneur. Ln 1814, le 
roi l’en fit officier. » 

(2) Lafont du Cujula naquit en 1777 à Agen, où il mourut le 16 septembre 
1830. On le trouve en l'an II lieutenant d'artillerie dans la légion des Pyré¬ 
nées. Suspendu comme ci-devant noble, simple hussard à l'armée des Pyré¬ 
nées occidentales, capitaine, puis inspecteur d’un dépôt d’artillerie, enfin 
capitaine d infanterie légère, Lafonl. du Cujula fut maire de Foulayronnes 
pendant les Cent-Jours, conseiller d arrondissement, puis sous-préfet d’Aeen 
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le savait déjà); elle dit encore que le duc d'Angoulême a passé 
la Bidassoa à la tête d’une nombreuse armée, à laquelle se 
joignent chaque jour beaucoup de royalistes. Celte lettre dit 
encore que la duchesse esl attendue positivement à Saint- 
Jean-de-Luz avec une flotte anglaise qu'on avait signalée à 
son passage au bas de la rivière; enfin elle ajoute que la garde 

nationale de Bordeaux, après avoir passé la revue le 11 de ce 

» 

mois, est restée tranquille et muette et qu’il n’est parti en tout 
que 40 mauvais sujets. On disait hier trente-sept, la différence 
n’est pas grande. Si l’horizon se charge donc de tous côtés, 
l’orage ne peut être que terrible. 

Vendredi 23. — Terrible en effet ! Comment î D’après les 
nouvelles apportées par une estafette, Bonaparte a pris ou tué 
cinquante-cinq mille hommes aux alliés; quarante pièces de 
canon sont tombées dans ses mains; cinq mille écossais ont 
été si bien taillés en pièces qu'il n'en a pas reslé vestige. 

Mon bonheur est si grand que j’ai peine à le croire ! 

C’est pourtant ce qu’on débitait ce matin dans la société de la 
grande horloge. Il est vrai qu’on en riait. A dimanche. Te 
Deum , feu de joie, grandes réjouissances ! 

Samedi 24. — Je comptais en rire aussi, mais ce n'est pas 
possible. Les couleuvrines ont tiré depuis huit heures du matin 
jusqu’à midi. Malgré cet argument, incontestable sans doute, 
certaines personnes disent tout bas : ce qu’on nous annonce- 
là est-il bien vrai? ou n’y a-t-il qu’une partie de vraie? ou 
môme y a-t-il quelque chose de vrai ? Ces personnes spéculati¬ 
ves observent encore que dans tout ce qu’on publie il n’y a 
rien d'officiel’. Avant de nous réjouir, disent-elles, et de jeter 
notre bonnet en l’air, il faut attendre, quoiqu’en puissent pré¬ 
tendre les couleuvrines, une plus ample information. 


t 

1»* 10 juin 181I> ; installé le 1" juillet, il dut bien vite céder sa place, apres 
Waterloo, à l'ancien sous-préfet \f. de Léotard qui reprit possession de se» 
anciennes fonctions le 22 juillet. Il devint plus tard conseiller de préfecture, 
après avoir été secrétaire général en 1830. (V. Andrieu. Bibliographie de 
I Ayenuis, I. 2, p. 33.) 
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Etat des dons patriotiques déposés chez le receveur général, 
en vertu de l'appel fait aux bons citoyens, pour subvenir de 
tous leurs moyens aux besoins indispensables de l’Etat (1). 

M. le Préfet. 500 fr. 

Le secrétaire général et les conseillers de pré¬ 
fecture . 200 

La cour impériale en corps. 1.000 

à peu près 25 francs pour chacun. 

Le procureur général Mouvsset,baron de l'Em¬ 
pire ..!. 100 

1.800 fr. 

9 

A 5 heures du soir, les personnages administratifs exclusi¬ 
vement instruits des évènemens qui règlent nos destinées, 
débitent avec ostentation qu’après la grande victoire, Bru¬ 
xelles est devenue la proie de leur héros. A dix heures — oh ! 
comment exprimer la vive émotion dont nous sommes péné¬ 
trés î — à dix heures, la chance a totalement tournée : l’armée 
de Bonaparte est complètement défaite (2); il est à Paris ; la 
déroule, la chute de son parti est complètement consommée. 
Cela est sur, très sûr. Bon Français, lecteur mourant sous le 
poids des malheurs publics, respirez enfin. Ces nouvelles qui 
rendent la vie à la France ont été apportées à dix heures du 
. soir (il faut qu’on le sache), par M. de Malcprade aîné qui, en 
ayant reçu l’avis de Bordeaux, est parti sur le champ en poste 
de Clairac pour venir épancher sa joie dans le sein d’une so¬ 
ciété d’amis intimes qui partagent scs sentimens. Comme il 
n’avait d’autre but, d’autre affaire à Agen, sa communication 
furtive effectuée, il s’est à l’instant remis en roule aussi secrè¬ 
tement qu’il était arrivé. Ces imj>ortantes nouvelles sont arri¬ 
vées à Bordeaux avec la plus grande célérité par des estafet¬ 
tes expédiées au commerce. 


il) fr- don* patriotique? avaient pour but. de pourvoir à l'habillement des 
gardes-nationales. (Journal <U’ I.ol-rt-duionnr, n* 973.) 

(2) Ainsi, les Agenais du groupe Saint-Amans apprirent le désastre de Wa¬ 
terloo le 24 au soir, c'est-à-dire 6 jours après la bataille. C'est à peu près le 
temps que mettaient les nouvelles «b* Paris à parvenir à Agen. 
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Dimanche 25. — Dès le matin, les rapports de la veille, pro- 
pages par d’autres voies, se confirment, circulent et se répan¬ 
dent dans la ville. C’est la rapidité d’un incendie qui éclate au 
milieu des matières les plus combustibles. A huit heures, les 
royalistes pleuraient de joie et leurs ennemis, de rage. Cepen¬ 
dant, tous s’écoutent attentivement en public cl s’observent 
mutuellement. La prudence l’exige. Les uns et les autres sen¬ 
tent qu’ils ont des ménagemens à garder. Tel est le finit de 
l’expérience. 

Au reste, point de couleuvrincs, i>oint de fcles, point de 
Te Deum. Le préfet, pour redonner quelques forces à son 
parti, fait réafficher les placards de la veille. Cependant les 
estafettes arrivent, des lettres particulières, le Moniteur du 
22. Il parle clair j>our qui veut l’entendre : une affaire san¬ 
glante et décisive a jugé le procès sans appel aux portes de 
Bruxelles. Wellington a mis à profit un moment précieux qu’il 
avait prévu et préparé. Il a cerné les Français dont il a fait 
un affreux carnage. La vieille garde qui, dans sa rage meur¬ 
trière, avait arboré, comme les barbares flibustiers, la livrée 
de la mort, a été presque détruite. Son digne chef s’est sauvé, 
comme il a toujours fait, l’un des premiers de la mêlée; il a 
traversé froidement en calèche le champ du massacre et a pris 
le chemin de Paris en passant sur le corps des traîtres qui lui 
ont sacrifié leur vie et leur honneur. Désordre général à Paris, 
banque de France pillée, dit-on, toutes les autorités en perma¬ 
nence, la patrie déclarée en danger, la cavalerie des alliés en¬ 
tre Lille et Paris, Bonaparte aux Tuileries, voilà, je pense, 
assez de tapage, assez de fracas pour un jour. A demain ! nous 
(Mi saurons davantage. Encore un mot : on dit que le préfet 
projette un départ furtif. 11 est guetté jour et nuit, qu’il y 
prenne garde. 


Lundi 26. — Quoique l’administration soit seule instruite 
des évènemens par la voie des estafettes, quoique les journaux 
mentent à l’envi, quoiqu’on n’ose s’écrire par la poste, les 
nouvelles d’hier se confirment en grande partie dans le public 
qui s’agite en mille manières pour connaître la vérité. Les 
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membres des autorités postiches qui nous régissent ne sont 
pas très heureusement des génies; on les tourne, on les envi¬ 
ronne, on finit par les circonvenir. I ne sainte hypocrisie, un 
chagrin simulé leur arrache de cuisans aveux, et le fatal secret 
leur échappe. C’est ainsi qu’on a su tous les détails de la ba¬ 
taille à jamais mémorable du Mont Saint-Jean et le désastre 
complet de Bonaparte. Ce monstre est à Paris. Il n'a pas eu 
de défection parmi ses troupes, ainsi qu’on l’avait d’abord dit; 
non, ses troupes n’ont pas même eu dans leur chute la gloire 
d’un remords tardif. Ses malheureux soldats marchaient à la 
destruction en désespérés. Leurs aigles, leurs drapeaux étaient 
chargés de crêpes funèbres, de cravates noires, et des cris for¬ 
cenés annonçaient l’horrible dessein de ne faire aucun prison- 

0 

nier. C’est ainsi qu’ils ont immortalisé leur heure dernière. 
Les demi-soldes qui nous restent donnent chaque jour des 
preuves du même dévouement avec moins de courage. L’un 
deux, vociférant aujourd’hui contre les royalistes devant les 
cafés du (.«ravier, s’efforcait d’armer les espagnols, qui se 
trouvaient en grand nombre sur la promenade, contre les ci¬ 
toyens qui leur donnent un asile. 11 s’écriait en furieux que les 
agenais du parti du Hoi devaient incessamment les égorger 
et qu’ils périraient tous au même instant de la main de leurs 
hôtes. Il ajoutait que les patriotes devaient avoir le même sort, 
qu’il en était certain, et donnait à ce sujet des détails capables 
«t’exciter à l’instant la sédition et l’incendie. Cet homme n’était 
point pris de vin, il n’élait .ivre que de brigandage et joignait 
à coup sur la scélératesse à la lâcheté. M. Maréchal, auquel 
on alla se plaindre et dont on connaît la franche loyauté, 
manda ce perturbateur du repos public, le tança fortement et 
le mit pendant huit jours sous la surveillance de la police. En 
sa qualité de commandant de la place, il pouvait, devait même 
le punir avec plus de sévérité. 

On dit le préfet et sa femme en guerre ouverte. Il y a quel¬ 
ques jours que la pau\ie dame épouvantée voulait partir; son 
mari s’y opposait; elle insista peut-être un peu trop. Voilà 
le sultan qui s’impatiente et qui lui donne des taloches; elle 
l’égratigne; il jure, elle pleure. Un maire de campagne écou- 
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lait lout cela d une chambre voisine. On ajoute que celle scène 
se renouvelle chaque jour. 

Le bruit court sur le soir que Bonaparte a quitté Paris. On 
ignore quelle route il a prise. 

Mardi 27. — Pour le coup, Bonaparte est à bas ! Toutes les 
lettres particulières le disent; tous les rapports le confirment. 
Le terrible Moniteur enfin fait entendre sa voix. La défaite dti 
Mont Saint-Jean ou de Waterloo est certaine. Bonaparte est 
rentré à Paris le 19 au malin de très bonne heure. Il n’osa se 
rendre au corps législatif, refusa d’abdiquer, voulait être 
nommé dictateur, demandait dans son égarement de grandes 
levées d’hommes qui lui furent refusés : son délire, .comme 
on le voit, était complet et sa démence, mortelle. Cependant 
la garde nationale faisait très exactement le service dans la 
capitale, qui paraissait tranquille. La chambre des députés 
ne 1 était pas. Quelques-uns avaient nommé une commission 
qui devait faire un rapport sur le parti qu’il y avait à prendre; 
quelques autres voulaient le duc d'Orléans. La commisvsion 
restait muette. On proposait aussi dans le tumulte une défense 
dont on sentait néanmoins l'inutilité, enfin le parti du Roi pré¬ 
valut à l’assemblée. Elle n’avait, en effet, rien de mieux à faire 
que d’implorer sa miséricorde. L’armée victorieuse à chaque 
instant s’approchait de Paris; mais revenons a Agen. 

Ce matin vers huit heures et demie, les nouvelles commen¬ 
çaient à circuler. La place du Palais était déjà remplie d’une 
foule agitée, inquiète de l’avenir, lorsqu’il arrive un jeune 
homme tenant à la main une lettre ouverte qu’il vient de rece¬ 
voir. On l’entoure, on se presse pour l'écouler. Tout à coup, 
dès les premiers mots qu’il prononce, les cris de Vive le Ftoi 
se font entendre. On se précipite vers la commune; mille mains 
enlèvent et déchirent le drapeau tricolore, tandis que les accla¬ 
mations du salut royal se prolongent au loin et reviennent en 
écho de toutes les parties de la ville. Le mouvement devenu 
général dans moins d'une minute n’éprouve aucun obstacle; 
on court les rues, on s’embrasse sans se connaître, on se féli¬ 
cite sans s etre jamais vu. on célèbre partout l’heureux évène- 
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ment qui va nous rendre un gouvernement régulier et tel que 
la France aux abois le désire. Quelques militaires qui se trou¬ 
vent sur la place veulent cependant murmurer en voyant met¬ 
tre en lambeaux leur étendard révolutionnaire, on les joint, 
on les presse, on les chasse avec des huées. Ils vont, disent-ils 
pleins de colère, porter leur plainte au général; on se moque 
de la menace et on rit de leur courroux. 

Cependant les autorités du moment n’ayant pas su, comme 
ce 1 Tes du mois de mars dernier, ménager celle transition déli¬ 
cat;.' et périlleuse, elle pouvait occasionner en ville les résultats 
tes plus désastreux. Aucun des membres de Ces autorités ne 
jouissait d’une considération personnelle qui put lui donner 
quelque poids aux yeux du peuple. Etablies contre son vœu, 
bien assurées d’ètre avilies, elles n’osèrent d’abord se montrer. 
Enfin le général d’abord intimidé, ensuite rassuré par le com¬ 
mandant de la place, fait monter la gendarmerie à cheval. D’un 
autre côté, la garde nationale court aux armes qui se retrou¬ 
vent dans cette occasion. Il était temps. Le tumulte commen¬ 
çait à se manifester, on éclatait en murmures, on se plaignait 
surtout que l’administration retenait les nouvelles de Paris, 
on l’accusait de vouloir prolonger la détresse publique et les 
sollicitudes du moment, on l’accusait enfin de prendre des 
mesures tyranniques et d’organiser en secret un nouveau des¬ 
potisme. Cependant le préfet ayant fait demander une escorte 
pour se rendre sur la place, la compagnie des canonniers par¬ 
tit à l’instant, et l’amena bientôt après. Il parla d’un air décon¬ 
certé. se répéta avec embarras, avoua la vérité des bruits qui 
circulaient sur la défaite de l’armée (grands apptaudissemens), 
sur la rentrée de Bonaparte à Paris, réclama le calme et la 
paix en attendant les évènemens el, ajouta-t-il, les mesures que 
prendront les rcprésenlans de la nation, ce qui a déplu et 
devait déplaire. Il promit enfin, mais de mauvaise grAce, de 
communiquer au public les nouvelles officielles qui lui par¬ 
viendraient. On le reconduisit ensuite; il tremblait de peur. 

On a dit qu’un détachement de conscrits de Bordeaux, qui 
se trouvait en ville, avait donné le signal de ce mouvement 
populaire. Le fait est faux; ces jeunes gens ont suivi l’impul- 
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sion donnée par les agenais, dont ils se sont à la vérité montrés 
les dignes émules. 

Le préfet retiré, la tranquillité s'est rétablie. On fait des 
patrouilles pour la maintenir. 

Cependant, vu l’état des choses, le calme ne pouvait être de 
longue durée. La capitulation du préfet ne devait inspirer au¬ 
cune sécurité; mais quel que fût le peu de confiance que méritât 

* # « 

sa conduite, on ne s’attendait pas néanmoins qu’il oubliât aus¬ 
sitôt ses promesses et qu’avant la lin de la journée il manquât 
à la foi des traités. Il se hâta de prouver le contraire, confor¬ 
mément aux principes de son maître; il prit vers le soir un 
arrêté d’après lequel le drapeau tricolore fut clandestinement 
arboré sur la tour de la commune. Le nommé Bonis le fils, 
qui s’est acquitté de celte commission en bonapartiste zélé, a 
même osé faire flotter les couleurs proscrites à l’une des fenê¬ 
tres de sa maison, rue Porte-Neuve, mais sur la rumeur qui 
en a résulté dans le quartier, un gendarme est survenu et a 
fait justice de l’emblème fatal, dont il suffisait bien {sic) que 
la vue appelât le désordre, l’incendie et la mort sur la tour de 
la commune. Une foule immense était alors rassemblée en 
tumulte sur la place du Palais. L’aspect de ce drapeau exci¬ 
tait la rage et l’indignation, mais comme il était cette fois hors 
de la portée d’un coup de main, que la nuit était obscure et 
qu’on faisait d’ailleurs espérer que l’autorité allait ordonner 
de l’abattre, on se retira peu à peu, mais sans murmurer et 
sans imprécations. Un rassemblement setait même formé 
pour aller demander compte au préfet de sa conduite après la 
parole qu’il avait si solennellement donnée; mais, sur les con¬ 
seils de M 1 ” Martinelli et de quelques autres personnes pru¬ 
dentes, ce rassemblement s’est dissipé. 

Mercredi 28 juin 1815. — On s’attendait à une journée ora¬ 
geuse. Ce pressentiment, fondé sur les évènemens de la veille, 
n’a point été trompé (1). 


(1) Voir le récit des échauffourées du 28 cl du 29 juin 1815 dans Proche, 
PI». 201 à 20G. Celui de Lespès s’en différencie sur quelques points. Ainsi, 
par exemple, il déclare que les royalistes appelèrent des renforts de certai¬ 
nes communes du département, ce que Proché passe sous silence; il ajoute 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 




57 


Dès le matin plusieurs groupes se sont formés devant la 
commune. La place du Palais était pleine de jeunes gens qui 
manifestaient l ardent désir de voir abatlre le drapeau trico¬ 
lore. On les a bercés quelque temps des plus belles promesses 
à cet égard. Vers dix heures, le bruit s’étant tout à coup ré¬ 
pandu que le préfet rassemblait autour de lui des gendarmes, 
des demi-soldes et des soldats, le mouvement s’est décidé avec 
la rapidité de l’éclair. On a escaladé la tour de l’horloge; le 
drapeau a été porté sur la place et brûlé. Le général est arrivé 
presque à l’instant au milieu des acclamations tumultueuses 
qui signalaient cet exploit. Il a paru pétrifié de l’évènement, 
dont il a resté tranquille spectateur, quoiqu’un jeune homme 
portant un drapeau blanc ait passé plusieurs fois devant lui, 
suivi d’une longue farandole. 

On a prétendu, car il faut tout dire, que l’adjoint Lassale et 
Toumon, prévoyant que le drapeau tricolore allait être enlevé 
de force, s'étaient transportés avec huit hommes armés chez 
le préfet et l’avaient décidé à permettre que ce signal de la dis¬ 
corde disparût. On a prétendu qu’à leur retour le drapeau fatal 
était en cendres, que le général Bessièrcs, lorsqu’il parut sur 
la place, revenait de la préfecture avec les deux députés, qu’il 
portait des paroles de paix et la promesse que le drapeau pros¬ 
crit ne serait remplacé par aucun autre. Enfin on ajoute que, 
nonobstant ce qui venait de se passer, ce dernier article fut con¬ 
venu entre les parties belligérantes. Le fait est-il certain ? Cela 
peut être; mais, à moins d’y avoir participé, il semble difficile 
qu’on ait pu acquérir une parfaite certitude à cet égard, ail 
milieu du trouble et du mouvement dont la ville était alors 
agitée. 

Quoiqu’il en soit, je m'arrête ici pour revenir sur les mesu- 


que, si l’on en était venu aux mains, les royalistes n’auraient pas eu beau 
jeu le 29; que les étrangers à la ville n’avaient que faire à Agen et que cer¬ 
tains d'entre eux regrettaient d être venus; que les habitants, le 30, « parais¬ 
saient disposés à accepter tel gouvernement que. ce fut. pourvu qu’ils pus¬ 
sent jouir de la tranquillité dans leurs familles et que leurs propriétés fus¬ 
sent respectées ». Voir aussi Paillard : Histoire de. la préfecture op. ci., 
pp. 100 et suiv. et un rapport fait au Conseil municipal d'Agen le 24 novem¬ 
bre 1815. 
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les prises secrètement dans l'intérêt de la chose publique et 

dont la connaissance devient nécessaire pour expliquer les 

* • 

évènemens qui sc préparent. 

Peu de temps après le départ du Roi, quelques hommes bien 
intentionnés s’étaient réunis à .Agen pour aviser aux moyens 
de concourir le plus efficacement et le plus promptement pos- 
>ihle au retour du seul gouvernement qui pût sauver la France. 
Ces hommes, tous connus par leur attachement aux Bourbons 
cl jouissant de la 'considération publique, s’adjoignirent faci¬ 
lement des auxiliaires qui, dans les différentes parties du dé¬ 
partement, devaient agir dans le même esprit et former dans 
chaque localité particulière un noyau de royalistes prêts à se 
manifester au besoin. Dans cette vue, quatre comités furent 
organisés. Leurs présidents devaient correspondre entre eux 
et se communiquer toutes les mesures qu’ils prenaient, sui¬ 
vant les circonstances, dans l’intérêt général. Des envoyés 
inlelligens étaient sans cesse en activité sur tous les points du 
département; d’autres étaient expédiés à Bordeaux, à Tou¬ 
louse, à Montauban, à Auch, à Pau, enlin dans toutes les villes 

» 

qui pouvaient prendre à chaque instant l’initiative et donner 
le signal d’un mouvement dont il était indispensable de soute¬ 
nir et d’étendre les résultats. Nos intérêts étant les mêmes que 
ceux des départemens voisins, on y trouva nombre de roya¬ 
listes disposés à s’entendre avec les nôtres. Leurs réponses 
furent satisfaisantes et il demeura convenu qu’on s’instruirait 
mutuellement, avec la prudence et le secret convenables, de 
tout ce qu’on ferait, de tout ce qu’on apprendrait d’essentiel 
pour la cause commune. En conséquence, on se transmettrait 
exactement d’un département à l’autre tous les pas qu’on ha¬ 
sarderait dans la carrière mystérieuse et difficile où l’on ve¬ 
nait de s’engager. Le comité d’Agen, en attendant l’occasion 
d’agir, prit autour de lui, avec un secret admirable, toutes les 
précautions que les grands intérêts de l’entreprise pouvaient 
lui suggérer. Des agens fidèles, tant à Laplume qu’à Astaffort, 
à Monpezat, etc., travaillaient sous main et disposaient tout 
pour faire paraître au premier éveil le plus grand nombre 
d hommes armés possible. Les routes étaient soigneusement 
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éclairées, cl l’on savait sur le champ les noms, la profession et 
les affaires des étrangers qu’on y avait rencontrés, surtout de 
ceux qui voyageaient en poste. D’Agen on se rendait fréquem¬ 
ment à Moissac, à Aslafforl, on allait même jusqu’à Lectoure 
pour savoir par soi-même ce qui se passait dans les départe- 
inens de Tam-et-Garonne el du Gers. Ces mesures ne pou¬ 
vaient être mieux prises; elles étaient parfaitement exécutées. 

1 .‘activité de la surveillance élait plus que jamais à l’ordre du 
jour, lorsque la nouvelle de la bataille de Waterloo, de la 
fuite de Bonaparte et de son abdication forcée décidèrent le • 
comité à dépêcher extraordinairement des émissaires dans 
les chefs-lieux des départemens voisins pour y prendre con¬ 
naissance des mesures que le nouvel ordre de choses allait 
commander. Quelque sages que fussent ces dispositions, elles 
deviendront non seulement inutiles à la cause du Roi, mais 
dangereuses pour ceux qui les avaient prises avec tant de per¬ 
sévérance, de zèle et de résolution. Les émissaires, prompte¬ 
ment de retour, rapportèrent que la ville de Toulouse, divisée 
d’opinion, élait à la veille de voir éclater une guerre civile 
dans ses murs; que Montauban, après avoir arboré le drapeau 
blanc, avait ensuite relevé le tricolore; que Bordeaux ne bou¬ 
gerait point, attendu le grand nombre de troupes qui le com¬ 
primaient et qui marcheraient peut-être bientôt sur Agen : 
enfin, qu’à Audi, les bonapartistes très nombreux l’empor¬ 
taient sur les royalistes. Cependant la défaite de Waterloo 
avait échauffé toutes les tètes. Nos jeunes gens enivrés d’un 
zèle très louable, mais irréfléchi, s’étaient livrés à des mesures 
tranchantes et prématurées, qui pouvaient attirer sur la ville 
les plus grands malheurs. Telle était la situation critique où 
se trouvait Agen dans la matinée du 28 juin. Je reprends ma 
narration interrompue. 

A peine le drapeau tricolore était-il en cendres que le blanc 
fut arboré au milieu des plus énergiques acclamations. Bien¬ 
tôt après la garde nationale parut en armes et dans le meilleur 
ordre. Le général était disparu subitement. Des émissaires 
furent envoyés dans les communes voisines dans l’objet de 
hâter les secours que les circonstances pouvaient rendre néces- 
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saires et qu’on avait demandés la veille par d’autres émissai¬ 
res, attendu l’appareil hostile dont s’environnait le préfet. Dans 
le même instant une députation s’est rendue à la préfecture 
pour obtenir que le drapeau de Bonaparte, qui flottait sur la 
porte de cet édifice, fût abattu. Cette proposition éprouva les 
difficultés auxquelles on devait s’attendre et fut mal accueillie. 
Après une très vive altercation entre les députés, le préfet et le 
général qui avait repris courage, il fut convenu que le drapeau 
blanc serait respecté par les militaires et que celui de la pré¬ 
fecture ne serait point attaqué par les citoyens. 

Le calme que produisit en ville cette mesure ne fut pas de 
longue durée; le langage du préfet, les dispositions hostiles 
qu’il faisait, le concours de toutes les demi-soldes qu’il appe¬ 
lait sous sa bannière, exaspéraient les esprits. Vers trois 
heures de l’après-midi, le bruit s’étant répandu qu’il arrivait 
un corps de troupes sur la route d’Auch, un fort détachement 
de la garde nationale s’est porté sur cette route et ne s’est ar¬ 
rêté qu’au passage de Layrac. Personne n’ayant paru que 
quelques chasseurs à pied’, qui se rendaient à Bordeaux, le 
détachement est rentré dans la soirée. 

Cependant, un nombre considérable de jeunes gens sont sur¬ 
venus des communes voisines, entre lesquelles celle de Laplume 
s’est distinguée par son zèle et son activité. Leur arrivée en¬ 
flamme nos citoyens, tout s'arme, tout s’agite. Le cri de Vive 
le liai ! devient le salut mutuel de tous ceux qui se rencon¬ 
trent dans les rues, dans les places publiques, tandis que celui 
de Vive l'Empereur ! retentit à la préfecture, autour de laquelle 
des piquets de soldats se sont groupés. Dans cet état de choses, 
la nuit arrive ; on bivouaque de part et d’autre et de nombreu¬ 
ses patrouilles circulent jusqu’au jour. 

Les faits suivants vont faire juger jusqu’à quel point la sur¬ 
veillance était nécessaire : 

Des soldats avaient fait le complot chez Pandelé, aubergiste, 
d’enlever le drapeau blanc et, s’ils avaient réussi, ne s’en se¬ 
raient pas tenus à ce premier exploit sans doute. Par bon¬ 
heur, la femme Pandelé en avertit à temps l’autorité. L’adjoint 
Menne ayant instruit à son tour le commandant de la place 
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< 1 1 j projet dont l'exécution pouvait être si talale à notre repos, 
celui-ci se transporta sur le champ à la caserne. Une centaine 
d'hommes déjà réunis pour cette équipée étaient prêts à sor¬ 
tir. 11 fallut toute la fermeté du commandant pour les faire 
rentrer dans l’ordre. 

Une patrouille de la garde nationale, cheminant cette nuit 
dans l’obscurité, a rencontré un homme armé dans les rues : 
•* Où a liez-vous ? » 

•• A la Préfecture. » 

<• Oui vous a commandé ? » 

• Un caporal. >* 

- Son nom ? » ' 

•' Je l’ignore. >• 

« De quelle compagnie êtes-vous? » 

« De celle de M. Cruzel. » 

On s’est contenté de prendre le fusil de cet homme et de le 
renvoyer; c’était, à ce qu’il paraît, un imbécile. Mais cet inci¬ 
dent ne se lie-t-il pas avec le complot des soldats qui sortaient 
de la caserne? 


Jeudi 29 juin - Jusqu’à midi les deux partis sont en 

présence. L’un s’est fortifié pendant la nuit de la compagnie 
des voltigeurs du 00 e régiment, du 44* en entier, de 80 hom¬ 
mes du 3 e et de beaucoup de brigands. L’autre est secouru par 
tes gardes nationales des villes voisines. 

Vers neuf heures, l’ex-président du conseil général, long¬ 
temps sollicité par quelques citoyens très distingués d’avoir 
une entrevue avec le sieur Desmallets (.s/c), se décidé enfin à 
lui écrire pour lui demander une audience dans l’objet de lui 
faire connaître tout le danger qui menaçait la ville et le dépar¬ 
tement (el le soi-disant préfet lui-même). Un officier à demi- 
solde, à qui seid il pouvait être permis de traverser les postes 
militaires dont les entours de la préfecture étaient hérissés, 
est chargé de la lettre ; mais celle lettre, quoique écrite au nom 


(1; Saint-Amans écrit Desmallels un un seul mol pour manifester au préfet 
ou mépris d ex-president du ('oiiseil gênerai, ci-de\anl noble. 
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sacré de l'intérêt public et du ton le plus sage el le plus me¬ 
suré, n’ayant point obtenu de réponse, il fut très clairement 
démontré que le soi-disant préfet, s’il se croyait chef d’une 
administration paternelle, avait résolu de tirer l’épée contre 
ses enfans. Cependant, comme la conduite insolente et brutale 
du sieur Desmallets ne fut pas d’abord généralement connue el 
qu’on voulait sérieusement la paix, on négocia. Quelques-uns 
attribuent l’honneur de cette idée à M. Menne, adjoint du 
maire, mais enfin on négocia. On proposa de réunir en assem¬ 
blée générale toutes les autorités civiles, judiciaires et mili¬ 
taires pour aviser au moyen de remplacer les deux adjoints 
qui avaient donné leur démission el de rétablir l’autorité pu¬ 
blique. Les deux partis, l’un avec la loyauté, l’autre avec une 
arrière-pensée, adoptèrent ce projet. L’assemblée eut lieu à 
une heure de l’après-midi à la préfecture et fut présidée par le 
sieur Desmallets. On en sortit à trois heures, après être con¬ 
venu : 1° que le drapeau blanc resterait arboré sur l’hôtel de 
la commune; le tricolore, sur celui de la préfecture, et qu’ils 
seraient également respectés parles deux partis ; 2° qu’il n’en¬ 
trerait aucun soldat dans la ville qui ne fût accompagné par 
un officier ; 3° qu’il serait libre à chacun de crier Vive le Roi ! 
ou Vive l'Empereur ! sans que personne eût le droit de le 
trouver mauvais; 4° que toutes les provocations qui auraient 
lieu à cet égard seraient punies sur le champ de la prison ; 
5° que tous les cabarets de la ville seraient fermés à 10 heures 
du soir. 11 a été enfin convenu que ces dispositions tiendraient 
jusqu’à ce qu’on fût fixé sur le gouvernement qui serait adopté. 

Personne ne voulant remplacer les adjoints du maire, ils 
continuèrent leurs fonctions. 

Tel fut le résultat de cette assemblée pendant laquelle le 
sieur Des Mallcts se plaignit avec aigreur de ce qu’on avait 
méconnu son autorité. Il alla même plus loin : il traita de fac¬ 
tieux et de brigands les habitans des campagnes qui étaient 
accourus au secours de la ville; en quoi, il fut soutenu par un 
membre de la cour d’appel. Il esl temps , dit celui-ci, de balayer 
les rues d'Agen des paysans donl elles sont encombrées. Ces 
indécens propos, qui révoltèrent tous les bons esprits, ne de- 
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mourêreiil point au rosie sans recevoir le blâme qu'ils méri¬ 
taient et furent relevés par M. Rivière, avocat général, avec 
beaucoup de chaleur et d’énergie (l). L'adjoint Menne s’ex¬ 
prima de manière à rehausser l’idée qu’on avait de ses talens 
et de sa prudence. M. Bergognié, président de la cour impé¬ 
riale, parla longtemps dans le sens de l’autorité (2). Selon lui, 
il fallait céder aux circonstances et s’en rapporter en tout à la 
sagesse du préfet (la sagesse (bi préfet !) Sans quoi nous 
allions, ajoutait-il, tomber dans l’anarchie. Que parlait-il d'a¬ 
narchie, est-ce que nous n’y sommes pas ? Il est maintenant 
moins question d’y tomber que d’en sortir sans naufrage. Quel¬ 
ques membres demandèrent enfin que les résolutions prises 
par l’assemblée fussent consignées dans un arrêté du soi-disant 
préfet qui, publié dans la ville, y ramènerait le calme. Leur 
réclamation fut éludée sous divers prétextes ; il fallut se con¬ 
tenter de la parole d'honneur du sieur Des Mallels et du géné¬ 
ral qui, sous cet engagement inviolable pour les braves gens, 
promirent de maintenir les conditions du traité et de n’y porter 
aucune atteinte. Les royalistes firent la même promesse et de 
meilleure foi. 

Cependant, M. Menne, auquel on ne peut refuser le mérite 
d'avoir dans cette circonstance fait éclater beaucoup de zèle 
dans l’intérêt de ses concitoyens,,proclama sur toutes les places 
publiques ce qui venait d’être statué par l’assemblée. La sa¬ 
gesse de ces dispositions fut en général approuvée ; les esprits 
exaltés s’apaisèrent peu à peu; le calme se rétablit; presque 
tous les étrangers armés regagnèrent leur domicile ; la garde 
nationale elle-même déposa ses armes et ne laissa sur pied que 


(1) Rivière était un correzien né en 1760. Professeur de belle», lettres chez 
les doctrinaires «le Moissac, il fut élu maire de celle ville en 1791 of, en 
l’nn Y, professeur de législation à l'Ecole centrale du Lot. Jupe suppléant, 
puis substitut du procureur général près la Cour d'Agen en 1808, avocat- 
général en 1811, procureur général le 1" juillet 1818, chevalier de la Légion 
d honneur en 1820, il fut élu député le 6 octobre 1816 et réélu en, 1820. En 
1830, il fut révoqué de ses fonctions de procureur général. 

(2) Bergognié avait été conseiller au Présidial d’Agen en 1785, puis juge 
au tribunal du district et au tribunal civil pendant la Révolution. En l’an V, 
il avait été élu juge suppléant du tribunal de Cassation par le département 
de Lot-et-Garonne. Il mourut .1 Anen en 1836. 
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quelques détachemcns, assez faibles, mais suffisans pour main¬ 
tenir l’ordre public. 

Déjà, la très grande partie des royalistes des communes ru¬ 
rales avaient quitté la ville. Les plus éloignés surtout, ccmix 
de Granges, de Beauville, de Laplume, de Lusignan s’étaient 
retirés les premiers. Ceux de Lusignan, qui au nombre de 150 
fiaient venus armés de taux emmanchées au bout de longues 
piques et qui se montraient avec un appareil redoutable (c’é¬ 
taient les lanciers du département), étaient partis les derniers. 
Un commençait à se reconnaître et à respirer, lorsque vers 
six heures et demie, un cri d’alarme se fit entendre vers la 
Porte neuve et se propagea dans tous les quartiers de la ville. 
Les scélérats, que les chefs rebelles avaient ameuté et tenaient 
à leur solde, s’étaient rassemblés plus nombreux que jamais. 
Enivrés de l’espoir du pillage et d’eau-de-vie, ils poussaient 
des cris affreux, provoquaient les citoyens paisibles et désar¬ 
més et se permettaient contre eux les excès les plus intoléra¬ 
bles. A l’instant, un royaliste se présente pour rentrer dans la 
ville; il est arreté, insulté: sa cocarde, arrachée avec vio¬ 
lence, est mise en pièces. I n mouvement d’indignation gé¬ 
nérale éclate simultanément parmi les citoyens prêts à s’endor¬ 
mir sur la foi des traités ; ils courent aux armes. Dès le pre¬ 
mier moment du tumulte, l’adjoint* Menne se présente an 
poste de la garde nationale ; il demande une escorte pour l’ac¬ 
compagner à la préfecture et part avec six ou sept, hommes. 
Cette escorte est assaillie dès quelle paraît à la Porte neuve ; 
elle est désarmée, maltraitée, sous les yeux de l'adjoint, par 
les militaires retraités et par les factieux qui gardaient les ave¬ 
nues de la préfecture. Bientôt ces brigands, qui n’avaient en 
tête qu’une foule immobile et désarmée, se forment en colonne, 
mettent la baïonnette en avant, marchent le pas de charge et se 
dirigent vers la ville. 

Cependant la garde nationale est déjà ralliée pour repous¬ 
ser cettç inconcevable agression. Les volontaires royaux à 
cheval arrivent au même instant sous la conduite de M. dé...(l). 


(1) Saint-Amans n'a pu nous livrer le nom du commandant des volontaires 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


A peine sont-ils rangés en bataille sur la place du Palais 
que le général Vidalot parait et demande à être admis dans 
les rangs de la garde nationale (1). Son dévouement est connu, 
on l'accueille avec enthousiasme et, d’une voix unanime, on 
lui défère le commandement. — « Voulez-vous attaquer ou 
vous tenir sur la défensive, s’écrie-l-il aussitôt ? » — « Nous 
voulons repousser la force par la force », est le cri général. 
.V ces mots, ce chef expérimenté ordonne les dispositions les 
plus sages et les mieux combinées : , 

I n corps de réserve doit rester sur la place du Palais et sur¬ 
veiller les différentes rues qui y aboutissent. Le corps des vo¬ 
lontaires royaux occupera la rue Porte-neuve et protégera la 
caisse du receveur général (2). Une partie de la compagnie des 
grenadiers sera placée en échelons vers la porte Saint-Louis 
et à l’entrée de la rué du Cat (3); l’autre partie reçoit l’ordre 
de s’avancer par l’allée des accacias (4) pour prendre en flanc 
les bonapartistes. L’excellente compagnie des canonniers va 
s’embusquer à l’extrémité de la rue du Cat, au coin de celle de 
l’Angle droit. 

Pendant qu’on arrêtait ces dispositions, ce qui fut l’affaire 
d’un instant, quelques coups de fusils se firent entendre, ainsi 
que les tambours des assaillans. A ces bruits hostiles, les di¬ 
vers corps parlent pour se rendre à leurs postes respectifs ; 
ils marchent aux cris de Vive le Iloi ! répétés par les specta¬ 
teurs et par les femmes qui sont aux fenêtres. Le général Yi- 


royaux à cheval. Proche et Lespès n en parlent pas, et le Journal de Lol-et- 
fîaronne ne communiqua que plus tard une note d'allure officielle sur les 
évènements des ‘28-29 juin. 

(1) Vidalot avait d'autant plus de mérite à venir soutenir les royalistes 
;t gênais qu'il était, comme nous l'avons dit, le (ils d'un conventionnel régi- 
cide et que sa sœur avait péri victime des agissements royalistes, le 28 
avril 1800. 

Le général Vidalot passait alors, comme l’écrit Lespcs (p. 303) pour « un 
révolutionnaire de première classe, qui avait pourchasse les royalistes et 
notamment M. Termes, l’un des chefs résidant dans la commune d’Auvillars ». 
Sa maison du Sirat fut incendiée et sa sœur périt dans les flammes. 

(2) Le receveur général, M. Lemaître, habitait rue Porte-Neuve, aujour¬ 
d'hui rue Montesquieu, dans une maison qui fait actuellement partie du Potit- 
Séminaire. 


(3) Aujourd'hui rue Mirabeau. 
(!) Actuellement rue Palissy. 
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clalot s'élance sur le premier cheval qu'on lui présente, dé¬ 
signe M. Groussou (1), l'un des volontaires royaux, pour son 
aide de camp, et va se réunir à la cavalerie dans la rue Porte- 
neuve, d’où il peut se porter partout au premier signal. 

Il n’est pas douteux que ces inouvemens, exécutés avec au¬ 
tant de promptitude que de résolution, arrêtèrent la soldates¬ 
que effrénée qui se dirigeait sur la ville. A peine fut-elle ins¬ 
truite qu’on marchait en avant, qu elle lit halle à la hauteur de 
la première maison qui se présente à gauche en entrant ; il 
est indubitable surtout que si les chefs des royalistes n’eussent 
pas voulu s’en tenir au système défensif et que, profitant de la 
première impulsion, ils eussent attaqué les rebelles étonnés 
d’une énergie à laquelle ils ne s’attendaient point, il est indu¬ 
bitable, sans doute, qu’ils eussent passés sur le ventre à ce 
ramassis de scélérats et se fussent emparés de la préfecture. 
Ce quartier général du brigandage, assailli du côté de la ville, 
investi du côté de la campagne, d’où on aurait facilement es¬ 
caladé l’enceinte du parc, n’eùl pas longtemps résisté à ces 
attaques combinées dans lesquelles on aurait été puissamment 
soutenus par les royalistes étrangers à la commune, qui n’é¬ 
taient point encore sortis d’Agen. Heureusement et très heu¬ 
reusement néanmoins, on raisonna de sang-froid, au lieu de 
>e laisser entraîner par les conseils de la vengeance. En effet, 
cette première victoire eût eu des suites. La ville et le départe¬ 
ment seraient devenus le théâtre d’une guerre dont on ne pou¬ 
vait prévoir les désastreux résultats, vu les circonstances où 
se trouvaient les villes voisines et les troupes disponibles qui 
lestaient à Bordeaux. D’ailleurs, il était à redouter que la 
populace bonapartiste ne saisît ce' moment de trouble pour sc 
livrer au pillage et peut-être à l’incendie, ce qu’on n’aurait pas 
manqué de lui conseiller pour opérer une diversion. Bénis¬ 
sons donc la salutaire réserve qui nous a préservé d’un tel 
danger. La position critique où l’on se trouvait placé exigeait 


(1) Groussou. second, avait 
nombre de *.>0. qui eloient 
ou duc d'Angoulêine, alors o 


fait porlie des volontaires lot-el-caronnais, au 
allés le 24 mars 1815 offrir leur? services 
Toulouse. (Proche, p. 184.) 
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sans cloute du courage, mais la prudence n’en était pas moins 
à l’ordre du jour. Reprenons le fil des événemens de la soirée. 

A peine la troupe des soldats factieux, soutenus de la gen¬ 
darmerie à cheval, se présentait à la Porte-neuve que les fran¬ 
çais fidèles occupaient simultanément les postes qui leur 
avaient été assignés. Leur apparition, sans doute imprévue, 
surprit la colonne ennemie dont la tête s’arrêta subitement. 
C elle troupe désordonnée qui obstruait le passage, une foule 
de spectateurs qui se trouvait sur le même local, trop resserré 
pour lui permettre de s’écouler, donnaient à ce rassemblement 
un air moitié armé, moitié populaire, ce qui contribua d’abord 
à rassurer les uns, à épouvanter les autres, selon qu’on se 
trouvait à portée de juger s’il était question d'un combat ou 
simplement d’une dispute. On imagine, au reste, tout le fracas 
d’une pareille cohue, le mouvement, les vociférations de cotte' 
foule composée de soldats armés et de citoyens agités de sen- 
1 miens contraires; les cris de Vive le lioi ! Vive l'Empereur ! 
<1 ni s'entrechoquaient et se repoussaient mutuellement; la 
poussière qui s’élevait au-dessus de toutes les tètes et qui dé¬ 
robait les acteurs de cette scène tumultueuse à leurs propres 
yeux. Le bruit et le désordre étaient à leur comble, lorsqu’une 
main assassine, mais inconnue, parait à l’angle du mur où 
les canonniers sont embusqués. Llle est armée d’un pistolet 
dirigé vers eux. L’amorce seule prit feu ; si le coup était par¬ 
ti, qu’il eut porté, la ville devenait un champ de massacre et 
des flots de sang allaient couler. A la gloire éternelle des ca¬ 
nonniers, ils se contentèrent de mettre en joue pour faire feu 
sur le premier assaillant qui paraîtrait au détour de la rue. 
Moment terrible, lorsqu’on pense surtout que M. Maréchal, 
commandant de la place, se montra presqu’aussitôt sur Je 
point même où les fusils étaient ajustés ! Si. le ciel n’eût pro¬ 
tégé ce brave homme justement estimé des royalistes, il tom¬ 
bait victime d’une méprise dont on ne se serait jamais consolé. 

A sa vue, le peloton épouvanté releva ses armes et il se fit un 

# 

mouvement qui produisit un instant de calme et permit de 
s’entendre. Le commandant venait envoyé par Bessières, qui 
feignait de vouloir parlementer; il ne pouvait, dit-il, retenir 
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ses soldats et allait donner le signal de l’attaque, si l’on ne se 
hâtait de se retirer. La réponse- fut sèche et ferme; on ne bou¬ 
gea point. Cependant, M. Maréchal, en s’acquittant de sa com¬ 
mission, avait fait envisager confidentiellement le danger que 
les bonapartistes de la ville, armés à la préfecture, ne se ré¬ 
pandissent sur les derrières de la garde nationale pour la cer¬ 
ner. Les choses étaient parvenues à un tel degré d efferves¬ 
cence qu’il n’était plus jmssihle de juger à quel point elles 
pourraient s’arrêter, ni quels seraient les désastres qui, dans 
les chances mêmes les plus heureuses, devaient en résulter 
pour Agen. Fortement pénétré de cette idée, l’un des comman¬ 
dant de la garde nationale s’avança seul vers Bessières pour 
lâcher de le ramener aux principes de justice et de raison dont 
il s’était si étrangement écarté, mais qui devaient cependant 
le diriger pour son propre salut dans ce moment critique. 
L’auteur de ces notes s’était alors rendu par le dehors de la 
\ ille, sur la Plateforme, où presque seul et monté sur la ban¬ 
quette, il dominait le lieu de la scène et avait sous les yeux 
tout ce qu’il s’y passait. Le général, désappointé dans ses 
projets et se sentant compromis, était hors de lui-mème. Les 
soldats, arrêtés dès le premier pas, avaient mis leurs armes 
en faisceaux et, réunis en groupes, se contentaient de vocifé¬ 
rer de vaines imprécations. Les brigands de la Porte-du-Pin 
arrivaient à la file, et des mégères du même quartier les pré¬ 
cédaient en les appelant au meurtre ou les suivaient en les 
poussant au pillage. Ces hommes affreux qui, pour la plupart, 
arrivaient à cheval au galop, le sabre nu à la main, et qui sem¬ 
blaient ne respirer que le massacre, à peine rendus sur le 
théâtre où ils devaient se signaler, perdaient cependant 1cm 
air terrible, se cachaient élans la foule et devenaient timides 
à l’apparence du danger. Comme tous les brigands, ils étaient 
poltrons, par conséquent point à redouter sur un champ de 
bataille. D’un autre côté, le général et ses soldats, malgré tous 
les beaux mouvemens de leur héroïsme, ne parurent pas a 
l’auteur, qui les observait froidement, plus disposés à se bat¬ 
tre. Enfin la garde nationale, comme on l’a vu, avait des rai¬ 
sons pour ne point prendre l'initiative. On criait à la vérité. 
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on se démenait, on s'agitait beaucoup; mais il était aisé de 
juger qu’il n’y aurait point, du moins encore, beaucoup de 
sang répandu et que personne dans ces troupes armées 

0 

n'avait au fond grande envie d’en découdre, ce qui, au reste, 
était très heureux. En effet, il y eut par bonheur, dans tout ce 
beau tapage, plus de bruit que de mal. Bessières, en pourpar¬ 
lers avec le commandant, usa d’abord de perfidie et répondit 
aux reproches fondés de son adversaire par de fausses récri¬ 
minations. L’entretien fut long et animé, mais j’abrège. Le 
général insistant sur ce qu’il avait été provoqué, le comman¬ 
dant lui répondit : « Ce ne fut jamais l’intention des agenais. 
Si vous les voyez en armes, c’est pour repousser une attaque 
à laquelle ils ne devaient point s’attendre. N’avancez pas, ils 
se tiendront sur la défensive. Nous ne demandons que l’exécu¬ 
tion de la promesse que vous et le préfet avez garantie sur 
votre honneur. >* A ces mots, le général, profitant de la circons¬ 
tance pour se tirer d’embarras, prit un air plus calme -et se 

» 

bâta de faire rentrer ses troupes. La garde nationale se retira 
bientôt après, et la foule, pouvant s’écouler, abandonna le 

champ de bataille qui fut désert presque à l’instant. La tran¬ 
quillité paraissant dès lors rétablie, chacun regagna son domi¬ 
cile; il ne resta qu’un détachement au poste de la place royale. 

» 

Le général Yidalol, auquel on devait tant de reconnaissance, 
partit bien persuadé que sa présence à Agen n’était plus né¬ 
cessaire. 

Cependant la force n’ayant pu réussir, c’était pour les agens 
de l’usurpateur, qui n’abandonnaient point leur infâme entre¬ 
prise, le moment de prendre les moyens les plus sûrs, moins 
dangereux, de l’astuce et de la perfidie. La retraite précipitée 
de leurs soldats, qui semblait un acquiescement formel à la 
prolongation de l’armistice, n’était en effet, qu’une ruse, un 
calcul insidieux pour tromper, pour endormir les royalistes 
d’Agen et déterminer ceux qui étaient venus des autres com¬ 
munes à se retirer sur leurs foyers. Cette manœuvre devait 
réussir en pareille circonstance: les scélérats ont toujours 
l’avantage sur les honnêtes gens. 

Ceux-ci sommeillaient donc sur la foi des traités, lorsque 
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leurs ennemis complotaient dans l’ombre vers 9 heures et de¬ 
mie du soir, toutes leurs mesures étant prises, les deux ad¬ 
joints, qui depuis 24 heures n’avaient pas quitté la préfecture, 
revinrent à la commune. Trouvant la plupart des officiers de 
la garde nationale qui promenaient sur la place, il les engagè¬ 
rent à monter avec eux dans la salle du conseil. Là, sans 
préambule, Lassale portant la parole, ils déclarent nettement 
qu’ils ne peuvent plus tenir les gens du peuple armés à la pré¬ 
fecture, ni le général ses militaires, si les étrangers, et surtout 
les volontaires à cheval, ne quittent la ville à l’instant. l’n indi¬ 
vidu, aposté sans doute, se présente alors, portant sur la 
ligure tous les signes de la terreur. Il débile d'office que tout 
est perdu, qu’il n’y a plus de moyens de résistance, qu’une 
foule immense d’insurgés se rassemble dans les paroisses de 
Saint-Hilaire et de Sainte-Foy et que, tandis qu’on en sera aux 
mains avec les soldats, ils doivent profiter de l’occasion pour 
commencer le pillage. 

Cette alarmante nouvelle circulait déjà dans la ville et pre¬ 
nait à chaque instant plus de consistance par les rapports qui 
se succédaient des divers quartiers. Les émotions de la terreur 
s’accroissent et se propagent si facilement pendant la nuit î On 
devait surtout si peu s'attendre à ce nouvel attentat, que le 
trouble et le découragement qui s’emparèrent alors de tous 
les esprits ne peuvent surprendre. En efîel, après quelques mo- 
inens d’hésitation, la gardé nationale, se trouvant trop peu 
nombreuse pour faire face à tant d’ennemis à la fois, ne se 
montre plus disposée à se rassembler; les citoyens qui la com¬ 
posent, menacés sur tous les points, craignant pour ce qu’ils 
ont de plus cher, se dispersent et courent précipitamment à 
la défense de leur famille et de leurs propriétés; les volontaires 

m 

royaux eux-mêmes, dont le dévouement était désormais inu- 

%/ • 

lile, prennent le parti de se retirer. 

Cependant plusieurs officiers, restés avec les adjoints dans 
la salle du conseil, exhalaient leur indignation en protestations 
vaines, en plaintes également hors de saison. Le danger crois¬ 
sait à chaque instant, tout était perdu jusqu’au plus petit 
moyen de résistance, l’nc voix s’élève, interprète de la rési- 
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gnation forcée et du dernier vœu des lions citoyens : elle con¬ 
jure l’autorité publique d’aller dissiper les rassemblemens qui 
menacent toutes les familles et toutes les propriétés. — « Soyez 
tranquilles, répond l'adjoint Lassale, j’y cours; ma voix leur 
est connue. ►> Après ces terribles paroles qui consternèrent 
l'assemblée, il sortit; un morne silence régna jusqu’à son re¬ 
tour, qui ne se lit pas longtemps attendre. — <« Eh bien ! lui 
dit-on, quelle nouvelle? » « Le général, la troupe et les 

citoyens, réjiondit-il, exigent le rétablissement du drapeau 
tricolore. >• A ces mots des cris de désespoir, d’indignation, 
d’inutiles appels à la parole d’honneur du général et du pré¬ 
fet se font encore entendre. Tout le monde parle à la fois, sans 
écouter, sans se répondre. L’un des officiers, M. Donnai, s’é¬ 
chappe, tenter un dernier effort, court à la préfecture : — « Eli 
bien, lui dit le général d’un air fier en le voyant arriver, quel 
parti va-t-on prendre ? » — « Puisque on ne peut compter sur 
votre parole, il ne nous reste plus qu’à mettre sous votre res¬ 
ponsabilité nos propriétés et nos familles. » Point de réponse. 

- « Donnez-nous seulement quatre heures pour les mettre en 
sûreté. >• Même silence. Celle barbare impassibilité n étonna 
point, mais fut le signal d'une retraite nécessaire. Plus de 
temps à perdre désormais. 11 était près de minuit lorsque, vic¬ 
times de la plus noire perfidie, les officiers se retirèrent cons¬ 
ternés, emmenant avec eux leurs compagnons d’infortune, 
qui, dans celle orageuse soirée, ne les avaient pas abandonnés. 

Tels sont les premiers résultats d’une démarche irréfléchie, 
trop précipitée, blâmable même en ce qu elle devait cire sou¬ 
tenue et que les circonstances ne permettaient aucun es j mil* 
de succès. It est à craindre que les auteurs inconsidérés de 
celte démarche peu calculée n’aient bientôt à déplorer les effets 
do leur imprévoyance. Jeunes gens ! votre entreprise fut mal 
commencée, mal terminée: honte et dommage suivront de près. 

(.1 suivre.) 
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CHRONIQUE ARCHÉOLOGIQUE 


Sons co litre, nous voudrions, au moins doux lois par an, leuii* 
les Iodeurs de la Revue au courant dos événements, trouvailles, 
fouilles el publications archéologiques pouvant intéresser les cher¬ 
cheurs agenuis. Nous serions donc reconnaissant à tous les amis 
de rhisloirc et de l'archéologie locales de nous signaler tout ce qui 
se i*apportc à nos études. 

La Revue de VA gênais a parlé plusieurs fois des fouilles entre- 

» 

prises à Sos. Nous n'en dirons rien dans cette chronique. 

Sur un autre point du département, des fouilles faites par dos 
particuliers ont amené des résultats intéressants. Dans le canton do 
La roque, et à l'extrémité ouest de celle commune, s'élève, au-dessus 
du vallon de la Masse, un plateau connu sous le nom de Poeh de 
Nil rac. 

Lu 1877, M. Tliolin le signalait dans ses .Yo les sut les stations, 
les <>ni)idums , (om/is cl refuges du département de Lot-et-Garonne 
dans h' Recueil de la Société des Lettres, Sciences et Arts d'Agen, 
'J- série, t. Y, p. 808. « Le plateau de \ il rac, à La roque, écrit-il, a 
presque les mêmes dimensions que le Castillou, mais ses abords 
sont plus escarpés. Le fossé est tranché avec une netteté parfaite. 
On voit tout à côté quelques pierres taillées. D’ailleurs, pas de cons¬ 
tructions anciennes. Auprès d’une petite maison bâtie sur ce plateau, 
on trouve un amas de poterie rouge et grise, fort épaisse, à grains 
siliceux, qui ne paraît pas avoir été faite au tour. On n'a pas re¬ 
cueilli d'autres objets qui puissent fournir un élément, de date. Il 
v a quelques grottes creusées dans la roche dure sur les deux ver¬ 
sants de ce promontoire. » 

M. Tliolin ne voyait donc en Vil rac qu’une station préhistorique. 
Les fouilles qui viennent d'être faites par M. \ igué de La Çroix- 
Blanehc ont prouvé que ce point a été occupé durant tout le moyen 


âge. 


M. Yigué axait remarqué, au centre du plateau, - j'avais fait 
jadis la même observation, — une motte factice sur laquelle avait 
poussé un petit boi«. Ouelques moellons piqués, des débris de ehar- 
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bon .glissant sur le laïus, des trouvailles anciennes de monnaies, et 
plusieurs légendes lui firent croire que sous ce tumulus il y avait 
de vieilles constructions. Il voulut s’en rendre compte et bientôt il 
découvrait un mur parfaitement bâti en moyen appareil et arrivait 
à l’encoignure intérieure d’une salle, ornée d'une corniche en chan¬ 
tre in. 

Ces premiers travaux firent constater que l’édifice, dont on décou¬ 
vrait les restes informes, avait été détruit par un incendie. Le feu 
avait laissé des traces bien visibles sur les murs, et une couche de 
«tendres et de charbons. Dans les décombres il y avait beaucoup de 
débris de poteries du moyen Age, quelques objets en fer, des osse¬ 
ments, parmi lesquels un fragment de crâne humain. 

Ln peu plus loin, une porte munie de la rainure pour la poutre de 
fermeture, débouche dans un couloir. Non loin de cette porte et 
dans l’épaisseur du mur s'ouvre un puits de 1 mètre 10 de diamè¬ 
tre. La margelle a une hauteur de 0 m. 00 cent. Ce puits était com¬ 
blé soigneusement avec des matériaux bien posés et non jetés pêle- 
rnèle. A 1 ni. 150 de profondeur, le puits s’évase et devient plus 
large. Dès cet instant, de chaque côté et vis à vis, deux rangées de 
pierres en encorbellement très rapprochées permettent de descen¬ 
dre facilement. A 0 mètres environ de profondeur, on découvrit une 
dizaine de squelettes de chiens dont quelques-uns devaient être très 
gros. 

A II mètres les marches latérales cessent, et du côté ouest s’ou- 
vre une galerie de 1 m. 80 de hauteur. Llle n’a qu’un mètre de dé¬ 
veloppaient; la mauvaise qualité de la roche a dû faire abandonner 
ce travail. Le puits a été vidé jusqu’à une profondeur de 18 mètres. 

Ces ruines qui ne sont pas encore entièrement dégagées, occu¬ 
pent le centre d'un plateau, de forme ovale, mesurant environ 200 
ou 300 mètres de long sur 00 mètres de large. C’est l’extrémité d’un 
promontoire, isolée du coteau voisin par une coupure énorme bien 
visible. 

l ue falaise de rochers à pic de cinq à six mètres de hauteur, cou¬ 
ronnant des pentes très rapides, faisait de ce plateau une position 
très forte. Pour la rendre encore plus difficile d’accès, on a taillé 
les diverses assises de rochers qui garnissent les pentes, en trois 
retraites successives qui servaient d’ouvrages avancés. 

Ce plateau fut certainement occupé aux époques préhistori¬ 
ques et servit de refuge. Au moyen Age on éleva en son centre le 
château dont on vient de mettre à jour les quelques restes. C’est 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



sans doute à ce moment que l'on creusa l<^s trois fossés qui le cou¬ 
pent transversalement, un à chaque bout et le troisième au milieu, 
contre le mur est du château. Entre ce dernier et le fossé de l’ouest 
s'étendait probablement une cour. Dans un coin de cette cour, on 
a découvert, l’entrée d’un souterrain creusé dans la roche vive. Il 
se compose d’une galerie, munie d'un escalier tournant, à angle 
droit et donnant accès dans une petite salle carrée. En face de cette 
dernière la galerie s’enfonce encore et débouche dans une vaste 
salle rectangulaire, ouverte dans la falaise à cinq ou six mètres au- 
dessous du plateau. 

Sur le fossé de l'ouest, on jetait un pont-levis pour faire commu¬ 
niquer la cour du château avec l’extrême pointe du plateau, qui, 
défendue naturellement par l’escarpement plus accentué de la fa¬ 
laise, servait sans doute de harbacane. Deux avancements ménagés 
au milieu de ce fossé paraissent en effet être destinés à un pont- 
levis. 

A quelle époque, se demande-t-on, a été bâti le château de Vitrac ? 

Ilion de bien caractéristique n’a encore été découvert permettant 
de préciser cette date. On nous a montré «les pièces de monnaies 
trouvées sur ce plateau et frappées au xn e siècle. Mais les murs que 
j’ai pu voir et étudier me paraissent être du xiv® siècle. 

Dans les hommages des seigneurs de l’Agenais rendus au roi de 
/rance en 1250, Arnaud et Gaufrer! de Faugucrolles frères font 
lommage pour le château de Faugucrolles et la motte de Vitrac (1). 
Cela semblerait indiquer que le château de Vitrac n’existait pas en¬ 
core. Cependant il faut noter que dans quelques textes anciens, 
mola est synonyme de donjon et que l'un est souvent employé pour 
l’autre. A propos du donjon d’Ardrcs, il est dit, dans un texte du 
xii® siècle, « molam nltissimam aive dun[onem (2). » Dans ce cas, il 
sc pourrait qu’un château s’élevât au xm® siècle sur le plateau de 
Vitrac. 

Du xiv* siècle au xvi®, Vitrac a appartenu aux Durfort de Baja- 
mont. Mais jamais dans les nombreux documents qui sont passes 
sous nos yeux nous n'avons trouvé mention du château de Vitrac. 
A quelle époque fut-il détruit ? C’est encore une question qui res¬ 
tera longtemps sans réponse, A moins que les fouilles ne viennent 


(Il Heeueil de la Société des Lettres , Sciences et 
t. xviii, p. 30». 

(1) Manuel d archéologie par Dnlnrl. t. n, p. 495. 


Arts 


d'Agen, 



s^rie 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


nous renseigner. Je souhaite donc qu elles soient continuées avec la 
même ardeur et le même soin intelligent. 

Non loin de Yitrac, dans la commune de Saint-Antoine, canton 
de Yilleneuve-sur-Lol, à la fin du mois d’octobre dernier, M. La¬ 
coste, demeurant à Martel, défrichait une luzernière. Sa charrue 
amena à la surface quelques pièces de monnaie couvertes de car¬ 
bonate de cuivre. Surpris, le laboureur s'arrête et se met à fouiller 

son champ, et découv re un vase en terre contenant une grande 

« 

quantité de pièces d’argent entourées d’un linge grossier. La trou¬ 
vaille était importante; elle pesait \ kilogr. 500 et était composée de 
cinq à six mille pièces. 

Avertis par .VI. l'abbé iJemeaux, curé de Saint-Antoine, nous allâ¬ 
mes, M. donnât, archiviste départemental et moi, nous rendre 
compte (h? celle découverte. Nous n’erimos que le temps de faire 
un examen rapide et un choix des variétés que nous primes recon- 
iinilrc, pour les étudier plus à loisir. 

11 fallut d’abord les nettoyer (1) et les débarrasser du carbonate 

• • 

de enivre qui empêchait de lire les inscriptions et de reconnaître les 
types. Nous primes alors nous rendre compte qu’il n'y avait que 
trois ou quatre variétés, oboles ou deniers, dont voici la descrip¬ 
tion. Nous devons les dessins ci-joints à l’amabilité de M. Recours 

1° Denier d’argent. Dans le champ de l’avers, une croix pattéc 

# 

accompagnée de deux globules. Légende : CENTVLLO COM. — 
Revers : Dans le champ, DAX. Légende : Oi\OR FORÇAS. 



C’est une monnaie des Comtes de Béarn, type immobilisé des 
Centulle, qui furent seigneurs de cette terre du xi® au xv® siècle. La 
légende du revers signifie : Onor ou J/onor, seigneurie; Forças , 
Fourches, à cause des fourches patibulaires; c’est la Hourquic, châ¬ 
teau de Morlaas, capitale du Béarn, non loin rie Pau. 


(1) Je ne saurais trop recommander aux archéologues le Guide pratique 
de l'Antiquaire par V1M. A. Blanchet et Yillenoisy, Paris, K. Leroux, 1899, 
qui nous a tourni plusieurs recettes de nettoyage. La première édition est 
piesque épuisée, je crois, mais on en prépare une seconde. 
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Le trésor <U* Saint-Antoine contient aussi clos oboles du mémo 
type. 

2° Denier d’argent. I. avers porte une croix paUée et la légende 
B\ UDKGIILA. — Devers : Oualro eroisetles posées autour d'un 
annclet, légende GVIL1LMO, Guillaume. Ouelques exemplaires no 
portent pas rannelct central. 



( est.le type immobilisé des monnaies des ducs d'Aquitaine. Cel¬ 
les-ci ont été frappées à Bordeaux par Guillaume X (1127-1137). 
M. Camille Jullian, dans son Ilisioirc de Bordeaux , p. 129, a donné 
le dessin du type sans annelet. et semble croire qu’il a été frappé en 
113.7. 

Il y a aussi des oboles de ce même type, mais elles sont plus 
i ares. 

Il est é remarquer que sur le plateau de Vitrac il a été trouve lin 
grand nombre de monnaies de ce type. 

3° Type dégénéré de la monnaie des évêques du Puy portant, 

d'un côté une croix et de l'autre une rosace à six feuilles. La légende» 

« 

est rognée. Sur quelques exemplaires la partie inférieure des let¬ 
tres paraît. Les monnaies du Puy portaient primitivement d'un côté 
MOXETA, et de l'autre Saxcte Mariæ. Celte monnaie fut imitée à 
Gap et ailleurs. 



Le trésor de Saint-Antoine se compose de monnaies féodales à 
type immobilisé, paraissant dater du xn® siècle. C’est à la fin de ce 
siècle ou au commencement du xm* qu’il fut enfoui. C'est du moins 
l'opinion de M. Ad. Blanchet, un des maîtres de la Numismatique 
française, qui a bien voulu nous donner de précieux renseigne¬ 
ments pour 1 identification de ces pièces. 


t 


Digitized by Google 


Original from 






\ co moment, en effet, les campagnes de l’Agenais étaient peu 
sûres. La croisade contre les Albigeois avait apporté chez nous la 
guerre et ses suites néfastes. Le possesseur de ce trésor craignit 
pour sa fortune et peut-être à la suite de quelque fait de guerre 
survenu dans la contrée, il se décida ù le cacher. Il choisit les pen¬ 
tes d'un vallon boisé, dans un lieu fort reculé, en face des rochers 
où s’élève aujourd'hui le vieux chAleau de Péchon. Fut-il tué, em¬ 
mené prisonnier ou simplement ne sut-il pas retrouver l’endroit 
précis de sa cachette ? Le fait est que sept ou huit siècles plus lard 
seulement ce trésor a revu le jour. 

Puisque nous parlons numismatique, signalons la découverte à 
Agen, au lieu dit Perpignan, d'une belle pièce de monnaie romaine 
en or de Marc-Aurèle. 

Il n'est jamais trop tard pour signaler aux travailleurs les livres 
<Ini peuvent iTûir rendre service. Aussi bien je n'hésite pas à parler 
ici d’un ouvrage paru en 1912 ù Bordeaux, que plusieurs de nos 
lecteurs connaissent peut-être, mais que d’autres ignorent : « Les 
iLeilles églises de la Gironde , par M. J.-A. Brutails (1). Des cir¬ 
constances indépendantes de ma volonté, m’ont empêché de le faire 
plus tôt, mais je m’en voudrais de ne pas signaler aux archéologues 
agenais tout le profit qu’ils peuvent retirer de ce livre . 

« 

Le Lot-et-Garonne, un des premiers, a eu la bonne fortune de 
posséder un travail de ce genre, Etudes sur l'architecture religieuse 
de l'Agenais, par G. Tholin. C’était en 1874. Malgré le temps écoulé, 
les progrès de l’archéologie, ce livre n’a pas vieilli. Une chose ce¬ 
pendant laissait à désirer, l’illustration. Quelques plans, coupes et 
dessins d'ornements, c’était sans doute beaucoup pour l'époque, 
mais quelle différence avec les ouvrages d’archéologie de notre 
temps, très abondamment illustrés de similigravures et de pholo- 
typies qui suivent le texte et apportent la preuve des affirmations 
de l’auteur. 

M. Brutails a largement tiré parti des progrès que la photogra¬ 
phie et l’art de l’illustration ont fait depuis quelques années. 400 
gravures dont 16 planches hors texte en phototypic font de son livre 
une véritable œuvre d’art. 

Quant au texte, ceux qui connaissent la science archéologique de 


(1) Les vieilles églises de la Gironde , par Jean-Auguste Rrulails. corres¬ 
pondant de l'Institut, archiviste du département' de la Gironde. in-4*-400 gra¬ 
vures dont 16 planches tiers texte. Foret et lits, éditeurs, Bordeaux, 191?. 
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fauteur, pcuvo.nl deviner ce qu’il doit être. Le plan comprend deux 
parties. La première nous offre la monographie de soixante églises 
girondines, choisies parmi les plus caractéristiques, étudiées dans 
tous leurs détails et aussi dans l’histoire de leurs réparations et de 
leurs accroissements. La seconde partie est d’ordre plus général. 
L’auteur étudie les causes de l’architecture girondine, le plan, la 
construction des ares, voûtes, supports, percements, clochers, cryp¬ 
tes, etc., sans oublier la fortification des églises. La décoration 
fournit un chapitre d’une merveilleuse richesse d’observations. Le* 
dernier chapitre donne les conclusions et s’occupe de la classifica¬ 
tion et du classement par écoles. 

Nous avons, nous, agenais, beaucoup à prendre et apprendre 
dans ce livre. La Gironde et le Lot-et-Garonne sont vraiment trop 
voisins pour qu’il n’y ait pas eu des échanges de procédés et de mé¬ 
thode de l’un à l’autre. De fait, si nous étudions certaines éfflises 
dont quelques-unes faisaient jadis partie du diocèse de Bazas, com¬ 
me Esclotles bûtie par les mêmes ouvriers que Saint-Macairc. 
Sainte-Colombe de Baleyssague, Lagupic, Saint-Pierre de Lon¬ 
dres, Cadillac près d’Allemans-du-Drop, etc., nous remarquerons 
sans difficulté combien leurs constructeurs se sont inspirés des 
églises voisines du Bordelais, surtout pour les procédés de décora¬ 
tion, qui, à travers ce pays, venaient de l’école saintongeoise. 

» 

Cela nous amène à la grande question des écoles d’architecture. 
A quelle école rattacher les églises girondines ? Elles ont bien quel¬ 
ques points de ressemblance avec celles de i’Agcnais, du Périgord, 
(dles doivent à l’Orient quelques sujets de décoration, mais c’est 
surtout avec celles de la Charente, de l’Anjou et du Poitou qu’elles 
ont des affinités. Et M. Brulails, à mon sens, est dans le vrai lors¬ 


qu’il les range dans une école détachée de celle du Poitou et qu’il 
appelle Charenlaise-Bordelaisc. 

Et cette conclusion nous intéresse spécialement puisque je le 
disais tout à l’heure, c’est à travers le Bordelais que l’influence de 
la Saintonge s’est fait sentir chez nous. Sans doute, nous devons 
beaucoup pour la décoration et la sculpture à l’école toulousaine. 
Il y a au Musée d’Agen tel groupe de chapiteaux très fortement ap¬ 
parentés avec ceux de Toulouse et nous pourrions citer dans nom¬ 
bre de nos églises des influences qui nous viennent de ce centre ar¬ 
tistique. Mais l’influence de l’école saintongeoise est parfaitement 
reconnaissable dans notre pays. Est-ce que la façade de Layrac, par 
exemple, n’appartient pas incontestablement à cette école, et nous 
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voilà déjà loin du Bordelais? Ksi ce <|ut* la décoration de Sainte- 
Colombe de Baleyssague, d’Esclottes, de Lagupic, de Saint-Pierre 
fie Londres, de Cadillac, etc., ne s'inspire pas directement de pro¬ 
cédés et méthodes de la Charente ? 

Les archéologues a gênai s trouveront donc grand profit à l’étude 
de ce beau et excellent livre. Ce sont des ouvrages comme celui-ci 
qui feront mieux connaître et mieux aimer nos cgliàes, ces trésors 
de grandeur et de noblesse, d’art et de poésie dont «la série à travers 
« les siècles, nous dit Maurice Barrés, constitue presque à elle seule 
« la belle chaîne de l’art français. Qu’avons-nous, en effet, d’archi- 
« lecture civile que nous ait légué notre passé, auprès de cette im- 
« inense floraison, ininterrompue depuis plus de dix siècles et va- 
« liée suivant les époques, suivant les régions, que dis-je î suivant 
« les paroisses ? Il n’y a pas sur la terre de France deux églises 
« rurales qui soient, en tous points pareilles,pas plus qu'il n’y a deux 
« feuilles identiques dans la vaste forêt. Eglises romanes, églises 
« gothiques, églises fie la Hcnaissance française, églises de style 
« baroque, toutes portent un témoignage magnifique, le plus puis- 
« sant, le plus abondant des témoignages en faveur du génie fran- 
« çais. 

J.-IL Marroutix. 
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CHRONIQUE RÉGIONALE 


Vœux de bonne année. — Fidèle à ses louables habitudes, la 
Société archéologique du Tarn-ct-Garonne a adressé à la Société 
académique d’Agen, à l'occasion du nouvel an, les vœux suivants : 


1914 

\il patria tellure tibi sil carius unquam : 

Ilia luit lacryniis aspersa et sanguine patrum. 

Majorum turres castellaque serval amanter ; 

Serval item ingenuas Musarum et Apollinis artes ! 

Si « iuvat immileç venlos audire cubanlem », 

L t dixit quondam llomæ cilharædus amsenus, 

Plus mentem doctam delectat murmur avorum 
Oui trans [unereos lapides lumulosque loquunlur. 
lias, audi, [rater, voces et scribe quod audis : 

Sic eris historiæ {amulus [idusque minister, 

Et meriti venienl tibi poslcritatis honores. 

T alla pro nabis nouus annus vota secundet ! 

Tuaduction. 

Ouc rien jamais ne vous soit plus cher que la terre de vos pères, 
arrosée de leurs larmes et de leur sang ! Elle conserve avec amour 
les tours et les chAteaux des ancêtres; elle conserve aussi l’art des 
Muses et d’Apollon. 

Si l’homme en repos trouve du plaisir à écouter le mugissement 
de la tempête, comme le dit un charmant poète latin, les doctes 
esprits aiment encore davantage la faible voix des aïeux qui nous 
parlent du fond de leurs demeures sépulcrales. Ecoutez-la, cette 
voix, cher confrère, et écrivez ce que vous entendez. Ainsi vous 
serez le confident et fidèle serviteur de l’histoire ; et la postérité 
vous accordera de justes honneurs. Puisse la nouvelle année nous 
apporter l’accomplissement de ccs vœux ! 
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La Société académique d’Agen, par les soins de .M. F. Ferrère, 
ancien président, membre résidant, lui a répondu : 

1914 

% 

A il stabile in terri* : sehiperque [ugacia cursu 
( unela trahit rapido renovatve volubilis annus.- 
Al monunienla manant , jtatrum teslantia laudem 
Perpetuam; qua perpétua tu lande nitebis 
Xominibus patrutn inscripta. Gaudebis honeali* 

Dnm vives, studiis; et erit tibi certn voluptas 
Arlibus haud eapto vanis, al magna petenli. 

Xec tua laus solum arcanos expandere fontes 
llistoriæ , verumque a mulis discere saxis : 

Torpenlem refoves Mu sam; quum sordel A polio. 

Dulcia cum sprela / ungi* eommercia Musa; 

Versibus antiquis nova, [rater, fratribus a}fers 
Vota preeesque : quibus lotis et versibus una 
Addere nostra jurât, méritas et solrerc g rates : 

G Icneos animi, rita labente. [urentam. 

Hisloriatnque diu foi eus et Apollinis artem ! 

Tradi ctiox. 

Rien n’est stable en ce monde: tout s’enfuit. a\ee les années qui 
dans 10111' cours rapide emportent ou changent toutes choses. Mais 
les oeuvres de nos pères restent, attestant leur gloire immortelle. 
Cette gloire fera resplendir votre nom inscrit avec leurs noms. 
Vous goûterez, pendant toute votre vie, les charmes des nobles étu¬ 
des; charmes assurés pour vous qui, détachés des vaines occupa¬ 
tions, portez haut vos pensées. Mettre au grand jour les sources 
cachées de l histoire; arracher la vérité aux pierres muettes : voilà 
en quoi vous excellez. Vous réchauffez aussi la Muse ongourdio : 
alors qu'on dédaigne Apollon et qu’on délaisse la Muse, vous en¬ 
tretenez avec elle un agréable commerce. Vos vers antiques, cher 
confrère, nous apportent des vœux nouveaux. Aussi nous est-il 
doux de répondre par des vers à ces vœux, et de. vous exprimer 
notre reconnaissance. 

Puissiez-vous conserver, quand \iendra la vieillesse, la jeunesse 
de l’Ame î Puissiez-vous longtemps encore cultiver et l’histoire et 
l'art d’Apollon ! 
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Discours de M. G. Labadie-Lagrave . — Elu président de la 
Société îles Sciences, I .et Ire s et Arts d'Agen, pour l’année 191-i, 
M. (î. Labadie-Lagrave a prononcé à la première séance de janvier 
le discours suivant : 


« Mi:ssili ns, 

« Avant de nous remettre ensemble au travail, je tiens à m acquit¬ 
ter d’une dette envers vous. Vous êtes allés au devant de mes dé¬ 
sirs, vous avez réalisé la dernière ambition qui fut permise à mes 
vieux jours, mais vos suffrages dont runanimité a rehaussé le prix 
ne sont pas votre seul titre à ma reconnaissance. Lorsque le sort m’a 
permis, après quarante-cinq années d’éloignement, je serais pres¬ 
que tenté de dire après quarante-cinq années d’exil, de revivre enfin 
sur le sol où je suis né et de resouder ma vieillesse à mon enfance, 
je me suis aperçu qu’il n’était pas nécessaire d’être un géant pour 
retrouver la force au contact de la terre natale. Mais en même temps 
que je ressentais les effets bienfaisants d’un air, d’un climat, d’un 
milieu privilégiés entre tous, je retrouvais, grâce à vous, une vie 
intellectuelle aussi intense que celle que je venais de quitter. Je 
croyais entrer dans une période de recueillement et de solitude, que 
je m’étais ménagée pour me préparer à un repos bien plus complet 
et bien plus définitif encore, et voilà qu’une existence nouvelle s’ou¬ 
vrait devant moi. 

« Comment vous témoignerai-je, Messieurs, toute ma gratitude. 
Dans l’accomplissement de la mission que vous m’avez confiée, il 
me sera impossible de me libérer de la dette «le cœur que j’ai con¬ 
tractée envers vous. La tâche de votre président est facile ; elle con¬ 
siste à s’asseoir a une place privilégiée pour assister à des réunions 
où n’éclate jamais aucun orage. C’est donc bien moins à un pré¬ 
décesseur qu’à un collègue et à un ami que je m’adresse pour ren¬ 
dre hommage à mon devancier immédiat. Pour reconnaître ses mé¬ 
rites sous une forme digne de lui, je devrais, à mon tour, parler la 
langue des poètes antiques dont il a fait revivre les élégances et 
retrouvé les secrets. Mais, hélas ! si je demandais un suprême effort 
à Pégase après un demi-siècle d’oubli et de repos absolu, ce n’est 
pas sur son front qu’il recevrait des couronnes, il les porterait hélas! 
sur ses genoux. Ce sera donc, si vous voulez bien me le permettre, 
dans notre langage ordinaire que je m’adresserai au Président ar¬ 
rivé au terme de son mandat pour le remercier et le féliciter, au nom 
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tic vous tous, d’avoir apporté la note purement littéraire, la note 
vibrante, la note émue dans un milieu où devaient nécessairement 
dominer les notes plus graves de l’histoire locale et de l’archéologie. 

« Mais, sans méconnaître le charme et le délassement qu’un peu de 
variété apporte à nos travaux, nous ne devons pas perdre de vue 
que la principale raison d’être des sociétés savantes est l’étude du 
passé. Leur véritable mission est d’affranchir l’Histoire dont le 
dix-neuvième siècle, surtout pendant sa première moitié, avait fait 
la servante de la politique. Les matériaux de l’Histoire impartiale, 
qui apprend à rendre justice au passé, à subir avec courage les 
«‘preuves du présent et à avoir confiance dans l’avenir, il faut aller 
h's chercher dans les entrailles du sol et dans la poussière des ar¬ 
chives. Mais je crois que j'ai dit « la poussière des archives », je 
m'empresse de faire amende honorable; en usant de cette formule 
consacrée par l’usage, j’ai commis une erreur et une injustice, il 
n’v a pas de poussière dans les archives d’Agen. Elles sont main¬ 
tenues dans un ordre si parfait, elles sont classées et vérifiées sans 
cesse avec une vigilance si éclairée et si prévoyante que les dents 
des rongeurs n’ont pas le temps d’exercer leurs ravages sur les pa¬ 
piers des siècles passés. Pourquoi n’ajouterai-je pas que ces dépôts 
«l<‘ documents précieux entre tous sont protégés par les recherches 
quotidiennes de nos savants collègues que je ne nommerai pas pour 
ménager leur modestie mais dont notre Société a le droit de s’enor¬ 
gueillir. 

LV 

« El maintenant, Messieurs, au travail î » 


é • 

Société de Vesins. — La Société de Vesins, composée unique¬ 
ment, on le sait, d’ecclésiastiques et créée dans le but si louable de 
développer chez les jeunes prêtres le goût de l’histoire et de l’ar¬ 
chéologie, a tenu à prouver sa vitalité en organisant, cette année, 
deux conférences publiques à la salle SainLPaul. 

Le succès qu’elles ont obtenu, et que nous sommes heureux de 
constater ici, mérite que nous les signalions aujourd’hui à nos lec¬ 
teurs. 

Malgré un froid «les plus rigoureux «jui avait retenu chez eux 
bon nombre d’auditeurs, la première de ces conférences, présidée 
par Mgr l’Evêque, n’en a pas moins été des plus suivies et des plus 
intéressantes, rehaussée par le charme de la parole si claire et si 
captivante de M. Armand Praviel, mainteneur des Jcux-Floraux. 

Mistral et Jasmin, tel est le sujet qu’il a traité. « Il l’a fait, écrit 
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« Y Avenir du Lot-et-Garonne, on littérateur élégant et qui sent pro- 
« fondémenl le charme des beaux vers. 

« Après avoir payé un juste tribut à la gloire de Jasmin, M. Pra- 
« viol s’est plus particulièrement étendu sur la vie et l’œuvre de 
« Mistral en en soulignant toutes les belles étapes... Avec un très 
« brillant et très juste coloris, il a évoqué la Provence et ses poètes, 
« à la têfe desquels se détache la belle figure du chantre de Mireille. 
« Quelle attachante et complète analyse des œuvres du délicieux 
« poète l’éloquent conférencier nous a ensuite donnée, et combien, 
« dits par lui, les vers de Mistral nous ont apparus dans toute leur 
« finesse et leur puissance. 

« Avons-nous besoin d’ajouter que de très sympathiques applau- 
« dissements ont souligné les principaux passages de cette belle 
« conférence. » Comme la seconde, elle a été encadrée par un 
charmant concert, où se sont fait entendre plusieurs virtuoses ame¬ 
nais. 

Non moins brillante a été la deuxième conférence, à laquelle 
avait tenu à assister un public des plus élégants et des plus nom¬ 
breux. Le sujet en était 2 La Vie à Agen au XVIII* siècle ; le con¬ 
férencier, M. le chanoine Durcngues, membre résidant et ancien 
président de la Société des Sciences, Lettres et Arts d’Agen. 

L)c ces pages si littéraires et si attachantes, nous nous garderons 
bien, par une froide analyse, d’en déflorer le charme et la fraîcheur. 
Leur auteur a bien voulu les réserver pour la Renie de Y A gênais; 
et nos lecteurs, en les lisant en tête de ce numéro , ne manqueront 
pas de les apprécier eux-mêmes, ainsi qu’elles le méritent, à leur 
juste valeur. 

Bornons-nous donc à remercier chaleureusement M. le chanoine 
Imrengucs de son extrême complaisance, et constatons ainsi, que. 
par cet élégant procédé, la Société de Vesins, à laquelle nous adres¬ 
sons nos vœux bien sincères de prospérité, « loin de se poser en 
« rivale de la Société académique d’Agen, ne veut en être que la 
« sympathique émule, 11c poursuivant comme elle d’autre but que 
« celui de développer le goût des études locales, et, dans sa sphère 
« limitée, en la faisant mieux connaître, de faire aimer davantage 
« la petite patrie. » 


M. Charles de Batz Trenquelléon. — Nous apprenons la mort, 
à l’Age de soixante-dix-neuf ans, de notre collègue. M. Charles de 
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Batz-Trcnquclléon, depuis plus de trente ans membre correspon¬ 
dant de la Société des Sciences, Lettres et Arts d’Agen. 

M. Ch. de Batz Trcnquclléon était surtout un journaliste. Après 
avoir collaboré à divers périodiques, notamment au Journal de 
Calais , à la Revue de Toulouse , à la France centrale, etc., il avait 
définitivement établi son domicile à Bordeaux, où, pendant plus de 
vingt ans, il occupa l’emploi d'abord de rédacteur, puis de rédac¬ 
teur en chef du journal La Guiennc. 

• Néanmoins, en dépit de ses absorbantes occupations jounalières, 
il ne négligeait pas les études historiques, pour lui toujours d'un 
très grand attrait. Son principal ouvrage, qui restera comme son 
œuvre la mieux écrite et la plus utile, est son livre Henri IV en Gas¬ 
cogne, où il dépeint avec amour le caractère toujours si sympathi¬ 
que du Béarnais, le suivant pas à pas, jour par jour, depuis sa 
naissance jusqu’à son avènement au trône, principalement en \1- 
brel, en Béarn, dans les Landes de Gascogne, et étayant chacun 
de ses dires sur des documents, souvent nouveaux, marqués au coin 
(h; la plus solide authenticité. 

Nous n’aurions garde d’oublier aussi sa dernière brochure Le 
vrai Raron de Bat:, où, avec une fougue toute juvénile, M. Ch. do 
Batz-Tronquelléon nous montre sous son vrai jour d’aventurier 
gascon le soi-disant héros royaliste de la Révolution, ne l’acceptant 
pas comme membre de sa famille, les de Bat/.-d’Armenthieu d’ori¬ 
gine très roturière n’ayant aucun lien de parenté avec les de Balz- 
Trenquelléon et les de Batz-Mirepoix, et, par des preuves irréfu¬ 
tables, mettant à néant la plupart «les titres qui jusqu'à ce jour 
axaient capté à tort la confiance en la sincérité de son dévouement 
des défenseurs de la royauté. 

M. Ch. de Bat/.-I renquelléon laissera le souvenir d’un esprit cul¬ 
tivé, d’un polémiste ardent, d’un historien intègre, cl aussi d’un 
poète et d’un auteur dramatique, ayant écrit des pièces qui, sur la 
M ène «lu Théâtre-Français «le Bouleaux, obtinrent un incontestabb* 
succès. 

M. Ch. de Batz-Trcnquclléon était notre compatriote, étant né en 
1835 au Mas-d’Agenais. 


M. l’abbé Destrac. - - Tout ivccmmeul aussi \ie»l de mourir, à 
l'âge «le 8G ans, M. l'abbé lteslrae, membre non résidant <!<• la 
Société académique d’Agen. Curé d'Asquet depuis 55 ans, il laissera 
dans sa paroisse où if axait tout créé un souvenir inoubliable. Il 
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ne nous appartient pas de dire ici tout le bien que, comme prêtre 
modèle, il a fait dans sa longue vie. Nous nous bornerons à rappe¬ 
ler qu’il culliva en même temps les lettres et les sciences, et qu’il 
a publié, outre plusieurs discours prononcés dans des cérémonies 
religieuses, tels que son Discours pour la Bénédiction de la Cloche 
de Fargues (10 avril 1862), Discours pour la fête de Sainte Jeanne 
de Valois à la chapelle des Annonciades de Villeneuve-sur-Lot (4 
lévrier 1877), etc. quelques brochures d’un grand intérêt, parmi 
lesquelles nous citerons : Consécration de l'église de X.-D. de Ber¬ 
gerac (1865); Visite archéologique à l'église de X.-D. de Bergerac 
(1865); et surtout : Mon Pèlerinage de Pénitence à Jérusalem , Let¬ 
tres à un Ami suivies du résumé complet de la Conférence faite à 
bord sur les précautions hygiéniques ù prendre pendant le voyage 
en Palestine , et en général dans les pays chauds (Xérac, 1882). Cette 
année-là, en effet, l’abbé Deslrac fit partie « de la caravane liéroï- 
« que des mille qui s’embarquèrent pour la Terre-Sainte. Sa verve 
« et son entrain, écrit la Semaine catholique d'Agen du 14 février 
« dernier, ne manquèrent pas de le signaler à bord, et il fut nommé 
« chef du groupe du Patriarcat. Ses services lui valurent la croix 
« de chevalier du Saint-Sépulcre. » 

Signalons aussi le don très précieux d une sphère céleste que 
M. l’abbé Destrac a fait, au Musée d’Agen, vers l'époque de sa fon¬ 
dation, et qui prouve une fois de plus, par l’ingéniosité de son sys¬ 
tème, combien étaient variées les connaissances de ce modeste et 
infatigable travailleur. 


La maison du Sénéchal. — M. le Préfet de Lot-et-Garonne a 
pris récemment un arrêté en vertu duquel il va être procédé à 
l'achat par le Ministère des Beaux-arts et la ville d’Agen de la mai¬ 
son dite du Sénéchal, achat déclaré d’utilité publique le 1 er novem¬ 
bre 1913. 

Son classement comme monument historique viendra immédiate¬ 
ment après. 

La Société académique d’Agen qui, dès les débuts de celle affaire. 


avait pris l’initiative de ce classement, voit ainsi ses vœux réalisés. 


Eglise de Mézin. Nous apprenons que M. le Ministre des 
Beaux-arts vient d’allouer une subvention de 12,000 francs pour 
des travaux de restauration à la belle église romane de Mézin, clas¬ 
sée depuis longtemps comme monument historique. 
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Ces travaux, qui s’élèvent à la somme de 12,314 francs, seront 
exécutés sous la direction de \î. l'Architecte départemental inspec¬ 
teur des Monuments histori(|ues. Ils consistent en réfection de la 
maçonnerie, charpente, couverture, zingucrie,. serrurerie, menui¬ 
serie, peinture, etc. Ils seront incessamment commencés. 


Congrès des Sociétés savantes. —- Le Congrès tics Sociétés sa- 
\antes se tiendra celte année à Paris, à la Sorbonne, du 14 au 18 
avril. Les manuscrits des communications devront être adressés 
avant le 31 janvier, au 3 e bureau de la Direction de f Enseignement 
supérieur, au Ministère de l'Instruction publique; les demandes 
pour l’obtention de places à demi-tarif, avant le 15 mars, dernier 
délai. Les lettres seront valables, à L aller, du samedi 4 au jeudi 10; 
et, au retour, du samedi 18 au lundi 27 avril. 

Ph. L. 


/ 
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P. Fiel et A. Serrière. — Apostolat d’un prêtre lorrain. Gus¬ 
tave III et la rentrée du Catholicisme en Suède, d'après des docu¬ 
ments inédits, avec préface de M. Mézières , de l’Académie française. 
— Paris, Plon, in-16 de vi-309 pp. 

Cet ouvrage, paru récemment, a reçu de la critique les plus favo¬ 
rables témoignages. On peut donc, avec d’autant plus d’assurance, 
le recommander aux lecteurs érudits de la Revue .. 

Dans un travail publié ici, au cours de l’année écoulée, M. Fiel, 
qui avait bien voulu nous associer à son œuvre, avait déjà fait con¬ 
naître le pénultième abbé de Clairac, l’italien Anselmi. Son nouveau 
livre, écrit cette fois en collaboration avec M. Scrrière, est consacré 
a Nicolas Oster, prêtre du diocèse de Metz, successeur à Clairac de 

l'abbé Anselmi et dernier administrateur de l’abbavc de ce nom. 

* 

C’est, il est vrai, tout à fait accidentellement que l’abbé Oster s’est 
trouvé mêlé, en des jours tragiques, à notre histoire locale. Né à 
Hellimer (Lorraine), en 1738, principal du,Collège de Bouquenom 
(aujourd hui Snar-l nion). de 1708-1779, Oster avait été désigné en 
1782, par la Propagande, sur la recommandation du nonce de Paris, 
prince Doria Pamphili, pour occuper, en Suède, le poste récem¬ 
ment créé de vicaire apostolique. Gustave III, par son édit du 24 
jamier 1781, venait d accorder à scs sujets catholiques le libre exer¬ 
cice de leur culte, et il s’agissait de profiter de cette heureuse dispo¬ 
sition. 

A Slockolin, l’abbé Osler remplit sa difficile mission avec un zèle 
cl une habileté au-dessus do tout éloge. Malgré mille difficultés en 
apparence insurmontables, il eut le mérite, dans un Etat foncière¬ 
ment luthérien, « de donner grand air au catholicisme et de l'intro¬ 
duire, aux veux des protestants surpris, dans un beau maintien de 
noblesse, de beauté, de tact et. de dignité ». 

Cependant les maigres subsides que lui alloue la Propagande cn- 
Iravenl sa marche et paralysent son activité. Il se décide en 1781. à 
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revenir à Paris pour s y errer des ressources, pour tfteher d’intéres¬ 
ser à son oeuvre le gouvernement français et gagner son appui non 
seulement diplomatique mais encore financier. I)e fait, à force de 
démarches, de sollicitations, il obtient d’abord une pension de 3,000 
livres sur l’abbaye de Corbic, puis un secours de 9,000 livres sur 
les Economats. Soudain la Révolution éclate et ruine d’un coup 
toutes ses espérances. Le désir de sauver du naufrage quelques épa- 
\es le détermine à prolonger son séjour en France. 

Sur res entrefaites, la position de l’abbé Anselmi à Clairac était 
devenue intenable. Le Chapitre du Luirait, conseillé aussi par le 
.\once, charge l’abbé Osler de le remplacer. Celui-ci assiste donc 
impuissant ù l’agonie de l’abbaye. Sa qualité de prêtre insermenté 
l’expose aux pires dangers dans une petite ville qui vient de mas¬ 
sacrer, en haine de la foi, un de ses propres enfants, le très saint 
abbé de Lartigue. Il doit enfin chercher son salut dans la fuite. On 
l’arrête ù Agen et il obtient avec peine son élargissement en se dé¬ 
clarant citoyen suédois. 

Pour comble de malheur, la Propagande, abusée par un traître, 
lui enlève son titre et sa fonction de Vicaire apostolique. 

Après le Concordat, il est nommé vicaire général de Metz et il 
meurt en 1817, curé de la paroisse de Sarralbe. 

’Felle est l’existence que MM. Fiel et Serrière viennent, avec un 
art consommé de mettre en pleine lumière. Comme elle justifie avec 
tant d’autres, ce jugement de Tocqueville : « Je ne sais si, à tout 
prendre.... il y eut jamais, dans le monde, un clergé plus remarqua¬ 
ble que le clergé catholique de France, au moment où la Révolution 
l'a surpris, plus éclairé, plus national, moins retranché dans les 
seules vertus privées, mieux pourvu de vertus publiques, et, en 
même temps, de plus de foi... J’ai commencé l’étude de l’ancienne 

société plein de préjugés contre lui, j’en suis sorti plein de res¬ 
pect. » 

Chanoine Durengues. 
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PROCÈS-VERBAUX 

des Séances de la Société des Sciences, Lettres et Arts d’Agen 


Séance (lu 8 jancier 1914. -- Présidence de M. Labadie-Luy race 

Prenant place au fauteuil présidentiel, M. G. Labadie-Lagrave re¬ 
mercie ses collègues de l’honneur qui lui est fait'. Après quarante- 
cinq ans d’éloignement, d’exil, scrait-il tenté de dire, il pensait, 
icvenant sur le sol gascon où il est né, entrer dans une période de 
recueillement et de solitude. Mais une existence nouvelle s’est ou¬ 
verte tout à coup devant lui, au contact de ses collègues, de leur 
commerce agréable, de leurs éludes. Il leur en témoigne sa pro¬ 
fonde gratitude et il rend hommage à son prédécesseur qu’il félicite 
« d’avoir apporté la note purement littéraire, la note vibrante, la 
« note émue, dans un lieu où doivent nécessairement dominer les 
« notes les plus graves de l’histoire locale et de l’archéologie »; 
car la principale raison d’être des Sociétés savantes est et doit être, 
il le reconnaît hautement, l’étude du passé. 

M. le trésorier rend ses comptes de gestion de l’année 1913. Ils 
sont approuvés à l’unanimité. 

Le tome XVI du Recueil de la Société vient de paraître. Il con¬ 
tient notamment, on le sait, l 'Inventaire des Titres de la Maison 
d'Albret , et VEnquête sur l'origine du Protestantisme en Agenais. 
La Société décide que le prochain volume sera consacré tout entier 

0 

à la publication des Œuvres de Cortète de Prades f qui seront édi¬ 
tées et annotées par M. Ch. Ralier, félibre majorai, trésorier de la 
Société. La Société est heureuse de pouvoir répondre ainsi aux 
désirs du dernier descendant du poète Agenais, M. Daurée de Pru¬ 
des, qui veut bien s’intéresser à cette importante publication régio¬ 
nale. 

Dans un substantiel chapitre, M. le chanoine Durengues fait l’his¬ 
torique de l’abbaye de Pérignac en Agenais, de l’ordre de Citeaux, 
fondée vers le milieu du xn° siècle par Flandrine, dame de Mont- 
pezat d’Agenais, qui manda sur scs domaines les moines de Bonne- 
font en Comminges. Dévastée par les Anglais, puis par les Calvi¬ 
nistes et peut-être avant eux par les Albigeois, elle se releva de ses 
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ruines au commencement du xvii* siècle el se trouvait assez floris¬ 
sante en 1789. M. le chanoine Durei^gues fait connaître l’état de ses 
revenus comme de scs charges, la liste de ses abbés, celle de ses 
domaines, le nombre et la ‘dotation des religieux, etc., et il la suit 
jusqu’à notre époque, fournissant sur celte abbaye les détails les 
plus circonstanciés. 

M. l’abbé Marboutin entretient enfin la Société de la découverte 
à Saint-Antoine, près de Villeneuve, d’un trésor de plus de 6.000 
pièces d'argent, présentant, d’après M. Adrien Blanchet, trois types 
bien distincts : d’abord un denier d’argent de Morlas, avec une obole 
plus petite ; puis un denier d’argent du type des ducs d’Aquitaine, 
frappé à Bordeaux de 1127 à 1137 par Guillaume X, avec une obole 
«‘gaiement plus petite ; enfin un type dégénéré de la monnaie des 
évêques du Puv. 

11 apprend aussi que les fouilles de Vitrac ont amené la décou¬ 
verte d’un puits, comblé d’une façon méthodique, dont les parois 
évasées vers le milieu sont revêtues de degrés permettant d’y des¬ 
cendre. A trois mètres ont été trouvés sept cadavres de gros chiens, 
et à onze mètres l’entrée d’une galerie qu’on est en train de dégager. 
l : n nouveau fossé, précédé d’un silo, a été également reconnu un 
peu plus loin. I.es fouilles sont poussées très activement. Pii. L. 


Séance du 5 février 1914. — Présidence de M. G. Labadie-Lagrave 


M. le Secrétaire donne connaissance d’une circulaire de la Faculté 
«les Sciences de Lyon, protestant de toutes ses forces et engageant 
toutes les sociétés savantes à protester, comme elle, contre le vote 
par le Sénat de l’article 6 de la nouvelle loi du 31 décembre dernier 
sur la conservation des monuments historiques. Cet article a trait 
aux recherches préhistoriques. Il les entoure de telles formalités et 
de prescriptions tellement draconiennes, que s’il était adopté par 
la. Chambre des députés toute recherche de ce genre serait désor¬ 
mais rendue impossible aux savants provinciaux. L’activité des 
Sociétés savantes des départements serait gravement compromise 

et le très remarquable effort de décentralisation scientifique qu’elles 

« 

ont réalisé, et qui s’accentue d’année en année, se trouverait com¬ 
plètement anéanti. 

Après discussion, la Société académique d’Agen s’associe à cette 
manière de voir et émet le vœu que cet article G, qui, en effet, enlève 
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toule initiative privée, suit supprimé, sauf ce <pii concerne les 
pénalités frappant tous ceux qui chercheraient à exporter les ob¬ 
jets découverts. 

Fidèle à la tradition annuelle, M. Ferrèrc donne lecture des jolis 
vers latins qu’au nom de la Société d’Agen il a adressés à la Société 
archéologique de Tarn-et-Garonne, en répons.e aux vœux formulés 


par elle à l’occasion du nouvel an. 

M. Lauzun fait part d’une communication de \1. Barthalès, de 
Mcylan, sur l’historique des fouilles de Sos. Commencées vers 1840. 
ainsi que l’a appris le vicomte de Métivier, elles furent successive¬ 
ment continuées en 1901, époque où fut trouvée la rarissime mon¬ 
naie du roi Aduetanus, puis en 1911, et enfin, de nos jours, sur le 
plateau de Loustalçt, lequel n’a point dit encore son dernier mot. 

Cherchant à débrouiller la parenté, ou plutôt l’alliance, d’.un cer¬ 
tain capitaine agenais, La Bastide, dont parle Monluc dans ses 
Commentaires comme étant « un sien parent », M. l’abbé Dubois 
le distingue d’un autre capitaine du môme nom, et donne lecture 
de plusieurs lettres, fort élogieuscs, que lui adressèrent Charles IX, 
Henri III, Louis de La Valette, et que possède Actuellement la 
famille de Bideran. 

La séance se termine par une très intéressante discussion philo¬ 
logique, provoquée par une question de M. le D r Labal, au cours 
de laquelle, évoquant ses souvenirs d’antan, M. G. Labadie-Lagra- 

ve raconte comment, se trouvant, à l’un des dîners des rédacteurs 

» 

du Journal des Débâts, à côté d’Ernest Renan, ce dernier, devinant 
le pays d’origine de son voisin, lui parla longuement de Jasmin, 
dont il critiqua la langue trop francisée, qui n’était, à ses yeux, 
même pas un dialecte, et dont le patois bâtard froissait ses convic¬ 
tions de linguiste. Il ne le considérait pas moins comme un très 
grand poète, mais plutôt français que gascon. 


Pu. L. 


Commission d'administration cl de gérance : Pli, Lauzun, K. Marboulin, O. Grauat. 
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LES RELIQUES DE S TF INNOCENTE 

ET LA FAMILLE DE VALENCE 


Au cours de mes recherches pour l'hisloire du prieuré Fon- 
levriste du Paravis, j’ai eu à étudier le beau rétable de Lu- 
monljoie (1). l u jour, ou me signala, dans le voisinage, à 
Ligardes, un autre autel provenant, comme le premier, du 
monastère du Paravis. Je m’y rendis aussitôt. Je pus lire, au 
sommet de ce monument, une inscription que je donnerai 
plus loin. Elle m’apprenait que la châsse surmontant le taber¬ 
nacle avait renfermé le corps de sainte Innocente. 

Que pouvait bien être cette sainte ? A Ligardes, évidemment, 
on ne savait rien. Je m’adressai aux Bénédictins, aux Bollan- 
distes. Personne ne put me renseigner. Je fouillai en vain les 
minutes des notaires du Port-Sainte-Marie et j’avais presque 
renoncé à avoir la réponse à mes questions, lorsque j’eus l’oc¬ 
casion de parcourir les premières années de la Semaine catho¬ 
lique du diocèse d’Agen, dont la collection est rare et pré¬ 
cieuse. Je fus amplement renseigné; tout un numéro du mois 
de juillet 1870 est consacré à sainte Innocente. La notice inti¬ 
tulée « Les reliques de sainte Innocente » est très bien faite. 
Elle n’est pas signée mais elle doit être du directeur de la 
Semaine catholique, l’abbé Carrère. C’est grâce à elle que j’ai 
pu écrire le présent travail. 

■ 

Au mois de février 1754, Madame Marie-Louise de Timbru- 
nc-Valence fut nommée par le roi abbesse de Fonlevrault. Ce 
fut l’avant-dernière abbesse de l’ordre (2). 


(I) ï.'autel du Paravis (église tir I.*i mont loir). par J.-H. Marhoulin. 1000, 
Agen, Imprimerie Moderne. 

(?) Le portrait que nous donnons en tète de ce travail est' la photographie 
d un tableau appartenant à M. Palustre «le Mnntifond de Fonlevrault, que 
nous tenons à remercier pour l'aimable autorisation <|u'il nous a donnée de 
le reproduire. Notre reconnaissance s'adresse également à M. le docteur 
Uontemps, de Saumur, qui nous a signalé ce tableau. 
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La famille de Timbrone (on disait Timbrune au xvra* siècle), 
riait originaire de l’Artois, de Thiembrone, commune de l'ar¬ 
rondissement de Saint-Omer, t n mariage l’amena, vers le dé¬ 
but du y\“ siècle, dans lAgenais et noble Guillaume de Thiern- 
brone, qui avait épousé, \(*rs 1400, Bertrande de Saint-Pierre 
de Laval, fut le premier à prendre le titre de seigneur de Va¬ 
lence. A la lin du x\T siècle, plusieurs rameaux se détachèrent 
du vieux tronc des Timbrone (1). 

L’un d’eux eut pour auteur noble Emmanuel de Timbrone, 
seigneur de Castels, Valence, Saint-Philip, Cuq, Cambes et 
autres lieux. Dans sa jeunesse, il fit partie de la garde des 
quarante-cinq et il devint plus tard gouverneur de Caudecoste 
(101b) et de Puymirol (1021). 11 se maria en 1003 et mourut en 


Cn de ses descendants, messin» Emmanuel de Timbrune, se 
maria trois fois, en premières noces (1075) avec Renée de la 
Roehe-Fonlenillcs, (pii lufdonna cinq enfants dont la dernière 
devait être l’abbesse de Fonlevraull. 

Marie-Louise- de Timbruno-Yalence naquit vers 1082 ou 
1083. A dix ans elle entrait au couvent du Paravis, le 11 sep¬ 
tembre 1093. La règle de Fonlevraull exigeait cet âge pour ad¬ 
mettre un enfant dans les couvents de l’ordre (2). 

Elle fut élevée et instruite dans ce prieuré, qui, à l’exemple 
des maisons importantes, avait sa maîtresse d’école (3). Parmi 
l<*s religieuses envoyées au Paravis pour y introduire la réfor¬ 
me de l’ordre, nous trouvons la maîtresse d’école Fébronie 
Souchel, qui devint plus tard prieure de la maison (4). 

Sept ans après, Marie-Louise de Valence ayant terminé son 
noviciat, demandait la permission de faire ses vœux. A cette 
occasion, et selon l’usage, son père donna, le 10 juillet 1700, 


(1) A. Clrèze. l 'nc ancienne liastidc royale. \ dlenee-d Amenais. — Monlau- 
li.m. Kd. Koreslié, 1!M)1, p. 117. 

(2) Nulln Soror mile dcciimmi annum. ml hahihmi noviliatus rccipiatur. 

lièflle reformée de l'unlerranlt, clin]i là. 

(*0 Hans la Itèyle réformée , il y a un chapitre spécial consacré à la maî¬ 
tresse dêcole, le chapitre 10. 

(4) Arcli. de Maine-et-Loire. Fonds de Fonlevrault, prieuré du Paravis, 
liasse 2. 
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au couvent, la somme de 3,000 livres à litre d’aumône dotale, 
G00 livres pour l’ameublement et le trousseau de la nouvelle 
religieuse. 11 promit en outre une pension annuelle et viagère 
de (50 livres (1). 

Le lendemain, 17 juillet 1700, la jeune novice était admise à 
faire ses vœux. La cérémonie se lit, comme le demande la rè¬ 
gle, après la messe solennelle. Les religieuses de chœur assem¬ 
blées durent donner leur consentement. Madame Marie Gères 
de Gassies était prieure, Françoise de Flammarens, prieure 
Gu cloître. Après elles, et par rang d’ancienneté, venaient An¬ 
ne de Tarneau,.Louise, de Xaintrailles, Anne Daste, Louise de 
Barbot, Suzanne de Lansac, Ysabeau de Maisonnoble, Jeanne 
de Lancré, Françoise de Durfort, Henriette de Montferrant, 
Françoise, de Primet, Antoinette de Secondai, Françoise de 
Ponlac, Marie de 'J'asles, Marie de Hémond, Louise de Monl- 
méjean, Marianne de Houeaiid, Marianne de Labrède, Mar¬ 
guerite-Françoise de (rase, Marie-Henriette dos Cars, lien- 
rietle de Itoques, Marie «le Itocliemnrin, Françoise de Lalro- 
no, Matliurine de Perron, Marianne de Lauvergne, Klizabelb 
du Sentoul, Catherine de Cours, Catherine de Ponlac d’Angla- 
de, Marie Barbe de Boitcaud. 

Le consentement des dames du chœur donné, après lecture 
du l’évangile « Stabal juxla cruccm » et une courte allocution, 
la novice prononçait les vœux selon la formule écrite dans un 
billet : « Fgo soror Maria Lmlovica de Valence promillo sta- 
« bililatem sub clausura, conversionem morum meorum, cas- 
« titalem, paupertatem et obedientiam secondum statuta re- 
« formationis ordiuis Fontisabraldi decreto Sixti pape quarti 
« in hoc loco juxta regulam Beati Benedicli nrdinala, in hono- 
rem Salvatoris, matrisque ejus et Sancti Joannis evangelis- 
be, in presenlia vestra mater hujus monasterii priorissa. •• 

Le prieuré du Paravis dans lequel Marie-Louise de Valence 
avait fait profession était un des plus importants de l’ordre de 
Fontevrault, dans le Sud-Ouest. Il abritait plus de Ironie reli¬ 
gieuses de choMir et que dizaine de sœurs converses. 


<< 


H 


(1) Min. Plantey, étude de M. Beyries, notaire à Pnrl-Sîuntc-Mnrie. 
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Sa fondai ion remontait presque au berceau de l’ordre. 
Tronic ans à peine sï'laieni écoulés depuis le temps où Robert 
dWrbrissel était allé s'établir à Fontevrault, lorsqu’on 1130 
l'évèquc d'Agen Raimond Bernard, grâce aux libéralités 
d’Amalvin du Raravis et d'Onors, son épouse, jeta les fonde- 
menls de ce prieuré. Rendant les xif et xnf siècles, de nom¬ 
breuses donations vinrent développer son domaine. Les guer¬ 
res anglaises lui portèrent de rudes coups cl ruinèrent en par¬ 
tie les bâtiments claustraux. 

Le Raravis reçut la réforme de l'ordre de Fontevrault en 

• 9 

1522 et connut pendant le* x\T et xvif siècles une période bril¬ 
lante. Le xviii 0 siècle fut néfaste à notre couvent et le relâche¬ 
ment qui s’y était introduit causa de graves désordres. Mais 
la ferveur el la discipline revinrent et la Révolution-le trouva 
(*n pleine prospérité. 

Les premières années de la profession de Marie-Louise de 
Valence s’écoulèrent dans le calme, sous la direction des 
prieures Marie («ères de (îassies, Anne Basic, Marie-Fran¬ 
çoise de Flammarens, Jeanne d’Estignols de Lancre. Mais 
(die connut bientôt les heures de trouble et de désordre qui 
vinrent bouleverser le couvent. Fin» grave affaire d’incendies, 
provoquée par uni* sœur converse et dans laquelle fut compro¬ 
mise une religieuse de chouir, jeta la consternation et l’effroi 
dans la communauté. Des personnes laïques se mêlant de cette 
affaire, la firent traîner en longueur et toutes les religieuses 
vivaient dans la crainte, au grand détriment du bon ordre. 

Fn évènement heureux allait ramener le calme et la joie au 
Raravis, Marie-Louise de Valence avait un oncle dans l’ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem. (Fêlait noble Henri-Bernard de 
Valence, seigneur de Cuq, chef d’escadre des galères de 
France et plus tard commandeur de Burgaud (1). Vers 1728, 
il sollicita et obtint dn Râpe Benoît XIII un des corps saints 
que l’on retirait journellement des catacombes romaines. 

A celle époque, en effet, on explorait avec passion les cata- 


(1) M. A. Dubourg. Ilisloire du Grand Prieure de Toulouse, p. 263. Tou¬ 
louse, Sislac, 1883. 
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combes «lans le bul de trouver des reliques (1). Le 16 mars 
1728, du cimetière des saints Abdou et Sennen, plus connu 
sous le nom de saint Ronlicn, fut extrait le corps de sainte 
Innocente avec un vase de verre en partie brisé (2). « Reconnu, 
vérifié et approuvé par la Sacrée-l’ongrégalion des Indulgen¬ 
ces et des Saintes Reliques, il fut enfermé dans une caisse de 
bois bien close enveloppée de papier marbré et de ruban de 
soie rouge. >» 

11 fut alors donné à Henri Bernard de Valence avec la fa¬ 
culté de le transporter hors de Rome, d’en disposer en faveur 
d'autrui et de l’exposer à la vénération des fidèles dans une 
église quelconque ou dans un oratoire (8). 

Le 2'i mars 1728, ces reliques furent confiées au chevalier 

* 

Lhipper, capitaine «les gardes suisses du Pape, pour les trans¬ 
porter par la voie de mer à Marseille. La traversée fut longue, 
mais heureuse. Le capitaine arriva en France à la fin du mois 
de mai et remit son..précieux dépôt au commandeur de Va¬ 
lence, qui l'attendait. 

« A peine entré en possession du don précieux qu'il avait sollicité 
et enfin obtenu, M. le commandeur de Valence fut soudainement 
guéri, dit la relation, d'une maladie regardée par les médecins com¬ 
me désespérée, et mis en état d'entreprendre le voyage. Lui-mènie, 


(1) II. Miimrrhi. Idcittcnls d'arrltéolotiie chrétienne , f. lî. p. lî, Paris^ 
I loscléo. 

(V?) Le vase de >ang trouvé <l;iil^ 1rs lombes (1rs catacombes, est-il un 
siiMH* que b 1 défunt fui martyrisé ? I.;i question a soulevé beaucoup de polé¬ 
miques fort bien résumées d;ms le Dictionnaire d archcoloqic chrétienne et 
de lilurqie de (loin (abrol. Au mol : Ampoules de Sun* 7 , voici ce (pi eu dit 
II. Maruccbi : v Mais pour constater si b* contenu des vases dont on trouve 
les fragments. était récllemenl du >ai!ir, il esl nécessaire de recourir à 

I analyse cliinii(|iie. A cette condition seulemenl. l'ampoule penl élre le crité¬ 
rium exigé par l;i S. (ongrégalion des Piles, pour établir la présence d'un 
corps de marlyr. Kucore faul-il se garder d admettre. que |p> « phiuhe » trou¬ 
vées Hir plusieurs tombeaux des ealacomlies sont des signes de marlyre. 

II esl bien impossible que celles que Ion retrouve brisées, et qui étaient 
lixées à l'extérieur du tombeau, aient contenu du sang. De plus, ces (joies 
se rencontrent, la plupart du temps, sur des tombeaux de ( époque de la paix, 
d une époque où il n’y avait plus de martyrs. On s e>i très souvent trompé à 
cet égard, du xvi* siècle jusqu'à l'institution de la commission d archéologie 
chrétienne par le Pape Pie IX (1K51). Idemcnts d'nrrhcolotjic, t. 1 , p. 133. 

(3 ) Semaine catholique du diocèse d'Aycn m IbTO, p. 513. 
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de scs propres mains, el avec le plus grand respect, il plaça le corps 
saint <lans sa lilière couverte de velours cramoisi; n’avant point de 
passeport, sa foi (pii lui tenait lieu de tout secours humain, l'enga¬ 
gea à s’exposer à tous les obstacles et inconvénients de la roule, et 
il disait ces paroles remarquables de foi et de piété, que lorsqu’on 
était à la suite des grands, on n’axail rien à craindre. 

« C'est ainsi que le commandeur arriva sans encombre à I lio|o>e 
où il l roux a les passeports nécessaires, dont l’un existe encore, en 
bonne (‘I due forme, signé à l'hôtel des fermes du Uoi, à Paris, le 
1 T» juin 17*8, et par lesquels les receveurs et contrôleurs des lm- 
reaux des Formes du Hoi, de la roule de Home aux religieuses du 
Para<lis, sur la rivière de Garonne, sont requis de laisser passer 
librement «‘I sans ‘percevoir aucuns droits, un corps saint que 
Mgr le cardinal de Polignac envoie de Rome aux religieuses, et de 
prendre un certificat du préposé à l’envoi, faisant foi que le corp* 
saint ci dessus spécifié a passé sans payer aucuns droits. 

« Cette pièce parfaitement conservée et. comme sortie aujour¬ 
d'hui môme des bureaux de l’administration, collationnée à l’ordre 
de M. le contrôleur général de Paris, et portant entre autres la si¬ 
gnature de La Rcynièrc, prouve que le cardinal de Polignac, alors 
ambassadeur de France à Rome, ne" fut pas étranger à l’obtention 
et à l’envoi du corps de sainte Innocente. 1 Il ne pouvait en être autre¬ 
ment, et cette participation résulte encore de quelques lettres de Son 
Eminence longtemps conservées avec celles du chevalier Pliipper 
el plusieurs autres, dans les archives du couvent du Paradis, mais 
qui paraissent ne plus exister (1). » 


IV Toulouse, le commandeur de Valence gagna une de ses 
terres, à cinq lieues du Paravis. Ce doit être Cuq dont il élail 
seigneur. Il y resla plusieurs jours. Là, le corps de sainte In¬ 
nocente reçut de grands honneurs, et, dit la relation de ce 
voyage, un domestique du commandeur fut miraculeusement 
guéri d’une fièvre dangereuse. 

Il semble. d’aprè« la relation manuscrite, que Henri Bcr- 
nar 1 de Valence n’avait sollicité ce corps saint que sur la 
prière de la Chère Mère Louise de Valence, sa nièce , qui a 
toujours témoigné un grand intérêt pour la maison (le prieuré 


(1) Semaine catholique du diocèse d'Agen, 1876, p. 514. 
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du Paravis) (‘1 ce fui, en effel, à cause d elle <ju il en fil don a 
n; monastère. 

Après avoir séjourné quelque temps à C.inj, Bernard de Va¬ 
lence, emportant le corps de sainte Innocente, se dirigea vers 
le Paravis, où il était attendu avec impatience. Le vicaire-gé¬ 
néral de Condom, Al. Maubranche, remplaçant Mgr Louis 
Milon, était venu à sa rencontre. I ne foule immense se pres¬ 
sait sur les bords de la Caroline. Dès que le bateau fut arrêté, 
le cortège se mit en marche vers le couvent. 

« M. le commandeur marchait entête. <*ui\i de son illustre latnilic, 
de Madame «le B rassure, sa s«nu\ de Madame la marquise de Va¬ 
lence, sa nièce, et de quatre de scs entants dont l amé, âgé de vinüt 
ans, était lin de ceux qui portaient le corps saint, le front découvert 
miiis un .soleil ardent, et suivi d'une infinité' de noblesse et dune 
grande foule d habitants de la contrée. Le son des cloches, les ne- 
cents joyeux d’un corps de musique, le concours, la piété de la foule 
couvrirent celle cérémonie d’un éclat merveilleux t/ui liraiI tics (ar¬ 
mes tics ifcti.r tic tous (es tissisftmls (1). » 

Dès que Tou fui arrivé au couvcnl, on procéda à l'examen 
et à la reconnaissance des reliques, el ou dressa le procès-ver¬ 
bal suivant : 

« L’an mil sept cent vingt-lmit, et le quatorzième jour de juillet, 
dans le parloir des Religieuses du Paradis, ordre de Fonlvrault, 
nous, Claude de Biet de Maubranehos, prêtre, docteur en théolo¬ 
gie. official (’t vicaire-général de Monseigneur l'Illustrissime et Bé- 
vérendissimo Mossire Louis Milon, évêque «'I seigneur de Condom, 

nous étant revêtu d’un surplis et d'une élole, messire Henry Ber- 

% 

nard de Timhrnnc de Valence, chevalier de l'ordre de Saint Jean de 

Jérusalem, chef d’escadre des galères de France, nous auroit dit 

qu'il avoil obtenu de Sa Sainteté le corps de sainte Innocente, mai- 

% 

tire, avec pouvoir de le donner à quelle église il jugerait à propos, 
ayant dessein d’en gratifier la présente communauté il avait apporté 
ledit corps avec luy nous priant cl requérant d’en faire la vérifica¬ 
tion el à l'instant, il nous auroit représenté un balol à son addressc, 


(1) Semaine catholique du diocèse d'Ajen , p. 515 . 
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lequel balof ayant été ouvrit, il s'y serait trouvé une boette de sapin 
de deux pieds de long sur un tic large, dans laquelle dite boëtle de 
sapin il sVn est trouvé une autre couverte de papier marbré, liée du 
ruban de couleur rouge, sellée en trois endroits du cachet de Mon 
seigneur l'Evêque de Porphyre, évêque assistant du trône pontifi¬ 
cal, cl préfet de la sacristie apostolique, sous lequel ruban était 
l aulaiili<|ue signé dudit seigneur Evêque de Porphire, portant et 
attestant (pie ledit corps de sainte Innocente, martirc, avec un frag¬ 
ment d’un vase du sang de ladite sainte, a été tiré par ordre de 
Notre Saint-Père le Pape Benoît treize, du cimetière des saints mar- 
lirs Abdou et Scnnen, et ayant fait ouvrir cette dernière boette, nous 
aurions d’abord trouvé un billet où ces mots éloient écrits : Die 16 
muriis 1728, sacrum corpus cum vase sanguinis /raclo sanchc. 

chrisli mnrtiris Innocentée è cemetcrio SS. MM. Abdon et Senncn 

♦ 

exlractum, et procédant à la vérification des divers ossements de 
ce saint corps que nous aurions trouvé sous différents lits de colon, 
que nous avons remis les uns après les autres entre les mains do 
maître Jean Serres, chirurgien, juré, par nous appellé, qui nous 
a dit qu’à l’exception des extrémités des pieds et des mains tout le 
corps y était en entier, et après avoir arrangé lesdits ossements à 
peu près dans la même situation sous les mesmes lits de coton, 
aussi bien que le vase rompu du sang de la sainte, nous avons fait 
refermer ladite boëtle, rattaché du même ruban rouge et fait sceller 
des armes de Monseigneur l'Evêque de Condom, jusqu’à ce qu'on 
place ledit corps saint dans une châsse décente pour l’exposer à la 
vénération des fidèles, clans laquelle châsse ou aura soin de placer, 
tant l'aul'Miliquc de Monseigneur l'Evêque de Porphire, et le billet 
trouvé sur les dites reliques qu'une coppie de notre présent pro¬ 
cès-verbal, et cependant pour satisfaire à la dévotion d’un grand 
nombre de personnes de tous étals accourus au bruit de l'arrivée de 
ce saint corps, nous avons permis que demain matin sur les neuf 
heures ayant été déposé dans la chappcllc de Saint-Jean de Labit. 
il soit transféré solemi<*Uement dans l’église du présent monastère 
pour y être exposé à la vénération dos fidellos, sans cependant qu’il 
soit permis d’en faire aucun office, ny dire aucune messe en son 
honneur, jusques à ce qu’il en soit obtenu une licence expresse de 
Sa Sainteté. Fait en présence de mondil sieur le chevalier de Valen¬ 
ce, de messire François-Louis de Lafon Déjan, chevalier de Sainl- 
Projel, messire Louis-Jean-Baptisle Momméjan de Saint-André, 
messire Marc-Antoine de Singlande, M* François du Long, prêtre, 
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curé de Feugarolles, M e Pierre Navarre, préire, curé do Xaiulrail- 
les, M® Joseph Lagutèrc, prêtre, curé de Saiul-Laurcnl, <jni oui 
signé le jour et an que dessus. 

Maubraiichcs, vicaire-général, le cl». T. de Valence, le chevalier 
de Saint-Projet, de Montméjan de Saint-André, de Singlandc, du 
Long, prêtre, curé de Feugarolles, Navarre, curé de Xainlrailles, 
Lagulère, prêtre, curé de Saiul-Laurcnl, Serres, docteur, chirur¬ 
gien, juré, Saint-Germain, secrétaire de Mgr l’Evêque de Condom. 

Lecture faite du présent procès-verbal à la communauté, la dame 
Henriette Des Cars, prieure du présent monastère, à la tête de tou¬ 
tes les religieuses, a très humblement remercié Monsieur le cheva¬ 
lier de Valence du grand et saint présent qu’il a eu la bonté do leur 
faire. 

Sœur Des Cars, prieure, s. de Perron, s. Françoise de Durfort de 
O’ivrae, s. Henriette de Monferraud, s. Françoise de Malvin de Pri- 
inet, s. de Pontac, s. de Monméjan, s. de Gasq , s. de Labrède, 
s. F. de Latresne, s. de Lauvergne de Labcseau, s. de Senlout, s. de 
La Salle, s. M. H. de Boucaut, s. des Barthes, s. de Valence, s. de 
Oarbounieux, s. Marie de Montesquieu, s. de Pontac Lasallc, s. de 
Cours des Barthes, s. de Genissac, s. de Malvin, s. de Larmandie, 
s. de Xoé, s. do Lombard, s. M. d’Esscnaut, s. de Casaux, s. do 
Lau de Lusignan, s. du Pouv de Noé, s. Marie de Laboyrie, s. de 
l.ausac, s. de Baritault, s. de Monlégut, s. de Ribérac, s. de Landi- 

V 

ras de Montferrand. 

« Le lendemain, selon les dernières lignes de ce procès-verbal et 
les indications de la relation qui sert de guide à ce récit, le corps de 
sainte Innocente déposé la veille dans la chapelle de Saint-Jean de 
Labit, fit son entrée triomphale dans le monastère. Ce fut encore 
pour la contrée une fêle solennelle et magnifique, célébrée avec une 
fervente piété et un grand concours. La belle procession compta 
vingt-quatre prêtres revêtus du surplis, accompagnés par toute la 
noblesse qui avait assisté la veille à l'arrivée de la sainte, par les 15 
postulantes du monastère, voilées, portant chacune un cierge â la 
Miile de leur bannière, et par une foule considérable. M. le comman¬ 
deur de \ alence, dont la vertu resta toujours en vénération dans la 
maison du Paravis, demanda par grâce singulière et obtint de M. le 
grand-vicaire que ses neveux fussent admis à l’honneur de porter 
le corps saint, les jugeant plus honorés par cette action de piété que 
par la possession des plus belles couronnes de l’univers. On entra 
dans 1 église au son de toutes les cloches et le corps fut exposé sur 
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l'autel de. la One, dans la chapelle disposée à col effet, M. le vicai¬ 
re-général de Condom chaula la grand-messe, el, avant le Credo . le 
Père. Darmagnan, de la Compagnie do Jésus, fil un sermon très 
édifiant sur la translation de la sainte relique. Après la messe et le 
Te Deum, la foule fut si empressée à la porte de l’église, qu’on fut 
obligé d’y mettre des gardes pour éviter des accidents, et non long¬ 
temps après, quand les soiurs du Para vis placèrent avec toutes les 
précautions et les formes requises, le corps sain dans une cliAsse 
plus convenable, qu’elles ornèrent à Terni de tout ce que chacune 
d’elles avait de plus précieux, on eut le soin de réserver et de mettre 
dans un petit reliquaire d'argent quelques fragments sacrés, afin de 
les rendre plus facilement accessibles aux fleurs, linges, ou autres 
objets que la piété îles |H*uples apportait journellement en grande 
quantité, pour les faire jouir du contact de la sainte. Des faveurs 
singulières, des miracles nombreux, des grâces inestimables, la dé- 
livrance de plusieurs maladies furent accordées à la foi el à la reli¬ 
gion des gens de la contrée. Il serait édifiant de raconter plusieurs 
traits qui marquent à la fois la puissance de l'intercession des saints 
et la piété des jKiuples. Plusieurs de ces faits sont attestés avec la 
précision, la simplicité et la confiance d’une âme qui a vu, et pour 
ainsi dire, touché les faits et les évènements, l u des plus remar¬ 
quables c’est le récit de la guérison parfaite d’une fille du métayer 
de la Couche, paroisse de I.aplume, atteinte d’un mal horrible dont 
elle fut délivrée par sa visite au Paravis, el par le contact du corps 
de la sainte, en présence de plus de mille personnes (1). » 


La prieure du Paravis était alors Henriette des Cars. Elle 
avait fait profession eu 1000. En 1723 elle était dépositaire et 
trois ans après prieure (1720). Ces deux dignités étaient confé¬ 
rées par le Chapitre, à la majorité des suffrages. La prieure 
était élue pour Irois ans, elle élait rééligible pour trois ans seu¬ 


lement. 

Henriette des Cars remplit la charge de prieure à quaire 
reprises, de 1720 à 1729, de 1735 à 1738, de 1741 à 1740, de 
1753 à 1758, ce qui fit dix-huit ans de priorat. Elle fut long¬ 
temps dépositaire. 

Elle eut donc l'honneur et la joie de recevoir le corps de 


(1) Semaine catholique du diocèse d'Agen, 187G, p. 516. 
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sainle Innocente, de constater l'établissement et la diffusion do 
son culte dans la contrée. « Déjà, le dimanche après le 15 
juillet, les H. P. Jacobins du Port-Sainle-Maric franchirent la 
rivière et allèrent chanter la grand-messe à l’église du couvent 
du Paravis, devant les reliques de la sainte, et les sœurs du 
monastère voulurent être les premières dans leurs témoigna- 
es de piété. Presque aussitôt après avoir pris possession de 
leur trésor, elles donnèrent tous leurs soins à l’érection d une 
chapelle en son honneur, et s’adressèrent au U. P. Elisée de 
Bordeaux, alors supérieur des Grands ('armes d’Agen, « le 
plus habile et le plus expérimenté dans Ionie sorte de sciences 
(d de beaux arts » (l). 

L’année suivante Henriette des Cars était élue dépositaire et 
Henriette de Montferranl devint prieure. Cette dernière avait 
fait sa profession vers 1600. Boursière en 1710, prieure du 
cloître en 1712, dépositaire en 1717, elle devint prieure une 
première fois en 1720 jusqu’en 1720 et une seconde fois en 
1729 jusqu’en 1734. Les douze ans de ses deux priorats furent 
attristés par deux malheureuses affaires, celle des incendies et 
celle d’un empoisonnement. 

Mais elle eut la joie, le I i décembre 1729, de poser la pre¬ 
mière pierre d’une chapelle construite pour sainte Innocenle 
sur le plan et dessins du H. P. Elisée, approuvés comme ma¬ 
gnifiques et de très bon goût. 

Les comptes de cette construction nous ont été conservées. 
On employa des pierres de Bourg et de Saint-Martin. La dé¬ 
pense s’éleva à 050 livres. 

Il fallait songer aussi à l'ornementation de cette chapelle. 
Un autel digne de l'insigne relique était nécessaire. La prieure 
y pourvut, en appelant au Paravis un sculpteur agenais, Jean 
(îalau. Le 14 janvier 1730, elle passait avec lui la police sui¬ 
vante : 

« Aujourd’hui ce quatorze janvier de l'année mille, sept cens 
tranle a clé convenu et pacé police entre nous soubsignés dame de 


(1) Semaine catholique, 187(3, p. 519. 
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MomUVitsui, prieure du monastère du Paravis et Jean Galau, sriilp- 
leur, dans la ville d’Agen, savoir esl que moy. Jean Galau, sculp¬ 
teur. m’engage d’exécuter fidèlement le dessein de retable tabormi- 

* w CT 

ele devant d’aulel et marchepied avec Indique et urnes entre nous 
accordé, agréé et parafé dans toutes ses propositions et dimen¬ 
sions toute la menuiserie en bon bois de noyer et la sculpture en 
bois doux, faict et parfait et visité si bon semble par gents experts 
et connaisseurs avant ipie de sortir de ma boutique d’Agen; m'en- 
gage aussi d’aller poser tout le marbre décrit dans ledit dessein, 
faire aussi en sculpture et menuiserie qui doit composer ledit réta¬ 
ble conformément au dessein approuvé et promets avoir fini le tout 
à Saint-Jean prochain. 

Kt moy dame Louise Henriette, de Montferranl, prieure soussi¬ 
gnée, m'engage fournir tout le marbre nécessaire, le tableau et toute 
la ferrure qu’il faudra pour arrêter ledit ouvrage ensemble de four¬ 
nir la nourriture à mes dépens audit Galau et à ses ouvriers lors¬ 
qu’ils viendront pour poser l'ouvrage et pour le tout tant bois que 
menuiserie et sculpture la somme de huit cens livres payables en 
trois pactes savoir deux cent soixante-six livres Ircse sols quatre de¬ 
niers par avance, pareille somme à moitié ouvrage et autant quand 
tout sera fini, ce qui fera en tout la susdite somme de huit cens livres 
et sera tenu ledit Galau, sculpteur, remettre le desseing quand on 
aura fini l’ouvrage b* tout à peine de tous dépens, domages et au¬ 
tres peines pécuniaires que bon semblera aux parties laisées si 
échoit. 

Fait et signé double et copie chaqun pardevant soy, au Paradis, 
ce quatorze janvier mille sept cens trente, de Montferrand, prjeuie 
«lu Parav is. — Galau». » 


A la suite se trouvent plusieurs quittances. La dernière esl 
du \ février 17.31 (1). 

Le marbre fut acheté à Toulouse. 

Gel autel et son retable existent. Ils sont le plus bel orne¬ 
ment de l’église de Ligardes dans le Gers. 

Le tombeau de l'auloi esl divisé en cinq panneaux, sculptés 


(I) Ce document intéressant, ainsi que les comptes de la chapelle de 
Sainte Innocente, nous ont été communiqués par M. te vicaire Général Mau- 
rin, auquel nous offrons nos respectueux remerciements. 
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à jour de motifs Louis XV dorés. Sur le gradin, un tabernacle 
pentagone, orné de colonnettes, et de petits sujets d’applique, 
est accosté d’un petit rétable. Chaque côté de ce retable est 
divisé par des colonnettes torses, en deux tableaux. Du côté de 
l’évangile le premier tableau représente l’Annonciation, le 
second est ajouré. Du côté de l’épître, nous voyons la Visita¬ 
tion. 

Sur le tabernacle, une urne en bois doré, ornée sur les an¬ 
gles de tètes d’anges, porte en faisceau les instruments de la 
Passion. Au-dessus du petit rétable et de chaque côté, deux 
grands anges debout soutenaient d’une main une châsse. Au¬ 
jourd'hui ces anges sont mal placés, en sorte que leur geste 
n’a aucune signification. 11 serait facile île corriger celle erreur 
en les changeant de côté. 

La châsse ornée de consoles feuillagées, de fleurs et de 
fruits, surmontée de têtes d’anges et d’une couronne, repose 
sur un cul-de-lampe en forme de pyramide renversée. Elle 
coûta 200 livres. 

Au-dessus, un couronnement en arc surbaissé se compose 
<ie petits panneaux ajourés et d’une corniche décorée d’oves 
et de petits modillons. Au centre, deux petits anges, en plein 
vol, tiennent, au-dessus de la châsse, une couronne de roses. 
Le couronnement repose sur deux pilastres adossés au mur et 
sur un petit entablement surmonté d’un pot à fleurs, soutenu 
par des colonnes de marbre rouge . 

Ces colonnes galbées sont au nombre de quatre, deux de 
chaque côté. Elles sont couronnées de chapiteaux composites 
et s’élèvent sur un piédestal orné d’une plaque de marbre. 
Elles furent achetées à Toulouse et coûtèrent 227 livres. Le 
piédestal repose sur un soubassement également orné d’une 

plaque de marbre encadrée d’une forte moulure, et de roses 
en relief. 

Le tout est encadré d’un édicule de bois mesurant G mè¬ 
tres 15 de hauteur sur 0 mètres de largeur. L’angle intérieur 
est orné d’une course de feuilles, stylisée. Sur la face des pla¬ 
ques de marbre rouge sont encadrées dans la boiserie et sépa¬ 
rées par de grosses roses en relief. 
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Au sommet, sur une plaque de marbre surmontée d’une co¬ 
lombe, ou lit l’inscription suivante : 


HIC JAC. CORP. S. INOCENTIE. 

A B. 13 DAT. PETIOM D. H. R. DF. 

VAI.ENCE F.. S. I. D. I. NOBIS. O. 

O. DF.POS1TVM DIE 15 I. 1728. 

Il faut lire « Hic Jacet corpus sanctæ Innocentiæ, a Bene- 
dicto 13 datum pelitioni Domini Henrici Bérnardi de Valence... 
depo.situm die 15 Julii 1728. » Ici repose le corps de sainte In¬ 
nocente donné par Benoît 13, à la demande du seigneur Henri 
Bernard de Valence... et déposé le 15 juillet 1728. Le sens d’une 
partie de celte inscription nous échappe, peut-être parce que 
nous n’avons pu nous en approcher suffisamment pour être 
bien sur des % lettres de la troisième ligne. 

Les dépenses occasionnées par tous ces travaux ne furent 
définitivement soldées qu’en 1749. Pendant ce temps, plusieurs 
prieures s’étaient succédé ù la tête de la maison. Henriette 
de Montîerranl de 1729 à 1734, Henriette des Cars de 1735 à 
1737, Françoise Leçon le de Latresne de 1738 à 1740, Henriette 
des Cars de nouveau de 1741 à 1747. En 1748 fut élue prieure 
Marie-Louise de Valence, à laquelle le couvent du Paravis de¬ 
vait le corps de sainte Innocente. 

Marie-Louise de Valence avait été successivement discrète 
en 1738, prieure du cloître en 1740, dépositaire de 1742 à 1748. 
Lorsqu’elle fut prieure, elle voulut obtenir un office particulier 
et complet en l’honneur de sainte Innocente. Elle fit donc des 
démarches auprès de l’évêque de Condom. 

Elle demanda « que la fêle de Saint-Henri fut renvoyée du 
15 au 21 juillet, afin de pouvoir célébrer l’office de la sainte 
le jour même de la translation de son corps, ou au moins que 
sa fête fût définitivement fixée pour le plus tard au 21 juillet, 
les autres jours entre le 15 et le 21 étant remplis par un office 
du rit double tant du bréviaire romain que de celui de l’ordre 
de Fontevrault. La supplique demandait aussi que la fête et 
l’office de sainte Innocente fussent élevés au rang Double ma¬ 
jeur, les religieuses regardant la sainte martyre comme leur 
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titulaire après la Sainte Vierge à laquelle leur maison était dé- 
<liée. L’affaire ne larda pas à être instruite, car, par une lettre 
datée de Paris le 11 septembre 1751, le nonce du Pape, arche¬ 
vêque de Rhodes, annonce à Mgr de Condom qu’il a reçu et 
envoyé aussitôt à Rome les pièces par lesquelles les religieu¬ 
ses du Paradis demandent à Sa Sainteté la permission de faire 
un office particulier en l’honneur de sainte Innocente. Je ne 
doute pas, ajoute Son Excellence, que leurs vœux ne soient 
accomplis, ayant mandé au Saint-Père le grand intérêt qu’y 
prend Votre Grandeur (1). »> 

Nous ignorons le résultat de cette demande. Bientôt, d’ail¬ 
leurs, Marie-Louise de Valence fut appelée sur un plus vaste 
théâtre. 

En 1752, elle avait accompagné, à Paris, sa cousine-ger¬ 
maine Madame Angélique de Laroche-Konlenilles, que le roi 
venait de nommer à l’abbaye de Pont-au-i)ames. Elle y sé¬ 
journa quelque temps. L’année suivante, son neveu, Mgr Crus- 
sol d’Amboise, évêque de Blois, ayant été nommé archevêque 
di* Toulouse, elle s’en retourne au Paravis. Elle n’était pas en¬ 
core arrivée à son couvent, lorsque l’évêque de Mirepoix lui 
annonça sa nomination comme abbesse de Eontevraull. « Ce 

O 

prélat, chargé de la feuille des bénéfices après avoir été pré¬ 
cepteur de Monseigneur le Dauphin, avait été charmé du 
grand génie de Madame de Valence, qu'il avait vue plusieurs 
fois chez Mgr l’archevêque de Toulouse (2) et l’évêque de 
Meaux (5), et chez Madame de Montmorin, pour lors notre 
abbesse, qui prenait l’air à Paris. Cette dame, d’un esprit in¬ 
fini et d’un grand discernement, avait connu tout le mérite de 
Madame de Valence, ainsi que l’évêque de Langres, son 
frère (-'i). » 

Madame de Valence fut bénite à l’abbave rovale de Saint- 


(1) Scnwinc catholique 1876, j>. 520. 

(2) Mur île Crus.-ol d Uzès d'Amboi-e, archevêque de Toulouse, de 1757! à 
1758. 

(3) Mer de la Hoche Fonlenilles, évêque de Meaux de 1738 à 1759. 

(4) L avant-dernière abbesse de Fontevrault , dans l'Anjou historique, 1906, 
pp. 80 et suiv. 
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Cvr, par son parent, Mgr do la Rochc-Fontenilles, évêque de 
Meaux, et s’installa bientôt après à Fontcvrault. Elle dirigea 
l’ordre jusqu’au 0 mai 1705. Elle avait alors 84 ans. Son orai¬ 
son funèbre fut faite le 15 septembre 1700 à Fontcvrault, par 
M. Michel Testas, curé de Saint-Paul, ancien professeur de 
rhétorique au collège royal de Sainte-Marthe de Poitiers (1). 

Le corps de sainte Innocente resta au prieuré du Paravis 
jusqu’à la Révolution. Obligées «le se disperser, les religieuses 
emportèrent leur relique. L’autel de la sainte et la châsse qui 
le surmontait furent acquis le 10 fructidor an III (5 septembre 
1705), par un nommé Fontanié. 

« A Fontanié de la présente commune (Feugarolles), le petit 
hôtel doré, à coronne de marbre et deux grands chandeliers 
dorés, 4,520 livres (2). » 

Après la Révolution cet autel fut transporté à Ligardes 
(Gers), où il se trouve encore. Dernièrement it a été restauré 
avec goût. 

Quant aux reliques, trois anciennes religieuses du Paravis 
les apportèrent en 1827 au couvent des Filles de Marie. En 
1800, il fallut remplacer la châsse tombant de vétusté. On dé¬ 
couvrit alors, sous les ossements, des documents qui permi¬ 
rent de dresser le procès-verbal suivant : 


EVECHE 

d’agen 


Agen, le 0 avril 1870. 


Procès-verbal constatant l'authenticité des reliques 
de sainte Innoc.enle. 

Aujourd’hui six avril mil huit cent soixante-dix, IS'ous, vicaire- 
général capitulaire soussigné, nous.étant transporté au parloir des 
religieuses connues sous le nom de Filles de Marie, à la prière de 
Madame la Supérieure de celte communauté, et là. nous étant revêtu 


(1) Cotte oraison funèbre fut imprimée à Poitiers, chez Braud, en. 17(iG 
(Voir Bibliographie poitevine % par M. de la Rouralièrc (1908). 

(?) Arch. départ, de Lot-et-Garonne. Fonds révolutionnaire, biens natio¬ 
naux. 
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il'uu rocliet et d'uno étole, les sœurs présentes nous ont raconté ce 
4 jtii suit : 

« En 1728, les religieuses 4 lu Monastère du 1*0radis, ordre île 
I’onlevrault, reçurent de Homo, par les lions offices de son Emi¬ 
nence le cardinal de Polignnc, le corps de saillie Innocente, martyre, 
extrait, par l’ordre du Pape, du cimetière des saints martyrs Abdou 
«'I Sennen. Toutes les précautions voulues en pareil cas furent pri- 
ses pour bien constater l'authenticité de ladite relique. En 1793, ou 
vers celle époque néfaste, les religieuses du Paradis furent, comme 
beaucoup d’autres, expulsées de leur monastère. Quelques-unes dé¬ 
sirant soustraire le précieux trésor aux profanations des impies, le 
cachèrent soigneusement et l’emportèrent. En l’année 1827, trois 
anciennes religieuses Fonlevrisles du Paradis, savoir : les sœurs des 
foulures, de Pourrai! et Antoinette ( 1 ) s’étant retirées chez les Filles 
de Marie, leur remirent le saint dépôt. Mais comme on n’avait au¬ 
cune pièce pour en prouver l'authenticité, on ne put pas exposer ces 
reliques à la vénération des fidèles. 

« En 1800, l’ancienne châsse faite en bois de sapin et recouverte de 
papier peint, tombant de vétusté, il a fallu forcément retirer la reli¬ 
que et la placer dans une autre châsse. En faisant ces opérations 
diverses on a été agréablement surpris de trouver, sous le corps 
môme de la sainte, les différentes pièces qui en prouvent l'authenti¬ 
cité, les papiers sont au nombre de sept. Nous les avons examinées 
avec soin et nous leur avons trouvé tous les caractères de véracité 
(pic l’on peut désirer. De plus, ayant interrogé les religieuses : Mère 
Sophie, Mère François Régis, Mère Marie-Pauline, et sœur Anato- 
lie qui ont fait l’extraction, et leur ayant demandé si rien n’avait été 
enlevé, elles nous ont affirmé par serment qu’aucune parcelle n’a¬ 
vait été soustraite, et que la relique était bien dans l’état où on Ta¬ 
xait trouvée. 


(1) Madame Scrènc Dnperrier, ancienne religieuse du Paravis, habitante 
d’Agen, fait son testament en faveur de Madame de Hourran, le H mars 18U9. 


Elle mourut le 7 août 1817. 

Madame Marie de Bourran, ex-religieuse du Paravis, retirée à Agen, ha¬ 
bita dans la maison des héritiers Capdeville, rue Caillou, puis au couvent 
des Filles de Marie, ancienne maison des Auguslins. Elle fit son testament 
te 17 février 18*26 en faveur des dames Catherine Descoutures, Félicité Del¬ 
mas, Antoinette Bédry, anciennes religieuses du Paravis, demeurant avec 


elle. 

Sœur Antoinette Bédry lègue son mobilier aux Fille 
testament du 21 juillet 1826. 

(.Votes transmises par M. le vicaire général Maurin). 


s 



Ma rie. 


par sou 


S 
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« Sur ces déclarations. nous avons permis et permettons d'expo¬ 
ser publiquement lesdiles reliques à la vénération des fidèles. Nous 
les avons nous même fait déposer dans une eliAsse de forme carrée, 
ohlongue, de bois de sapin, munie par devant d'un verre de vitre 
et nous avons scellé ladite châsse du sceau du Chapitre avec île la 
cire rouge en six endroits. 


l'ail cl dressé: le préseul procès-verbal au parloir des l'illes de 
Marie d'Agen, 1<‘ jour, mois et an que dessus, signé de notre main 
et muni du sceau du Chapitre. Fiaient présents : M. l'abbé Pierre 
i ranié, aumônier de la maison, et Itarthélemy Maurin, pro>secré¬ 
taire île l'Evêché, lesipiels ont signé a\ec nous ainsi ipie les Filles 
de Marie présentes. 

.I.-P. T ranié, aumônier; G. Hordes, v.-g. cap.; Maurin, p. s.; 
sieur Marie-Joseph, supérieure des l'illes de Marie; sœur 
Marie-Sophie; sieur Saint-François Régis; sœur M. Pau¬ 
line; sœur Françoise de <'hantai; sœur M. Anatolie (1). » 

J/inondaiion du 24 juin 1875 souilla la châsse et les reli¬ 
ques. On les purifia et on remil les choses dans leur premier 
étalon attendant une translation définitive, qui eut lieu l’année 
suivante, le 20 juillet 1870. 

« Après quelques mois de délai exigés par la fabrication de la 
châsse nouvelle, cette glorieuse translation s'est opérée le jeudi 20 
juillet, qu’on peut appeler le second jour de splendeur pour les 
saintes reliques, depuis celui de leur arrivée au monastère du Para¬ 
dis. Comme on l a vu aux premières lignes de cette courte notice, 
M. l'abbé -Thermo/., vicaire-général, a été désigné par Mgr l’Evè- 
que pour procéder à celte action sainte cl solennelle. Dès huit heu¬ 
res ilu matin, une des belles salles de la maison des Filles de Marie 

avait été transformée en chapelle. Dans le fond, un autel orné avec 

• • 

gnât et piété de flambeaux, do fleurs et de feuillages au milieu des¬ 
quels se dressait une belle statue de Marie-Immaeulée; sur le de¬ 
vant, à droite, une table supportait l'ancienne châsse contenant le 
corps de la sainte; à gauche, s’élevait sur une autre table la châsse 
nouvelle, travail riche et artislement ouvragé par un orfèvre en re¬ 
nom, bien connu à Paris par plusieurs productions de grand mé¬ 
rite. 


(P Semaine catholique du diocèse d Atjen, 1870, |>p. 521 et 522. 
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Après avoir prié on commun a\oe MM. les chanoines on habit de 
cho'iir et avec les religieuses eu costume de cérémonie., M. le \ i- 
oaire irénéral, revêtu des insignes de sa diunité, a examiné toutes 
les pièces, a donné lecture des documents déjà indiqués, et rompu 
les sceaux de la châsse qui contenait provisoirement les ossements 
sacrés. I)cs mains attentives, émues, les ont dépouillées des beaux 
linges, des dentelles et des riches guipures dont la piété les avait en- 
xeloppés, et M. le docteur I.alanue en a constaté l’existence, le 
nombre, la qualité et la conservation. Recueillis avec soin jusque 
dans le dernier grain de poussière, ils ont été placés sur deux cous¬ 
sins «le velours rouge étagés dans la châsse nouvelle, et aux points 
de jonction fie celle belle châsse avec son riche pavillon, M. le Vi¬ 
caire général de l’évêché a apposé sur fieux rubans rouges les 
sceaux aux armes épiscopales, eu présence de tous les assis¬ 
tants » (I). 

M. Thermo/, en finissant la cérémonie, prit la parole el, s'a¬ 
dressant à la Cominunaulc et aux élèves du pensionnai, parla 
de la gloire du martyre, des bienfaits du culte des saints et 
de la protection particulière de sainte Innocente, à tous les mo¬ 
ments de la vie. 

I^e samedi suivant s’ouvril un (ridtiuin en l'honneur de la 
sainte. Le lundi, pour la clôture, Monseigneur l’Evêque veut 
♦ lire la messe et donner la communion générale. Le soir une 
procession solennelle présidée par M. le vicaire-général, par¬ 
court la maison et la cour. Les élèves, habillées de blanc, es- 
cortèrcnt la châsse de la sainte portée par quatre séminaristes. 
Dès ce jour, le corps de sainte Innocente fut exposé à la véné¬ 
ration des fidèles. 

J.-H. Mmiroitin. 


(I) Semaine catholique , 187<», p. r>?3. 
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UN CENTENAIRE. 12 AVRIL 1814 


La Prise de Nérac par Florian 


La l'rance entière célèbre le douloureux centenaire de 181 î: 
les étudiants parisiens apportaient hier des fleurs à la statue 
du général Monccy en souvenir de l’héroïque défense de Paris; 
les revues de la capitale ont publié d'intéressants articles sur 
la lin de l’Empire (l); et dans notre Sud-Ouest, les journaux 
(.*1 les revues historiques rappellent les émouvants épisodes des 
batailles d’Orlhez, d’Aire cl de Toulouse; j’ai pensé que le mo¬ 
ment était particulièrement bien choisi pour vous communi¬ 
quer un intéressant document extrait des archives de ma fa¬ 
mille, et qui évoque le souvenir de certaines personnalités in¬ 
téressantes de cette époque. 

De toutes les ligures de notre histoire locale il en est une qui 
nous parait particulièrement curieuse c’est celle de Florian le 
chef d’une de ces audacieuses bandes de partisans qui harcelè¬ 
rent l’armée de Wellington pendant les premiers mois de 1814. 
Point n’est besoin d évoquer devant vous la vie de ce patriote 
mi-héros, mi-handit, qui a tenté la plume experte des maîtres 
de notre histoire gasconne : est-il besoin de rappeler que sous 
le litre pompeux de Elat militaire et politique de la Gascogne 
en 1ÜN, J.-h'. Pdadé avait commencé l’histoire de ces francs-ti¬ 
reurs de (iascogne; notre sympathique secrétaire perpétuel, 
M. Ph. Lauzun, a consacré lui aussi une captivante étude à 
Florian et ses bandes de partisans; elle nous permet de nous 


(1) Notamment la Urv.ur Hebdomadaire qui, depuis le commencement de 
l'année, publie huis le litre 1814 de*» articles qui nous fixent sur létal des 
esprits à celle époque. 
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faire une idée de l'élal des esprits en 181 ï, une de ces époques 
de l’histoire où selon le mol de (iui/.ot : la difficulté-n’était point 
<h* faire son devoir, mais de le connaître; plus récemment, no¬ 
tre spirituel confrère, M. Bonnat, évoquait dans la Cryptogra¬ 
phie agenaise la pittoresque figure de cel aventurier. 

Kncore qu’il soit osé de vouloir ajouter à l’tiMivrc de pareils 
maîtres, j'ai pensé que je pouvais apporter ma modeste contri¬ 
bution à l’histoire de celle époque troublée. N ous recevrez 
donc la communication que je vais vous faire, lorsque vous 
saurez, par ailleurs, que le document dont je vais vous donner 
lecture appartenait à un des membres les plus assidus de la 
Société des Sciences, Lettres et Arts d’Agen, mon arrière- 
grand-père, M. Jacques-.Nicolas Labat (1), premier avocat-gé- 

r 

néral à la Cour d’Agen. 11 se trouvait en 181 i à Paris où il 
poursuivait scs études de droit; il envoyait régulièrement à 
son père, M. Pierre Labat (2). qui habitait Xérac, des nouvelles 
de la capitale et celui-ci lui renvoyait celles de la petite patrie. 
Parmi sa volumineuse correspondance, j’ai cru intéressant de 
vous communiquer la lettre qu’il écrivait à son fils le 17 avril 
1814 au sujet de la prise de Xérac par Florian; elle remettra 
ainsi toutes choses au point et si elle confirme certains rensei¬ 
gnements historiques, elle infirme bien des détails dictés à la 
plume méchante de Saint-Amans par la passion politique : 


(1) Jacqucs-Xicolas Labat, né à Write le 10 mai 1704, décodé au châle;ui 
île <'a mites le ‘J3 septembre |S0S, fui un magistrat éminent et un lin lettré. 
Nommé substitut â Audi, en lsl7, substitut fin procureur général â Agen en 
lS’JO, il fut nommé avocat-général en JSVO, et enfin premier avocat-général à 
l i Cour cl appel d'Agen en 183b. II était cle ces magistrals cpii aiment â se 
reposer clés fatigue^ de l'audience dans le cullc des bellcs-lelires. 11 fui un 
des membres les plus assidus de la Sociélé academique d'Agen et publia de 
remarquables éludes sur l Anciemie magistrature français, le Barreau fran¬ 
çais au wf siècle-, la Magislralurc 4 Sous Henri IV el sous Louis XIII, les Sou¬ 
venirs du château de Xérac et enfin une série d articles sur les Agenais illus¬ 
tres : Biaise de Moulue, le Maréchal d Estrades, etc. 

(?) Lierre Labuf. né h 4 11 janvier 1703 à Xérac, lils de Joseph Labal et de 
Marie de Latitude, fut avoeal au l’urlomeni de Bordeaux et juge de paix de 
Xérac pendant de nombreuses années jusqu'à su mort survenue le 11 octo¬ 
bre 1S33. 
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Nérac, 17 avril 1814. 


Nous avons reçu, mon cher La bal, le procès-verbal de la séance 
du 3 av ril du Sénat conservateur avec les proclamations, etc... cer¬ 
tes, il élait temps pour notre tranquillité : on avait commencé de se 
battre dans notre v ille dans la nuit du onze; les partisans arrivèrent 
vers les dix heures du soir, tuèrent une sentinelle sur le pont du 
Pelit-N’érac et se dirigèrent dans la ville pour attaquer les portugais 
qui étaient au nombre de soixante-dix cavaliers, le combat s’enga¬ 
gea sur la place du griffon, il ne fut point long, ni meurtrier, il ne 
périt point d’hommes seulement trois chevaux. Les partisans étaient 
au nombre de 25 hommes y compris huit à pied, lesquels huit for¬ 
més en tirailleurs fatiguèrent beaucoup l’ennemi qui fut contraint 
de se rallier à Larrouset (1) sur le chemin de Condom et le combat 
fini les partisans maîtres de la ville se retirèrent sur le Port-Sainte- 
Marie. Il n’y eut rien contre les habitants qui tous étaient retirés 
dans leur maison. Celte nuit ne fut pas des plus agréables pour 
nous cl, au jour, on ne voyait qu'une consternation générale dans la 
ville. Les Portugais furent renforcés dans la matinée d’un escadron 
de cent hommes venus de Condom dans les journées du douze cl 
treize. L’ennemi s'attendait de nouveau à revoir les Français qui 
étaient annoncés. La bonne nouvelle de la paix mil fin à tout cela, 
elle était connue au Porl-Sainte-Marie et le commandant anglais y 
envoya un parlementaire qui nous en apporta la certitude. Alors 
plus d’ennemis dans notre ville, habitants et soldais tous pèle et 
mêle crièrent : Vive le Roi î avec la cocarde blanche et la troupe est 
logée chez les particuliers. Nous n’avons qu’à nous louer de leur 
bonne conduite, aussi chacun fait de son mieux à leur égard et de¬ 
main il y aura réunion générale en les bienfaitant. Tu es le témoin de 
grandes choses, je le vois avec plaisir et j’espère que ce sera pour le 
bonheur général. J’aüends de loi des détails bien circonstanciés, je 
te prie de ne rien négliger pour m’instruire, lu dois bien penser que 
j’attendrai souvent de les nouvelles. 

11 a été bien malheureux pour la ville de Toulouse que la nou¬ 
velle de la paix ne fut point parvenue avant le 10, car ce jour-là les 
Anglais attaquèrent le maréchal Soult aux portes de celte ville, il y 
eut une bataille des plus meurtrières et l’on dit qu’il y a péri près de 


(1) Larrouset ou Larrousé, halle située à 18 kilomètres de Nérac. 
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\ iugl mille hommes, la plus grande perle est du côté des Anglais, 
(pii oui cependant pris possession de la ville le on/e, Soult s’étant 
retiré sur Carcassonne. Madame ( iramon de Lagrue le fait prier, si 
lu vois M. de Sainte-l.uer, «In lui dire s'il a eu des nouvelles de 
Monsieur son fiIs tjui est prisonnier et comment pourrait-on lui 
écrire et lui envover des secours. 

Je suis mainlenanl tranquille sur Ion soit. Ménage ta santé. Vois 
les bonnes connaissances. Dieu te conserve, je me porte bien. Adieu, 
je le rembrasse. Dis-moi si on a fait partir les élèves de Saint-Cir. 
11 nous arrive dans ce moment tous les paquets de tous les courriers 
depuis le 12 mars dont nous avons été privés. J’ai reçu la lettre du 
2 i mars et du 2 avril, c'est tout ce (pie j'ai reçu de loi depuis le 10 
du mois dernier. 

Les'journaux des 10, 11 H 12 nous donnent les détails de grands 
évènements avec la nouvelle constitution. Dieu soit loué et mette 
fin à tous nos tourments. 

Adieu, je l’aime et l'embrasse de tout mon co.*ur, nos parents et 
amis te font mille amitiés. J’ai chez moi un oflieier portugais avec 
2 * soldats et d chevaux. Cet officiel* est charmant et boit tous les 
jours à ta santé... 

Celle lellre nous a paru inléressaule au point de vue de I his- 
loire locale, car elle nous donne de précieux renseignements 
sur les opérations qu'effectuèrent les bandes de partisans en 
1814. Kilo lions a semblé curieuse aussi, car elle nous fixe sur 
l étal d’espril de nos ancêtres en 1814. 

Ce document nous prouve, en effet, que Kloriau ne fut point 
comme semble le dire Sainl-Amans, uniquement un brigand 
qui ne rêvait que pillages, vols el assassinais, ni un aventurier 
qui profitait du trouble occasionné par l’invasion pour se livrer 

à toutes sortes de coups de main. 

• • 

S’il eût clé ce condolticri de bas étage, il aurait, à coup sûr, 
profité du splendide résultat qu’il avait acquis en s’emparant 
de Xérac. A celle époque, celte ville et ses environs étaient ha¬ 
bités par une société brillante qui ne manquait pas de riches¬ 
ses, susceptibles de tenter les partisans et l'heure était propice 
pour rançonner Xérac et les châteaux voisins. Après te combat 
dont vous venez d en tendre le récit, Florian, en effet, était litté- 



'y rn o rirlu» vnllc*** 


aise, de Porl- 
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Sainte-Marie à Larrousé. Il me semble, messieurs, qu on n’a 
pas assez insisté sur la. bravoure et le courage de ce chef de 
bandes qui avait appris en Espagne l’art difficile de la guerre 
de guérillas et qui excella dans ce genre d'opérations militai¬ 


res. 


A la tôle d’une pclite armée composée de dix-scpl cavaliers 
(‘I de huit hommes à pied, il se dirige, à la nuit tombante, sur 
Nérac que défendait une petite garnison de soixante-dix por¬ 
tugais et sans souci de l’énorme disproportion qui existe entre 
ses troupes et celles de l’ennemi, sans s’inquiéter de la position 
forte qu’occupaient les Portugais renfermés dans la ville, il les 
attaque avec sa petite troupe aux cris mille fois répétés de 
vive l’Empereur ! Fut-ce l’effet magique de ce vivat qui tant de 
fois mena nos troupes à la victoire ! Fut-ce l’effet de la promp¬ 
titude de celte attaque brusquée, toujours est-il que les 70 
Portugais, effrayés, battirent rapidement en retraite et se reti¬ 
rèrent à Larrousé, petite localité située non loin de Condom, 
à dix-huit kilomètres de Nérac. Ce n’était pas une défaite, 
c’était une déroute et Florian et ses troupes régnaient en maî¬ 
tre sur la vallée de la Baise. Ils n’abusèrent pas de leur vic¬ 
toire et laissèrent bien tranquilles les Néracais qui, cachés 
derrière leurs portes, attendaient prudemment le résultat du 
combat pour savoir s’il fallait crier vive le Roi ou vive l’Empe¬ 
reur (1). 

Nous sommes loin du récit indigné de Saint-Amans : 
<« Mardi, 12 avril. -— ... Quoiqu’il en soit, les partisans de Flo- 
« rian ont tué, la nuit dernière, plusieurs anglais ou porlu- 
« gais à Nérac. C’est un assassinat atroce, tel est le cri géné- 
« ral ! On est, en effet, forcé d’en convenir, si l’on réfléchit que 
« ces étrangers dormaient sur la foi des traités dans une ville 
« amie dont ils réconciliaient les citoyens avec l’ordre et la 
« paix. Deux de leurs sentinelles ont été surprises et égorgées, 

« la dernière ayant poussé quelques cris, la garde est sortie. 


(1) Tous ccs faits relatifs à l'altitude de Florian apres sa victoire et aux 
sentiments des Néracais sont conformes aux récits que plusieurs de nos 
confrères ont recueilli de la bouche même de leurs parents, ainsi que l'a fort 
aimablement fait remarquer notre distingué président, M. Labadic-Lagrave. 
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« Alors les partisans, cachés derrière un mur voisin qui mas- 
« quait le corps de garde, ont tiré presque à bout portant sur 
« la troupe désarmée, en ont tué la moitié sur place et haché 
« la tête avec leur sabre. De là ils ont parcouru la ville com- 
« me des tigres'altérés de sang (1). » 

De récit de M. Boudon de Saint-Amans est donc formelle¬ 
ment contredit par le témoignage impartial d’un témoin ocu¬ 
laire qui, comme lui, criait vive le Roi, mais savait mettre son 
souci de la vérité au-dessus de ses convictions politiques. 

Quoiqu'il en soit, les deux récits si différents nous laissent 
cependant une triste idée des qualités militaires des Portugais, 
et il semble que s’ils justifiaient à Nérac leur universelle répu¬ 
tation de gaîté, s’ils savaient boire à leurs hôtesses et danser 
allègrement, ils ne se souciaient guère du bon renom guerrier 
de leur pays. 

Il faut bien reconnaître, ‘du reste, que tous, Portugais, An¬ 
glais ou Français, semblaient avoir assez de ces perpétuelles 
guerres et tout le monde aspirait à la paix bienfaisante, et ceci 
nous explique l’attitude étrange de nos pères en 1814. 

Si nous relisons les journaux de l’époque, nous y voyons 
que partout où les Anglais faisaient leur entrée, ils étaient 
acclamés et fêtés comme des libérateurs (1). 

Après l’affaire de Nérac, Florian, battant en retraite sur 
Agen, amena un officier anglais qu’il avait fait prisonnier; la 
populace faillit lui faire un mauvais parti et l’obligea à relâ¬ 
cher cet officier, au cri de : Vivent les Anglais ! et si ce cri n’a 
pas l’air d étonner Proclié, par contre Lcspès, le greffier de la 
Cour prévôtale d’Agen, qui raconte cette anecdote, la fait sui¬ 
vre de celte juste appréciation : « Vivent les Anglais... ce der- 
mot était très déplacé (1). » 

On ne saurait mieux dire et que penser des demoiselles de 
Montant qui recevaient princièrement le lieutenant anglais 


(l) Cryptographie Apenaise ou Journal secret dApen , depuis le 1" mars 
1811 jusque* ù pareil jour 1M7, par Boudon de Saint-Amans, publié et annote 
par H. Donnât. (Reçue de l'Apcnais , n” de mai-juin 1013, paye 2?4.) 

(?) Lespês. Abrepê chronoloqiquc des Antiquités d’Apen , recueil inédit 
qui est une copie revue, corrigée cl allongée de Proclié. page 379. 
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Woodberry, faisaient avec lui, dans la journée, de longues 
promenades à cheval dans la piuada des environs de Nérac et 
rentraient le soir au château de Lisse où l’on chantait, où l’on 
dansait, où l’on flirtait avec l’envahisseur (1) ! 

A Nérac, les Portugais étaient reçus avec* enthousiasme et 
chacun se disputait l’honneur de les avoir à sa table. 

A quoi devons-nous attribuer ces sentiments qui cadrent si 
peu avec le patriotisme ardent de nos générations modernes ? 

Nous nous refusons à croire que la passion politique obscur¬ 
cissait l’esprit de nos pères au point de leur faire oublier que 
le pays était envahi, menacé et que leur devoir de patriotes 
était de défendre l’Empire et la France quand même ! 

Nous croyons plutôt que cette aberration d'esprit était symp¬ 
tomatique d’une lassitude générale : on en avait assez de ces 
guerres continuelles qui fauchaient la jeunesse française dans 
sa fleur; on trouvait que la gloire côûtait trop cher au cœur des 
mères et l’on aspirait au moment où la France goûterait enfin 
la douceur de la paix. Nous nous permettons de penser que ce 
n était pas une raison pour acclamer les soldats de l’étranger 
qui violaient la terre de France et nous croyons que Florian et 
ses troupes, qui harcelaient l’avant-garde anglaise, compre¬ 
naient mieux leur devoir patriotique que ceux qui fêtaient 
comme des héros les envahisseurs de la patrie. 

Napoléon, qu’ils poursuivaient de leur haine, leur donnait, 
quelques jours après, une leçon de patriotisme que l'impar¬ 
tiale histoire doit relever, lorsque, parlant à ses fidèles grena¬ 
diers et oubliant scs ambitions personnelles, il leur disait : 
« La France, elle-même, a voulu d'autres destinées, vous, mes 
amis, continuez à la servir. » 

Jacovks Amulaud. 


(1) Journal «lu lieutenant Woodberry, traduit «le l'anglais par ( leorges llô- 
li«*; un très intéressant compte-rendu de ce livre a été fait dans la Reçue de 
ÏAycnuis, année 1S%, page 23i, par M. Philippe l.auzun. 
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CRYPTOGRAPHIE 

AGENAISE 

OU 

Journal secret d’Agen depuis le i er mars 1814 jusques à pareil jour 1817 

(suite) 


Vendredi 30 juin lSlo. — Au tumulte du jour d'hier succède 
dans les rues un silence universel. On est désappointé, abattu, 
découragé; cependant les vainqueurs ne paraissent pas encore 
user de leur victoire. Auraient-ils quelque vergogne des 
moyens qu’ils ont pris pour l’obtenir ? Non, non, ils arrangent 
leurs mesures ; Arimane n’y perdra rien (1). Royàlisles, déçus 
dans votre calcul, trompés dans vos projets, dupes de votre 
bonne foi, de votre loyauté native, résignez-vous. Chaque jour, 
par sagesse, par prudence, les gens sensés cèdent aux entêtés, 
aux imbéciles. Ira-t-on aujourd'hui s’égorger pour une gue¬ 
nille rouge ou blanche qui flotte ou ne flotte pas sur un toit? 
Cela serait au moins ridicule, surtout lorsqu’on est assuré du 
succès. Laissez faire ces énergumènes : la terre leur manque 
sous les pieds. Les événemens qui vont se passer à Paris ou 
qui se sont déjà passés vous donneront bientôt ici gain de 
cause el l’on vous payera les dépens, les dommages, les inté- 
rèts. Attendez-vous seulement à souffrir toutes sortes de vexa¬ 
tions jusqu au-retour de la justice. 


Samedi l* r juillet 1S1Ô. — Villeneuve, Le Port-Ste-Marie, 
Tonncins ont éprouvé les mêmes agitations. Les autres gran¬ 
des communes du département auront sans doute aussi plus 
ou moins participé à la commotion générale. 


(1) Arimane ou Ahriman, c'est, dans la religion des anciens Perses, le prin¬ 
cipe du mal et des ténèbres. 
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On se demande comment il se peut que presque toutes les 
personnes connues pour avoir manifesté des opinions exclu¬ 
sivement républicaines soient aujourd’hui les partisans du 
tyran le plus cruel, du despote le plus absolu. En y réfléchis- 
>ant un peu, cela s'explique. Il n’est point ici question de prin¬ 
cipe ni de patriotisme, mais de caractère et de dispositions 
naturelles qui ne changent jamais. Les individus dont il s’agit 
étaient autrefois républicains, comme ils sont aujourd’hui par¬ 
tisans de Bonaparte, comme ils seront toujours partisans de 
l’oppression, sous quelque régime que ce soit. De telles gens 
seront éternellement les ennemis de l’ordre et de la tranquillité. 
Le règne de la justice les épouvante ; essentiellement mauvais 
sujets, on est toujours assuré de les trouver sous les enseignes 
du crime. 

On a eu des craintes de pillage pour la nuit dernière; on en 
a peut-être de mieux fondées pour la nuit prochaine. Certains 
rapports clandestins font redouter au moins des visites domi¬ 
ciliaires pour enlever les armes de la garde nationale, ce qui 
pourrait occasionner des événemens dont les résultats seraient 
difficiles à prévoir. 

Abdication de Bonaparte en faveur de son fils, acle singu¬ 
lier par lequel cet homme abdique effronlément ce qui ne lui 
appartient pas. 

Proclamation de Napoléon second par la Chambre des dé¬ 
putés, acte plus singulier encore, émané d’individus sans ti- 
(rc, d’une association de rebelles, d’un attroupement d’insur- 
gés qui sc disent les représentons de la nation, mais qui, désa¬ 
voués par la nation, ne représentent personne. On peut se 
moquer des Français, je l’avoue, mais on ne. peut se jouer 
ainsi de toutes les nations de l’Europe sans mériter de leur 
part un juste et profond mépris. 

line proclamation violente du général Clausel vient «l’être 
affichée. Je dédaigne de la transcrire ici. 


Dimanche 2. — La scène a changé : Napoléon II, comme 
Napoléon F r , comme tous les Napoléons du monde, est à bas, 
déchu de son trône, comme son père ; on n'en parle plus. Les 
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journaux, échos fugitifs de rassemblée défaillante, ne nous 
entretiennent aujourd’hui que du peuple et de la Xalion , aux 
noms desquels agit un gouvernement provisoire; c’est-à-dire 
que nous sommes en pleine anarchie. Heureusement quelle ne 
sera pas de longue durée et que Wellington arrive avec ses 
baïoneltes du Mont-Saint-Jean. Cet inévitable moment de re¬ 
lâche, toujours interposé entre le gouvernement qui s’écroule 
et celui qui s’élève, est dangereux. Mais le préfet et le général 
imperturbablement redoutables, nous rassurent à cet égard. 
Tant qu’ils veilleront à nos intérêts, il n’y aura point ici d’a¬ 
narchie. Le premier a destitué ce matin M. Menne, adjoint au 
maire, et le second a suspendu M. Maréchal, commandant de 
la place qui, le dernier surtout, étaient trop braves gens (1). 
Le préfet aussi, par une affectation atroce, a fait accompagner 
ce malin, par un détachement de soldats armés, le garçon de 

bureau qu’il envoyait à la poste aux lettres. Celte insulte gra- 

» 

tuile n'aura pas échappé sans doute aux agenais. De plus, le 
général et lui ont fait rétablir cette nuit le drapeau tricolore 
sur le clocher de l’hôtel de ville. En valait-il beaucoup la peine 
pour le temps qu’il doit y rester? Enfin, ils ont demandé 600 
hommes au général Clausel, qui les leur fait passer avec deux 
pièces de canon, ce qui, comme on le voit, est une attention 
pour éloigner de nous toute idée d’anarchie. Reconnaissance 
à part, on peut avec respect leur dire cependant : à qui voulez- 
vous faire la guerre ? Vous avez le champ de bataille, vous 
avez votre drapeau, personne au monde ne vous dispute rien, 
ni ne vous contredit. Ces Messieurs sont-ils réellement malins 
jusqu’au dernier soupir, ou bien veulent-ils assurer leur re¬ 
traite ? 

Au reste, la nuit a été tranquille, mais tout le monde ne l’est 
pas ; on craint, avec raison sans doute, des arrestations, des 
actes arbitraires. 

M. Lafont du Cujula a été installé hier sous-préfet de l’ar¬ 
rondissement d’Agen. Je consigne ici cet acte d’intrépidité, et 


(J) Saint-Ainan.'> démentira 


lui-même plus loin ces nouvelles et ces bruits. 
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je l’affirme sous serment, afin qu’à 1 avenir il ne se passe pas 
pour une calomnie. 

M. Confinai, pauvre professeur de mathématiques au col¬ 
lège, a été arrêté hier, on ne sait pourquoi, et relâché ce ma¬ 
tin (1). La ressemblance de nom avait d’abord fait penser que 
le nommé Confinai, voiturier à la porte du Fin, personnage 
très digne en effet d’être arrêté sous le règne de la justice, était 
celui dont il s’agit ; aussi était-on très étonné de son aventure. 
Mais ce dernier est maintenant un très honnête homme et ne 
mérite que des cncouragemens. 

Le nom de place Royale aurait-il été restitué par une main 
adroite et furtive aux quatre coins de la place du Palais? Il y 
figure en gros caractères. Cette place est pleine de militaires; 
aucun d'eux n’y fait attention. 


Lundi d. — Vers midi arrivent les 000 hommes attendus 
par le préfet et que Clauzel, sur sa demande, lui a expédiés de 
Bordeaux. La plus grande partie de ce corps d’élite est com¬ 
posée de chasseurs à pied ; il y a aussi des dragons du duc 
d’Angoulême, une compagnie de nègres — des nègres, grand 
Dieu ! — des conscrits égucnillés, enfin des brigands de toute 
espèce et de toutes couleurs. Leur vue glace d’effroi, lorsqu’on 
pense surtout que le département est en état de siège, que ces 
malheureux doivent être payés, doivent vivre à nos dépens et 
à discrétion, bien entendu. On se demande à l’oreille ce que 
cela signifie dans un moment où les journaux nous appren¬ 
nent la mise en liberté de M. de Vitrolles, détenu à Paris, que 
Wellington et le comte d’Artois doivent être entrés le 29 dans 
la capitale ; lorsque le préfet doit savoir d’une manière très 
positive les changemens qui vont s’opérer ou qui se sont effec¬ 
tués dans le gouvernement. Cette conduite paraît inconceva¬ 
ble. Veut-il donc nous opprimer de sa propre autorité ? Le gé¬ 
néral et lui !.On se perd en conjectures. Les troupes sont 

arrivées en vociférant le nom de l’Empereur. L’Empereur ! Ces 


(1) Cnminal, autrefois profe.-seur de 
était notaire à Prayssas. 


mathématiques 


au Collège d’Agen, 
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imbéciles ne devraient-ils pas savoir que l’Empereur n’est 
plus sur le sol français. A l’heure qu’il est, ces cris sont des 
cris séditieux ; ils évoquent peut-être son ombre. Après ce 
début, leur première imprécation a été contre les prêtres, con¬ 
tre les nobles, contre les femmes. Les gens de ce parti sont si 
bêtes qu'ils n’ont pas seulement l’esprit d’inventer de nouvelles 
injures, ils profèrent toujours les mêmes, celles qu’ils répé¬ 
taient il y a trois mois lors de la rentrée du Corse. On loge une 
partie des soldats et même des officiers quatre par quatre chez 
des particuliers riches ou aisés (1). 11 paraît, que ceux qui tien¬ 
nent à la garde nationale sont préférés. 

On a commencé hier à désarmer les voyageurs. Quand ils 
se présentent aux portes de la ville, on prend leurs pistolets. 

—- <( Vous me les rendrez, n’est-ce pas, quand je sortirai ? » 

— « Non. » 

— « Qui vous a donné cet ordre? » 

« C’est le général. » 

Le général ! Adieu mes pistolets ! Le département, la ville 
sont en état de siège, les pistolets des voyageurs lui appartien¬ 
nent. Voulez-vous savoir quels sont les droits d’un général 
dans une ville qui est en état de siège ? Il peut tout ce qu’il 
veut et veut tout ce qu’il peut. Ainsi, non seulement les pisto¬ 
lets, mais la selle, le cheval, le porte-manteau même sont à lui 
sans difficulté. Il n’a qu'à vouloir ; tout est de bonne prise. Fort 
heureux encore le voyageur si, dépouillé jusqu’à la chemise, 
il ne va pas coucher en prison. Mais la justice? Allons, vous 
dis-je, donnez vos pistolets. Il n’y a plus ici d’autre justice que 
celle du général. Telle est la jurisprudence des corps de garde 
et du vrai code Napoléon. 

M. Maréchal n’est pas précisément suspendu, comme on 
l’avait dit ; il conserve le titre de commandant de la place, 


(1) Une partie des soldats, les cavaliers surtout, fut bien logée chez des 
particuliers riches cl aisés,, ou, comme l’écrit Lespès, « chez des royalistes 
trop marquants et qui s’étaient démontrés d’une manière trop forte », mais 
l'ensemble des troupes fut caserné, par ordre du général Bessières, au dépôt 
de mendicité, au grand déplaisir de M. Lacoste, directeur de cet établisse¬ 
ment. (Lespès, p. 428.) 
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mais a perdu la confiance et ne reçoit aucune communication 
de la part des autorités. M. Menne est toujours adjoint. 

A neuf heures du soir, les soldats casernes au dépôt de men¬ 
dicité faisaient un épouvantable tapage et brisaient les meu¬ 
bles. Ils sont furieux de n’ètrc point, comme leurs camarades, 
logés à discrétion chez les particuliers. 

Voici le nom des honorables membres du conseil du préfet, 
d’après ce qui circule dans le public : MM. Sembauzel (1), Gre¬ 
nier, Lafont du Cujula, Bauthian, le général Bessières et, en 
sous-ordres, Ferrel et Gélard, chefs de bureau (2). 


Mardi I. Il a paru ce matin un ordre du jour épouvanta¬ 
ble (d). De nouvelles troupes arrivent de Périgueux dans la-jour¬ 
née (4). Presque tous les Fspagnols réfugiés ont pris du ser¬ 
vice ; sans cela, poiut de traitement pour eux. Quelques-uns 
s’arment avec zèle; la plupart y sont forcés par la crainte de 
mourir de faim ; presque tous sont furieux de leur mauvaise 
fortune. 

On a distribué la troupe venue de Périgueux dans les ca¬ 
sernes. Deux cens hommes ont été dirigés sur la manufacture 
de toiles à voile de M. Gounon. C’était une méprise ; ils de¬ 
vaient se rendre au dépôt de mendicité. Avant que l’erreur n’ait 
été reconnue, ces deux cens hommes avaient déjà bu une barri¬ 
que de vin et mangé plus d’un quintal de pain au propriétaire. 
Ces hôtes affamés et très altérés agissaient sans complimens et 
(Missent bientôt, dévoré toutes les provisions de la manufacture. 
Au reste, la coutume en est établie : partout, où les soldats 


(1) C’était l'ancien procureur général syndic nommé par Tallien, le *25 .sep¬ 
tembre 1793, à la place de Coulausse, destitué. 

(2) Ferrel et Dclard étaient chefs de bureau à la Préfecture, le premier 
s'occupait de l’administration générale, le second, des finances. 

(3) Il s’agit 1* d’un ordre du jour du général Clauzel, daté du 1" juillet, de 
Bordeaux, mettant le Lot-et-Garonne en état de siège, nommant le général 
Pégot commandant supérieur du département et le chargeant de prendre tou¬ 
tes mesures utiles pour maintenir l’ordre et désarmer les suspects ; 2* de 
I ordre du jour de Pégot, rassurant les populations. Pégot était arrivé le 3 
juillet à Agen. 

(4) C’était un bataillon du 44* de liene, venant de Périgueux. Il se rendit à 
1 hôpital de Las, maison de mendicité. 
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aboutissent, ils vivent ou cherchent à vivre à discrétion. Les 
c hefs, au lieu de s'opposer au brigandage, donnent l'exemple 
de la rapine en affichant l’oubli de tout sentiment d’honneur 
et de délicatesse, et en exigeant avec insolence ce qui ne leur 
est pas dù, principalement des prêtres et des femmes. Un aide 
de camp a forcé l'évêque à lui fournir un domestique à ses 
frais. Deux autres officiers s'étant présentés pour loger chez 
lui, ont reçu du prélat 50 francs pour aller s'établir dans un 
autre gîte. Quelques-uns de leurs camarades couraient, sous le 
même prétexte, les maisons des ecclésiastiques et tachaient, en 
les menaçant d’un logement militaire, de leiir arracher un petit 

écu. Ce n’est pas tout, voici mieux encore : on a jugé très utile 

» 

de former un corps de garde la nuit dans la cour de l’évêché, 
pour défendre sans doute l’extrémité de la rue qui se rend de 
la ville à la préfecture. Du moment où les ofliicers, sous-offi¬ 
ciers et soldats sont rendus à ce poste, c’est une ribotle conti¬ 
nuelle aux dépens de l’évêque. Toutes ses provisions, son vin, 
ses meubles sont en réquisition ; on dirait que ces malheureux 
sont en pays ennemi. Notre évêque a cependant chanté de son 
mieux et fait chanter Ylmpevalorem, mais l'Empereur n’est 
plus qu’un prétexte ; son nom n’est plus qu’un cri de rallie¬ 
ment, un appel au brigandage. Celui qu’on exerce à l’évêché 
prend sa source dans un autre motif; le voici : M. Dirai, ex- 
sous-préfet de Nérac, compagnon de Bory-Sainl-Yineenl, mais 
moins heureux que lui, est resté à Agen où il se dit commis¬ 
saire de Bonaparte, et quoique ce soit un mensonge, il ne laisse 
pas de dénoncer chaque jour en cette qualité beaucoup d’hon¬ 
nêtes gens dont il n’a jamais entendu parler peut-être. Quoi¬ 
qu’il en soit, M. Dirai fut, il y a quelques jours, demander la 
soupe au préfet. Celui-ci dînait à l’évêché; sa marmite était 
renversée. 

— « Eh bien, dit-il, je vous suivrai chez l’évêque. •* 

En effet, rien de plus simple, pour un commissaire impérial 
surtout. Il est impossible (pie toutes les portes ne lui soient 
pas ouvertes à (leux batlans partout où il se présente. Cepen¬ 
dant, dans cette omission, Dirai avait compté sans son bote. 
L’évêque, par je ne sais quel misérable calcul, s’obstina à ne 

o 
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pas vouloir augmenter pour M. le commissaire le nombre fixé 
de ses couverts. Le procédé, si l’on veut, n’était pas très hon¬ 
nête, mais le prélat tenait aux arrangemens qu’il avait pris la 
veille dans sa sagesse. Force fut à Dirai d’aller diner à l’au¬ 
berge. Inde inr. Le corps de garde, les orgies nocturnes aux¬ 
quelles on s’y livrait, les réquisitions indécentes, etc...., n'ont 
pas d’autre cause. Monseigneur paye cher le diner refusé et 
fil souper plus d’une fois à ses dépens la soldatesque effrénée 
que Dirat associa facilement à sa vengeance. 

Il est évident, au surplus, que les généraux (il en est arrivé 
un second nommé Pégot (1) depuis trois jours) ne veulent ou 
ne peuvent pas contenir leurs troupes. Ces bandes de milita i- 
res courent la ville qu’ils épouvantent par leurs affreuses chan¬ 
sons depuis «S heures du soir. Il en est on/e, et cet intolérable 
désordre dure encore à la lueur des flambeaux que ces énergu- 
mènes portent sans doute pour rendre leur indiscipline plus 
apparente et leurs excès plus menaçans. Ce vacarme a digne¬ 
ment commencé par VHymne des Marseillais hurlé devant le 
corps de garde, à la place du Palais, et ne s’est terminé qu’a- 
près minuit, apparemment par lassitude. On peut concevoir 
l’alarme qui, pendant celte scène, régnait dans la ville. Les 
personnes honnêtes n’osaient sortir de leur maison. D’un 
autre côté, la corruption se répand de plus en plus parmi le 
peuple. On est effrayé dos progrès que font à chaque instant la 
licence et I exaltation dans les têtes qu’on avait jusqu’ici re¬ 
gardées comme raisonnables et sur lesquelles on comptait le 
plus. Maintenant, la basse classe se montre impunément telle 
quelle est lorsqu’elle peut courir la bride abattue dans la car¬ 
rière du crime et qu elle a secoué le frein des lois. On trouve 
partout aujourd’hui, chez elle, des gens qui se soulèvent inso¬ 
lemment, qui s'irritent avec fureur contre les hommes les plus 
respectables et les meilleurs amis de l'humanité, contre ceux 
qui, dans toutes les circonstances, leur ont fait le plus de bien. 
Ils accusent et maudissent à présent la garde nationale, dont 


Cl) I.»* irrnrr.il IVirol 
Apre*!# 1rs Cent Jours il 


n jirriv.'i ;i A yen ipir le 
fut mis en »lemi-.-olde. 
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ils sont incapables d’apprécier les sacrifices et dont les offi¬ 
ciers, les commandans surtout, sont devenus leurs ennemis. 
Leurs maisons, disent-ils, seront brûlées les premières. In¬ 
grats ! Vous ne méritez plus désormais qu’on vous protège, ni 
qu’on vous défende. Vous n’inspirerez plus même l’intérêt de 
la pitié, lorsque vous gémirez dans les fers que la tyrannie 
vous prépare. En attendant, faut-il que les discordes civiles 
viennent augmenter et combler peut-être la mesure de nos 
malheurs ! 

Mercredi ô. — Ordre du général Pégot de ne plus crier dans 
les rues, après la retraite surtout, et de ne chanter quelque 
chanson que ce puisse être. Plusieurs militaires, qui parcou¬ 
raient hier soir la ville, ont été mis en prison. 

On publie à 10 heures du matin, au bruit de la caisse, l'or¬ 
dre d’apporter à la commune toutes les armes qu’on peut avoir 
chez soi. Deux heures après, ou renouvelle la même publica¬ 
tion sous les peines les plus sévères. 

Le bruit court en ville qu'il est. arrivé une proclamation du 
Uoi; cela peut être, mais tes autorités n’en diront mot. 

Il est parti ce matin pour Villeneuve quelques soldats et l’ar¬ 
mée infAme des retraités; on dit celle-ci dissoute et définitive¬ 
ment renvoyée. Ah ! du moins, qu’elle ne revienne plus à Agen, 
dût-elle aller au diable ! 

A 5 heures du soir, deux gendarmes ont arrêté M. Doé (I), 
instituteur, l’ont conduit d’abord chez le général Bessières, 
puis chez le général Pégot, et enfin dans les prisons criminel¬ 
les. MM. de Lugat (2) et (îogeliu (3), l’un commandant, l’autre 
capitaine de la garde nationale, ont eu aussi la visite de deux 


(I) Hoô. ancien |uvlrc constitutionnel, défroqué, riait ninilrc <lr pension. 
Son établissement, où se formèrent de nombreux élèves, était situé >ur la 
place de la volaille, actuellement place «le la Itépiiblique. maison tîué. Il 
mourut à Agen le IC* mai 1838. Il était accusé, lorsqu'il fut arrêté, «l avoir ar¬ 
boré le drapeau blanc dans sa maison «*l «Ions la salle d'études «b 1 sa pen¬ 
sion. (Pioché, pp. 209-210, et Lespès, p. VhU 
C2) M. de I.ugat devint maire «l'Agen après la Itrslauralion. 

(.1) M. Martinelly-fiogelin ne fut pas arr«**l«*. I.rs gmidarmes s«* trompèrent 
et conduisirent au général Pégot M. Martinelly aîné. (Proché, p. 209; L.es- 
pès, p. 429.) 
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gendarmes, mais ne se sont pas trouvés chez eux. Ainsi com¬ 
mence le régime des arrestations; on s’y attendait, il est vrai; 
on le regardait comme inévitable. Cependant on le voit se réa¬ 
liser avec le même effroi que si on ne l’eût pas prévu et plu¬ 
sieurs personnes quittent furtivement la ville. 

Voici une scène d’un autre genre : trois soldats entrent dans 
la boutique du sieur Marcel, armurier, rue de Garonne. L’un 
d eux s’adresse à lui et lui «lit de crier : Vive l'Empereur. -- 
« Xon, lui répond Marcel. - - « Comment, tu ne crieras pas 
Lire l'Empereur? » ---- •« Xon, vous dis-je, cela ne me plaît 
•pas. » Le soldat furieux porte* la main à son sabre, mais Mar¬ 
cel, plus leste, lui saute au visage et, empoignant fortement 
ses lèvres e! son nez, le pousse violemment contre le mur, en 
lui meurtrissant la tête. Heureusement pour Marcel, les autres 
soldats ne prirent point part au combat: très heureusement 
pour le pauvre patient, un officier survint; Marcel lâcha prise 
alors; c’est entre le soldat et l’officier que la rixe s établit, l’un 
fait, entendre le Ion de l’autorité, l'autre manque à la subor¬ 
dination et finit enfin par aller en prison avec la figure ensan¬ 
glantée. 

A six heures du soir, troisième publication pour la remise 
des armes. L’adjoint Menue fait à savoir, dit l’appariteur, qu’il 
doit rendre compte aujourd’hui «le cette opération à M. le géné¬ 
ral et à M. le préfet. A la bonne heure ! Jamais désarmement 
en pareille circonstance n’a été’et ne doit être complètement 
effectué ! 

Quelques personnes parlent d’aller voir le général Pégot, 
qualifié par elles, malgré les arrestations qu’il ordonne, du 
nom de brave homme. Je pense cependant qu’il aura peu «le 
visit«*s. l’n général parjure et rebelle qui, en temps de guerre, 
au lieu d«* s<* battre à l’armée, v«*xe les citoyens, n’est point un 
brave homme, ni peut-être un homme brave. X ayons, quoi- 
qu’il en soit, rien «le commun avec lui. Si nous allons le voir 
aujourd'hui, non seulement il ne nous rendra pas la visite, de 
quoi j«* me mo«pie, mais il croira «pie nous avons peur. 

Jeudi 0. — Un a remis hier une grande quantité d’armes. 
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Si on 1rs a foules rendues, nous voilà donc à la merci des bra¬ 
ves. Ces braves, au surplus, se retranchent aujourd'hui sous 
légide de Napoléon 11; ils font comme les membres de ras¬ 
semblée : ils battent en retraite. La République, Napoléon se¬ 
cond, le duc d’Orléans, entin, l'espérance d’obtenir une capi¬ 
tulation, une armistice, un pardon, la liberté de se retirer chez, 
eux, mais cela n’est pas possible î 

Selon les journaux d’aujourd’hui, Wellington est à Saint- 
Denis, et Paris s’arme pour se défendre; c’est sans doute pour 
gagner du temps, pour abuser de la boulé du Roi, pour obte¬ 
nir «les conditions, s’il se peut, moins humiliantes, comme ras¬ 
semblée des prétendus députés (pii, d’assez mauvaise grâce, 
marchande ses derniers momens. 

Il est parti cette nuit un gros détachement de dragons. Il a 
pris la route de Toulouse; l’ordre n'a été donné qu'une heure 
avant le départ. 

I ne estafette arrive à onze heures du malin; on prétend 
qu’elle porte de grandes nouvelles. Monsieur de Roquevert, - - 
arrêté chez lui, près d’Aslaffort, par des gendarmes et une 
nuée de soldats qui commettent des désordres, volent et pillent 
sa maison et sur la roule — est conduit chez le général Pégol 
et ensuite en prison, ainsi que cela se pratique (I). Il est mis au 
dépôt de mendicité, où M. Roé a été transféré ce matin. 

On avait dit que M. Baze, curé de Sainte-Foy, ardent roya¬ 
liste, avait eu dix militaires logés chez lui à discrétion. Ce 
n est point exact; il en a été quitte pour un petit écu, lequel lui 
a clé extorqué par les mêmes officiers peut-être qui, par la 
même manœuvre, attrapèrent les 50 francs de l’évêque. Ces 
Messieurs lèvent une contribution sur le clergé; c’est bon, 
mais leur tarif n’est point basé sur une égalité proportionnelle, 
car il en a coûté 10 francs au vicaire qui devait, selon les rè¬ 
gles ordinaires, payer moins cher que son curé. 

La soirée et la nuit sont tranquilles. 

I enilredi t . — On renouvelle dès le matin l’ordre de reniet- 


(I) M. de Hoqueverl fut mis en liberté le mercredi li juillet. 
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trc les armes, mais on a beau faire, il en restera toujours. Il 
est cependant nécessaire de calmer le courroux du général, 
auquel l’adjoint Menue faisait hier au soir, très humblement, 
d’excellentes observations sur la justice qu’il y aurait de sou¬ 
mettre la liste des arrestations projetées à une révision défini¬ 
tive'. (.elle liste, en effet, émanée de la préfecture, parait avoir 
été dressée au moins avec trop de précipitation. On doit sa¬ 
voir gré à M. Menue des soins qu'il se donne à cet égard. En 
attendant leur résultat, plusieurs familles quittent la ville, dans 

m M 

la vue de se dérober à la tyrannie qui plane sur toutes les tètes 
et qui menace toutes les classes de la société. 

Rien, au reste, n’est plus vrai. On a arrêté, ce matin, Tous¬ 
saint Louverture cadet, misérable nègre, proscrit d’origine, 
qui n’a de rapport avec qui que ce soit, sédentaire retiré, ou¬ 
blié dans sa retraite où il s’occupe de la culture d’un petit par¬ 
terre, ce qui annonce un caractère tranquille et des goûts 
simples; il s’est précipité d’une fenêtre du 2“* étage de la mai¬ 
son qu’il habile, à la vue des gendarmes, et s’est meurtri sur le 
pavé, s’est démi le poignet, s’est estropié peut-être. N’importe! 
il a fait la course fatale chez le général et, de chez le général 
impitoyable, à la prison (1). Un autre pauvre homme, ou maître 
d’école, ou petit marchand vers la porte du Pin (2), a été pa¬ 
reillement arrêté, ainsi que 3 ou i citoyens, tout aussi peu 
connus. 


(1) Il semble superflu «le rappeler ici l'hisloirc de Toussaint Louverture. 
C’est une physionomie exlrêmemenl curieuse, comme la fin du xviii* et le 
commencement du xix* siècles en comptent tant. On sait que le héros «le 
Saint-Domingue, prisonnier de Napoléon, fut enfermé au fort de Joux. Sa 
famille fut conduite à Agen où elle arriva en janvier 1803. Llle se composait 
«le sa femme, «i«» ses deux fils, Isaac et Saint-Jean, et de sa nièce, Louise 
Chancy, «pii épousa Isaac en 1804. Plus lard, le fils d’un premier lit d<; 
M”' Toussaint Louverture, Séraphin Clerc, vint les rejoindre. 

Il est probable «pie le « misérable nègre >>, arrêté en 1815, n’esl autre 
qulsaae. La femme de Louverture mourut le 19 mai 1810. Isaac alla se lix«*r 
à bordeaux dans les derniers mois «le la même année. (Gragnon Lacoste : 
L.a famille d«> Toussaint Louverture à Agen (1803-1810). Reçue de i'Agenaix, 
1883, pp. 97-103.) A la Société académique «l’Agen, M. l’abbé Marboutin a 
fait une communication fort intéressante sur les difficultés existant entre 
Clerc et Isaac. 

(2) Il s’agit de Salives, marchand à la porte du Pin ; il fut mis en liberté le 
8, en même temps que Toussaint, par ordre du général Pégot. 
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« Maure , juif ou chrétien , t ous n épargnez personne. » 

On peut appliquer ces vers de Polycuclc au général, en atten¬ 
dant mieux. 

Il arrive encore aujourd’hui «le Bordeaux 700 soldats (1) «pii, 
entrant dans la ville, crient à l’ordinaire Vive l'Empereur. Ce¬ 
pendant, l'Empereur parti depuis le 29 pour Le llûvre ou pour 
Bochefort, ayant abdiqué, est en ce moment peut-être prison¬ 
nier dans quelque recoin du monde, ou sur terre ou sur mer. 
X'importe ! il est et sera toujours Empereur, mort ou vif, pour 
les soldats qui n’y entendent pas finesse, comme leurs braves 
officiers. Au reste, les soldats dont il s’agit ne sont presque 
tous que de jeunes conscrits de la Saintonge. La plupart en 
vesle blanche, bonnet et paremens bleus, les autres vêtus de 
toile, tous très las, très recrus du vovage. On les a conduits à 
la manufacture de toiles à voiles où les particuliers, sur l'a¬ 
vertissement de la commune, font apporter des matelas. A l’al- 
lure de ces derniers arrivés, on voit que nous touchons le fond 
«lu sac; ce sont les miettes. 

Samedi S. — Toujours des estafettes et jamais de nouvelles 
pour nous. Il en arriva une hier au soir (2), qui n’est pas sans 
doute réjouissante pour nos maîtres, puisqu’après avoir lu les 
dépêches, le général Pégot faisait chez lui un tapage qu’on 
entendait dans le quartier; puisqu’on suspend les arrestations 
et qu’on remet les détenus en liberté. On a cependant fait juger 
ce matin M. B«>é à la police correctionnelle; mais c’est le seul 
qu’on ait traduit à ce tribunal, qui, au reste, lui a rendu promp¬ 
tement justice et l’a renvoyé chez lui. Les officiers, auxquels 
il est parvenu peut-être quelque émanation de l’estafette dont 
il s’agit, paraissent rêveurs et préoccupés; les soldats sem¬ 
blent aussi plus sages. Néanmoins les généraux, après avoir 


(I) t.ospés et l'roche (p. “JIOï fixent a .*>•»(> le nombre des soldat* arrivés le 
7 : Cotaient, disent-ils. des conscrits de la Charente. Saint-Amans les déclare 
saintongeais. 

(V Ce rpie Pégot apprit le 7, c'était l'ordre-de Clan/el de reprendre le 
commandement du département de la C.ironde et de passer la main au gé¬ 
néral Bessicres. (Journal de Lol-et-Guronnc , n" 978.) 
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désarmé la garde nationale, la recréent moins nombreuse et 
de gens choisis à leurs mains, sons le nom de « Compagnie 
franche ». Le nommé Sarrau, qualifié de grand Sarrau, es¬ 
pèce de soudard assez mal famé, en est le capitaine. On dit 
qu’il a répondu sur sa tète de la tranquillité de la ville (1). 

Sur le soir, le bruit se répand que le général Pégot va bientôt 

partir avec sa troupe. 

</ 

9 * 

fcj 

Dimanche if. Le général Pégot est, en effet, parti cette 
nuit. On disait depuis quelques jours Bayonne menacé, et 
Toulouse dans une sainte insurrection. C’est apparemment sur 
une de ces deux villes (pie le général se dirige avec ses forces. 

Ouoiqu’il en soit, à 7 heures du matin, des appariteurs signi¬ 
fient à tous les particuliers aisés de la ville le billet imprimé 
suivant : 


Maiiui: i) .\(ii.\ 


Agen, le 9 juillet 1815. 


<< 

(i 

a 

O 

<( 

<( 

u 

<< 


« MoNsmrn, 

«i Les mesures extraordinaires, (très extraordinaires, en 
effet) nécessitées par la mise du département en état de siè¬ 
ge, exigent que la commune d’Agen fasse une certaine 
avance. C’est à ce titre que vous (Mes requis d’effectuer dans 
le jour entre les mains de M. Larivièrc, receveur de la mai¬ 
rie, la somme de deux cens francs dont il vous sera rendu 
compte lors du rôle définitif (pii devra être fait. Celle me¬ 
sure est ordonnée par l'autorité militaire, (pii menace de 
toute sa rigueur celui (pii n’y déférerait pas. 

« .l'ai l’honneur de vous saluer. 


<< 


Signé : J .-IL Mknnk, adjoint. 


(< 


«• Reçu de Monsieur. 

ü 

« 

la somme de deux cens francs. 


<( 


A Agen, ce 


juillet 1815. » 


(1) Sarrau, marchand de la porte du Pin, « avait demeuré longtemps au 
service et avait la réputation «le n’èlre pas royaliste >>. (I.espès, p. 430). 
Proche (p. *210; dit «ju'il ne quittait pas le préfet Houcn des Mallels. 
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Il est superflu de faire ici aucune réflexion sur ce billet de 
M. Loyal. Paris a capitulé le 8, les alliés y sont entrés le 0, cl 
l’année se relire sur la rive gauche de la Loire (1). Nos géné¬ 
raux vont déguerpir; ils sont encore les plus forts et, pour par¬ 
tir avec honneur, ils prennent dans nos poches. 

Cependant, h* terrible Pégol (est-ce une ruse de guerre ?) 
s’évade en louvoyant; sorti ce malin de la ville par la roule de 
Toulouse, il a fait un crochet sans doute, puisque on l’a ren¬ 
contré à la pointe du jour sur celle de Cordeaux. Ses deux ai¬ 
des de camp ont été on ne sait où. Le général Bessières est 
resté avec la troupe. Officiers et soldats ont l’air fort capot. 

Les nouvelles, qui s’accumulaient depuis longtemps à la 
préfecture, comme l’eau dans un vase profond, commencent 
aujourd’hui à s’épancher dans le public. Le vase étant plein, 
le débordement s’effectue. Vingt lettres d’ailleurs mentionnent 
la reddition de Paris et les journaux contiennent sa capitula¬ 
tion. C’est une affaire terminée, nous verrons maintenant ce 
(pie feront et l’invincible armée et l’inébranlable Chambre des 
députés. Ni l’une, ni l’autre, j’en suis sûr, ne mourront à leur 
poste. On sait, par la voix de M. Lemaitre, receveur général, 
que le Roi a dû rentrer hier, 8, à Paris, avec une brillante ar¬ 
mée française. 

O 

Dans l’après-midi, rassemblement tumultueux de militaires 
de tous grades devant les cafés du Gravier. Ils crient, ils voci¬ 
fèrent, ils chantent leurs éternelles chansons cl répètent leurs 
perpétuelles invectives. Sur le soir, autre scène plus bruyante 
encore, par les mêmes acteurs, sur 1a porte du café de la place 
du Palais. Ils braillent Y Hymne des Marseillais, crient Vive 
l'Empereur ! à pleine tète, mettent le sabre à la main, renou¬ 
vellent leur serment à l'Empereur, ne veulent absolument que 
l’Empereur. Quelle rage ! quelle démence ! Ils criaient encore 
par intervalles à 9 heures du soir. C’est ainsi que MM. les gé¬ 
néraux, les officiers supérieurs, font observer la discipline. A 
10 heures et demie, un groupe d’officiers firent ouvrir de force 


(1) Ces nouvelle?, disent I.espcs (p. 4.1U) cl Proc hé 
agréables aux troupes stationnées à Agen. 


(p. 211), ne furent pas 
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un des cafés du Gravier el renouvelèrent leurs imprécations ot 
leurs orgies. Pour le coup, Bessièrcs leur envoya son aide de 
camp, avec l’ordre de se retirer; ils se moquèrent de lui; la 
seule fatigue leur commanda le repos. 

Lundi 10. — 11 est parti des troupes, infanterie et cavalerie, 
un peu avant le jour. On les fait sans doute défiler ainsi furti¬ 
vement et presque à la sourdine, afin que leur nombre diminue 
insensiblement. Il est aussi possible quelles soient nécessaires 
ailleurs et qu’on en garde le secret (I). Misérable finesse, qui 
décèle les derniers efforts d’un pouvoir expirant. 

On garde en général le silence sur les billets doux de 
M. Menue. Personne n’en parle et cependant tout le monde les 
a reçus. Peut-on avoir en effet un grand empressement d’y sa¬ 
tisfaire? Le général Pégot avait d’abord demandé une somme 
de 50.000 francs. Impossible ! On marchanda longtemps : 
Pégot ne pouvait pas faire à moins. Enfin, M. Menue parvint, 
avec beaucoup de peine, dit-il, à obtenir un rabais, on ne sait 
précisément lequel. Mais il faut payer, nous sommes tous sous 
la toute puissance des baïonnettes. En sorte (pie nous voilà 
mis à contribution, pillés, lortillonnés par nos propres trou¬ 
pes, par des Français que nous payons bien plus cher qu’ils 
ne valent depuis longtemps ; par des gens au bien-être, à l*a- 
mour-propre desquels nous faisons toutes sortes de sacrifices; 
par le soi-disant préfet, par le général Bessières qui ont for¬ 
fait, vis à vis de nous, à leur parole d’honneur. Tous réunis 
dans le même complot, ils nous oppriment à leur aise, nous 
imposent des contributions dont on leur distribue chaque jour 
l<î produit. J’ignore quelle est la part de l’administration et 
même si elle participe à ce honteux pillage, mais c’est un louis 
par jour pour les colonels, 18 fr., 12 fr., (3 fr., etc., suivant les 
grades, et jusqu’aux soldats. Ah ! sans doute un jour, et ce 
jour n’est pas loin peut-être, la plus flétrissante des injures 
qu'on pourra proférer contre un militaire, quel qu’il soit, sera 
la qualification de soldat de Bonaparte. 


(1) Cep troupes pari iront pour Tonneins et Mnrmnnde « afin de faire ef¬ 
fectuer le désarmement des citoyens, comme on l’avait fait à Agen ». 
(Lcspès, p. 431 ; Proché, p. 211). 
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Au reste, trois ou quatre de ees officiers, qui se signalèrent 
hier au soir par leur indiscipline et leurs délits séditieux, sont, 
dit-on, aux arrêts. Ils seraient mieux en prison, beaucoup 
mieux au cachot. D’autres officiers, ce matin et de sang-froid, 
menaçaient de se venger sur la ville et d y mettre le feu, si les 

O 1 ^ 

nouvelles que le courrier doit apporter demain n'étaient pas 
bonnes pour eux. Conçoit-on une pareille audace ? Mon Dieu, 
oui ! De celte espèce de gens, tout est possible. Il n est rien de 
mauvais, de cruel, dont ils ne soient capables. Citons ici, à 1 oc¬ 
casion de cet affreux propos, une phrase plus affreuse encore 
du général Pégot. Ce général, qui en impose quelquefois, dit- 
on, par un faux air de bonhomie, est parfois un énergumène 
à faire frémir. Il était dans un de ses mauvais momens la 
veille de son départ, à la Préfecture. On y traitait sans doute 
de quelque chose qui pouvait lui déplaire. « Oui, disait-il, avec 
l’accent de la fureur, le département sera écrasé. J établirai des 
commissions militaires qui feront fusiller les coupables, et si 
elles ne les jugent pas assez vite, je les ferai étrangler dans les 
prisons. » Lorsqu’il sortit ensuite, quelqu’un qui l’accompa¬ 
gnait rappela tout doucement le sujet de son courroux et sa ter¬ 
rible menace. « Vous croyez peut-être que je ne l’exécuterais 
pas ; soyez persuadé du contraire ; point de quartier pour nos 
ennemis. » Le sanguinaire Robespierre, dans le bon temps du 
comité du salut public, ne témoigna jamais de sentimens plus 
horribles. On a réellement tout à craindre des tentatives de 
ces forcenés. Leur rage est à son comble et plusieurs person¬ 
nes, trop pusillanimes peut-être, en redoutent sérieusement 
les effets. Ce que ces malheureux font ici, ce qu’ils font à Bor¬ 
deaux, ce qu’ils font partout où ils sont les maîtres, le voisi¬ 
nage de Bonaparte qui, dit-on, est à Rochefort où il a été bien 
reçu, tout cela doit, en effet, épouvanter sur la suite possible' 

des événomeus. Si l’armée de Waterloo retirée sur la Loire, 

« 

si les troupes qui oppriment Bordeaux, Toulouse et tout ce 
pays-ci, se réunissaient à leur digne chef, elles pourraient, dit- 
on, prolonger encore longtemps une guerre dans laquelle et 
ces troupes et ce chef n’ont plus que la vie à perdre. Cela dans 
le fait est possible. Tous ces brigands succomberaient sans 
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«Ionie ; ils périraient jusqu'au dernier dans celle lulle insensée 
contre les alliés cl la France réunie à son Roi, niais quel déluge 
de maux s'étendrait sur nous ? Que de sang coulerait encore ? 

Personne n’ose sortir en public ; on ne se voit qu’en ca¬ 
chette. Dans les rues, dans les promenades, ou n’aperçoit que 
des militaires ; le calme règne, mais c’est le calme des tom¬ 
beaux. 


Mardi // /itillel 181 •>. — Proclamation du Roi, datée du 0 et 
de Cambrai. Aux acccns de son incroyable miséricorde, les ai - 
mes doivent tomber des mains à tous les rebelles, qui doivent 
eux-mêmes tomber à genoux. Paris possède sans doute son libé¬ 
rateur, depuis le «S, et les événemens marchent avec un aplomb, 
avec une mesure qui nous garantissent la stabilité des actes 
qui vont leur succéder. Ouoiqu’cncorc courbés sous nos chaî¬ 
nes, nous commençons à respirer. Le préfet et le général, ré¬ 
gis jusqu'au bout par leur gouvernement provisoire, crampon¬ 
nés jusqu'au dernier moment à leurs couleurs déshonorées, 
ne bougent point, ne disent rien. Font-ils tout doucement leurs 
paquets? cela peut être, on le dit du moins. On parle aussi 
d’une voilure louée incognito par M. Menue pour la femme du 
préfet. Les militaires, les espagnols font la grimace et gardent 
le silence ; les premiers, de regrets ; les seconds, de misère. Les 
premiers, je le crois bien ! c’est un général qui, se promettant 
l'impunité que les circonstances semblent lui garantir, se fait 
compter une forte somme arrachée à la consternation des ha- 
bitans ; a* sont des officiers supérieurs, des capitaines, des 
lieiitenaus, des soldats, qui reçoivent en toute sûreté de déli¬ 
catesse, qui touchent gaiement, en sus de leur traitement or¬ 
dinaire, vingt, quinze, dix, six francs par jour, selon leur 
grade, aux dépens des bons Agenais chez lesquels ils vivent 
d’ailleurs à discrétion. Comment apercevoir un siège dans cet 
état de choses? Il serait, sans doute, plus tôt l’effet d’une con¬ 
quête, mais comme il n’y a point en de guerre préalable, c'est 
tout uniment ce qu’on appelle un pillage organisé, régularisé 
selon les us et coutumes des soldats de Bonaparte. Nul doute 
qu’ils ne fassent durer celle sorte d’hostilité le plus longtemps 
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qu’il leur sera possible. En conséquence, on publie aujour¬ 
d'hui une nouvelle sommation de payer, d’ici à demain au 
soir, les sommes demandées pour acquitter les frais de l'état 
tte sièqe. L étal de siège, je ne pourrai jamais me faire à cette 
expression ; sans doute, une ville peut à la rigueur, quoi¬ 
qu’elle soit ouverte de toutes parts, être considérée comme as¬ 
siégée ; mais un département peut-il être assiégé? C’est ab¬ 
surde et ridicule ; c’est l’Angleterre en état de blocus. On ne 
s’accoutume point à celle nouvelle manière de s’exprimer. 

Ou on dise tout uniment qu’Agon et le département de Lot-et- 
C.aronne tranquilles, soumis, muets, d’une nullité politique 
absolue, sont hostilement mis à contribution, h* fait est au 
moins vrai et si jamais acte plus gratuitement criminel n’a été 
commis, si jamais on ne vil un plus effronté brigandage, il sera 
du moins caractérisé dans notre histoire par le nom qui lui 
convient. 

Cependant, comme il faut que l’ordre se rétablisse un jour, 
et qu’il est bon de mettre à profit les derniers momens d’une 
existence financière aussi lucrative, le général, après avoir 
pris notre argent, après s’ètrc approprié un fusil, magnifique¬ 
ment monte, et deux paires de pistolets de la manufacture de 
Versailles remis par des particuliers, le général, qui n’aurait 
lait ici désormais que vivoter, est parti pour Bordeaux, pa¬ 
reillement en état de siège et où il doit trouver plus de res¬ 
sources. D’un autre côté, les militaires sous ses ordres, après 
avoir laisse à Agen la troupe suffisante pour continuer le 
siège, ont été assiéger dans le même goût Villeneuve, Mar- 
maiulc, Xérac, etc...., qui seront exploitées avec le même cou¬ 
rage jusqu’à ce que le gouvernement royal fasse cesser le dé¬ 
sordre ou qu’il cesse faute d’aliment. Il était donné au Corse 
de tout altérer dans l’ordre politique et moral, de porter même 
la confusion dans la grammaire en changeant l’acceptation des 
mots, en leur donnant quelquefois un sens absurde. Assiéger 
une ville déjà prise ou rendue, c’est tuer un homme déjà mort. 
Assiéger un département, bloquer une puissance maritime, 
dont les vaisseaux empêchent les vôtres de sortir du port, 

avait-on jamais ouï parler jusqu’à ce jour de pareils actes de 
démence ? 
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La nuit dernière, malgré les menaces de nos assiégeans, la 
ville a été tranquille. On avait doublé les postes ; la troupe 
était commandée pour prendre les armes au premier signal 
et tous les officiers ont été en permanence aux casernes. Ces 
mesures, peu rassurantes au premier coup d’œil, sont prises, 
dit-on, pour empêcher la désertion des soldais qui commence 
à être considérable. A la bonne heure ! quoique le départ de 
ces Messieurs ne soit point une calamité publique î 


Mercredi 12. — Aujourd’hui le nombre des ennemis dimi¬ 
nue; plusieurs détachemcns de 25, de 50, de 100 hommes, sont 
partis pour aller faire la guerre et lever des contributions dans 
les villages et les communes rurales du département. Saute¬ 
relles dévastatrices, ils vont dans le temps de la moisson por¬ 
ter l'épouvante dans les campagnes où ils assiégeront à leur 
aise et prendront d’assaut sans danger les maisons des pay¬ 
sans. M. de Roqueverl a été acquitté par le tribunal de police 
correctionnelle auquel il avait été déféré. Le geôlier, très heu¬ 
reusement pour lui, l’a mis sur le champ en liberté, car il avait 
à peine disparu qu’il est survenu un ordre du préfet pour le 
retenir en prison comme suspect. M. de Roquevert, au reste, 
s’est dérobé à cet acte arbitraire en s’éloignant au plus vile. Le 
préfet est d’une affreuse colère contre le tribunal. 11 a juré, il 
a prédit (pie M. de Roquevert, auquel il a joint M. Marlinelly- 
Gogelin, ne lui échapperaient pas. Nous verrons ; cet oracle 
pourrait être moins sûr que celui de Calchas. Néanmoins, sans 
perte de temps, une soixantaine d’hommes ont été mis à la 
poursuite de ces Messieurs. 

On placarde au coin des rues les actes du gouvernement 
provisoire parvenus par le courrier d’hier, les décrets de nos 
représentons. On pourrait épargner les frais des affiches. Tout 
près de ces billets de La Châtre , figure l’ordre du jour de Clau- 
zel qui nomme le maréchal de camp Bcssières commandant du 

siège du département de Lot-et-Garonne, en place du général 

• « 

Pégot. Mon Dieu ! que cela est plaisant, je veux dire ridicule ! 


Jeudi 13. Le Roi, comme on l’avait annoncé, est entré à 
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Paris samedi dernier, 8 du courant. Que les gens se réjouis¬ 
sent, que les médians crèvent de rage. Il est temps que le 
monde soit délivré. Par une ordonnance du Roi, insérée dans 
le Moniteur , redevenu journal officiel, tous les fonctionnaires 
nommés par Bonaparte sont destitués et leurs prédécesseurs 
rétablis. I n conseil secret s’est à l’instant rassemblé à la pré¬ 
fecture. On n’entend parler de rien ; personne ne bouge, ni ne 
souffle, ni n’a l’air de respirer. On écoute seulement. Nos en¬ 
nemis sont au pied du mur. Que feront-ils ? Le moment décisif 
approche. 

Puisque l’armée de la Loire laisse passer les courriers de 
Paris, on augure qu elle peut devenir raisonnable. 

Qui le croirait, grand Dieu ! Le courrier de Paris est arrivé 
ce malin, avant huit heures. A dix heures on affichait en grande 
pompe les articles additionnels à la Constitution. Presque au 
même instant, arrive une estafette. Eh bien ! un paquet conte¬ 
nant des ordres du Hoi tombe comme la foudre au milieu du 
conseil assemblé à la préfecture. Le préfet s’évanouit ; le sous- 
préfet prend le paquet et, comme s'il s’était brûlé les doigts, le 
jette avec fureur sur le parquet. Les uns pâlissent de peur; les 
autres, de rage. La commotion se propage à l'instant dans les 
bureaux où les commis, partagés d’opinions, vocifèrent et se 
battent. Tout est en combustion dans le palais préfectoral. 
Perret, l'un «les champions du préfet, est molesté par scs ca¬ 
marades qui lui crachent à la figure. Ces scènes scandaleuses 
et dégoûtantes, suivies d allées et venues désordonnées, an¬ 
noncent l’agitation et l’embarras de-tout ce qui tient à la faction 
détrônée. Ces mouvemens, ce trouble durent tout le jour, pen¬ 
dant lequel; soit réflexion, soit étonnement, les militaires se 
tiennent tranquilles. La désertion continue. 


Vendredi 14. —- On croyait voir aujourd’hui le drapeau 
blanc arboré, et les ordonnances du Boi promulguées. Mais 
non ! il n'est sans doute pas temps encore. Rien ne sort de la 
préfecture, ni de chez le général. Cette nuit, les gardes, les pa- 
trouilles ont été doublées; un gros corps de troupes armé est 
resté jusqu’au jour sur la place du Palais et les sentinelles ont 
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reparu aux coins des rues qui débouchent dans cette place. Le 
bruit court que les chefs ne peuvent contenir leurs soldats qui 
s'obstinent il ne pas reconnaître Louis XVIIL Cela peut être, 
mais les soldats ont l’air bien tranquilles, bien calmes dans les 
rues. Xe serait-ce pas plutôt les chefs, les officiers, qui ne vou¬ 
draient pas démordre de l’état de siège et qui ne perdent pas 
encore l’espoir. Sans s’arrêter précisément à cette idée, elle se 
présente très naturellement à l’esprit en comparant la conduite 
actuelle des soldats et celle des officiers dans la soirée de 
dimanche dernier. 

Vers le soir, les soldats démentent lu bonne idée qu’on avait 
pris d’eux depuis hier. Le nommé Duffour, chapelier, est ar¬ 
rêté par plusieurs d’entre eux sous prétexte de quelques chan¬ 
sons royalistes. Ils le conduisaient chez le général, mais celui- 
ci, qu’ils ont rencontré dans la rue, a fait mettre Duffour en 
liberté. Quoiqu'il en soit de cet acte de justice, il est très clair 
maintenant que les chefs et les officiers sont ceux qui s’oppo¬ 
sent le plus à la levée du siège. Le retour du Roi ne leur pa¬ 
raît pas certain. Le préfet affecte aussi des doutes sur l’authen¬ 
ticité des ordres et des bulletins des lois qu’il a reçus et dont il 
refuse même d’accuser la réception. A merveille ! Préfet, géné¬ 
raux, officiers, soldats, veulent tous partir ensemble, et le plus 
lard qu’ils pourront. Voila leur dernier mot. C’est-à-dire qu’ils 
veulent vivre à nos dépens le plus longtemps possible (1). 

Samedi-là. - - Rien de nouveau: nous dormons dans les bras 

0 

du despotisme militaire en attendant les évènemens qui sont 
en route pour nous délivrer. A trois heures de l’après-midi, 
Florian et sa troupe de braves gens arrivent à Agen. Ils logent 
chez les habitans qui doivent les surveiller (2), s’ils ont quelque 
chose à perdre. Des nègres armés, des partisans, des dra- 


(I) Dr minimis non curai pr.vtor. Sainl-Amans, qui se livre des consi¬ 
dérations générales, ne rend pus compte de l'arrestation de deux citoyens 
effectuée par les soldats de l’Kinpereiir : celle 1“ d'un garçon du parfumeur 
l.ahalut et 2* du domestique du sieur Gignoux, négociant, qui demeurait nie 
Molinier, dans l'immeuble J.anes, actuellement habité par M. Marquis-Séhie, 
conseiller à la Cour d'Agen. 

l'2) Us furent installés rue Grenouilla et ne manquèrent pas le soir de crier : 
Vive l'Empereur ! A bas les Bourbons. (Proché, p. 212.) 
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•jolis, des troupes de ligne, des eanons, r’esl 1 assorlimcnl com- 
plel d’une année. Mais le siège est fini : la ville est [irise ; que 
veul-on faire ici d’une armée? On se perd dans les chances 
d’un avenir ténébreux qui n'a pas l’air de s’éclaircir encore, 
du moins pour nous. 

Le préfet a fait demander ce malin au receveur général le 
montant de quinze jours de traitement qui lui reviennent de¬ 
puis le premier du mois. Le receveur l’a payé, mais le préfet 
ayant exigé un supplément de je ne sais combien, sous je ne 
sais quel prétexte, le receveur a refusé d’acquitter ce supplé¬ 
ment. Rouen des Mallets, qui n’entend pas plus raillerie que 

m 

raison, a fait marcher sur la caisse un piquet de soldats armés, 
et le receveur a cédé à la force des baïonnettes. Cet empresse¬ 
ment de toucher les termes échus annoncerait cependant de la 
pari du préfet qu’il ne compte pas s’éterniser dans nos con¬ 
trées. 

Au surplus, depuis quelques jours, toutes les voitures sont 
fouillées aux portes de la ville pour savoir s'il y a (Jes armes, 
t'n beau cabriolet, dans lequel il y avait un homme et une 
dame, vient d’être arrêté à la porte du Pin, parce qu’on y a 
trouvé un sabre. Il est évident que les voyageurs doivent être 
exposés sans défense à être dévalisés, même assassinés sur les 

9 

routes, et que le sabre de celui-ci doit appartenir au général. 
M. de La Caussade, par la même raison, doit être très satisfait 
de perdre ses pistolets. M. de La Caussade, qui a toute sa fa¬ 
mille à Agen, entrait en ville sur la foi des traités. On lui a pris 
ses pistolets. 11 s’est rendu chez le général et lui a demandé 
qu’ils lui fussent au moins restitués lorsqu’il sortirait dé la 
ville pour se rendre à Monflanquin où il habite.— « Allez, Mon¬ 
sieur, lui a dit le général, vous êtes fort heureux qu’on se soit 
contenté de saisir vos pistolets et qu’on ne se soit point assuré 
de votre personne. » 11 n’y a rien à répondre à un général qui 
s’exprime ainsi et qui commande des soldats, mais il y a quel¬ 
ques jours qu’un pareil propos eut été incroyable. 

Los partisans de Florian ne sont qu’au nombre de 25. Ils 
sont à pied. Si vous avez des chevaux, prenez garde à votre 
écurie. 

10 
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Dimanche H > juillet 181~>. — Clauzel a fait, dit-on, tirer à Bor 
deaux sur le peuple qui dansait et se livrait à la joie en appren 
nanl la rentrée du Roi dans la capitale. 11 y a eu des tués et des 
blessés. Le préfet, les généraux Pégot et d’Armagnac (1) sont 
ensuite partis à Bordeaux. On ajoute qu’il y a des Anglais au 
bas de la rivière; mais on le dit trop souvent pour y croire. (V 
qu’il y a de certain, c’est que (’lau/.el est tout à fait en démence. 
Il donne à tort et à travers des ordres à toutes les autorités. Les 
nôtres, qui lui obéissent, se perdent avec lui, du moins celles 
qui ne sont pas déjà perdues. • 

Quant aux militaires, leurs mauvais propos, leurs menaces 
continuent. On les évite, on ne leur répond rien. Ils sont pres¬ 
que seuls dans les rues. La quantité de vin qu'on requiert pour 
eux chez les particuliers est presque incroyable. On ne voit 
partout que soldats qui le charrient à pleines cruches. Les 
sentinelles qui gardent les avenues de la place du Palais ne per¬ 
mettent pas que deux personnes qui se rencontrent s’arrêtent 
ensemble. .Nous sommes tout à fait traités en ennemis. Pour le 
préfet, on ne peut lui parler. On est fouillé trois fois avant de 
parvenir dans son cabinet, où il n’est d’ailleurs visible que par 
la porte entr ouverte. Les coins des rues sont chamarrés «le 
placards : arrêtés, proclamations aux années, aux habitons, 
ordres du jour, etc., etc. Peine el dépense penlues ! personne 
n \ fait la moindre attention. 

L«‘s soldats désertent par compagnies. Plus de soixante ont 
décampé celle nuit. Bans la soirée, des fusilliers, la baïonnette 
en avant, se répandaient sur les allées de la Plateforme et 
firent retirer tous les promeneurs à dix heures, ainsi que tous 
les habitons qui prenaient le frais devant leurs maisons dans la 
rue de la Porte-Neuve. En conséquence, aujourd’hui, tout le 
monde reste chez soi. 

Lundi 17. ■ - l ne bande d’officiers, ivres sans doute, par¬ 
couraient celle après-midi la rue de Baronne et les ('ornières. 


(.‘1,1 I.r général baron d'Armagnac, qui était cuisinier de M. d'Argiconrt 
avant la Révolution, commandait alors pour le roi la 20' division militaire. 
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portant des bustes de Bonaparte qu’ils faisaient baiser à tous 
('eux qu’ils rencontraient. Ils avaient à leur chapeau, ainsi que 
sur la poitrine, b* nom de leur patron écrit en gros caractères. 
On dit que cette troupe d’énergumènes et d’imbéciles était 
>orli de la préfecture, L’un de ces malheureux a maltraité le 
vieux Lafréné, aveugle depuis dix ans, et sa belle-fille accou¬ 
rue au secours du vieillard, contre laquelle le scélérat a tiré son 
sabre. 

Kt cependant le bruit court que (’lauzel a été sommé de se 
rendre par les Anglais. Il y a plus : beaucoup de gens assurent 
avoir entendu le canon tirer avec force du côté de Bordeaux 
pendant toute la matinée. 

Une nouvelle plus certaine, c’est l’arrivée du député Xou- 
bel. Son collègue Sevin parait, être resté à Paris pour se trou¬ 
ver sur les lieux à la rentrée de la Chambre, lorsque la partie 
se renouera, ce qui ne manquera pas d’arriver bientôt, sans 
doute. 

9 

Sur le soir, le rassemblement d'officiers qui couraient tes 
rues, s’est porté au café Saubés (1), en ont brisé l’enseigne, y 
ont commis des désordres, ont provoqué Sauhès lui-même au 
combat et se sont illustrés par de nouvelles infamies. Les au¬ 
tres cafetiers, épouvantés, doivent demain fermer leur bouti¬ 
que. Il ne restera plus aux officiers, s’ils ne les font pas rou¬ 
vrir par force, que d’établir leur champ de bataille au cabaret. 

Pour le coup, (‘l l'indiscipline et la désertion sont à leur 
comble. Les soldats ont forcé celte nuit une porte du Dépôt où 
ils étaient casernes et se sont échappés au nombre de plus de 
cent. 

Plusieurs officiers ont fait dans la soirée une orgie à Curies, 
s’y sont établis en fourrageais, ont ravagé le verger cl sont 
partis en mettant en contribution le paysan qui leur avait ou¬ 
vert ses portes. 

Bravo ! M. Descressonnières, directeur des domaines et de 


(1) C était 1 un des cafés lus plus fréquentés île la ville. Il était situé rue 
Garonne. Magen, qui édita Proche, nous dit (p. 198) qu'on a y jouait gros 
nuit et jour, tout en faisant de la politique, et très avancée ». 
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l’enrcgislremonl, a prévenu Rouen dos Mallels fju il ne pou- 
vail plus fournir l(*s fonds à son administration, attendu qu’ils 
étaient retenus par 1<* ministre dos Finances du Roi dont le 
gouvernement était rétabli. 

Mardi II S. - Environ veut et quelques c hasseurs à pied, dits 
voltigeurs, sont partis ce soir par eau pour Bordeaux. Cos 
mauvais sujets, accompagnés par ceux qui restent à Agen, ont 
couvert un instant l’esplanade du Gravier; les uns et les autres 
ont fait retentir l'air de leur cri favori, qu’ils ont répété sur le» 
bord de la rivière, ensuite dans les bateaux, aussi longtemps 
qu’on a pu les entendre. 

(’lauzel a cependant fait parvenir ici un ordre du jour dans 
lequel il annonce un changement de choses prochain. Cet or¬ 
dre, dans un style très différent des autres du même auteur, a 
été porté par une estafette et affiché dans l’instant. 11 leur en 

a bien coûté sans doute de nous laisser apercevoir celle pre- 

♦ 

mière aurore d’un nouveau jour, 

M. Thomas (1), payeur, a fait à Rouen des Mallets la même 
signification que M. Bescressonnières. 

Mercredi 10. -- Malgré les événemens dont la nouvelle nous 
parvient et qui nous annoncent le retour de l’ordre public, les 
militaires vexent [dus que jamais les voyageurs et les campa¬ 
gnes. Ils insultent partout les paysans, les menacent et les 
pillent. Une vingtaine de nègres surtout se distinguent dans ce 
brigandage. Quelques communes, pour éloigner d'elles un pa¬ 
reil fléau, donnent cinq francs par jour à chaque officier et 
trois francs à chaque soldat. 11 est bien étonnant que le peuple 
ne mette pas de force fin à ces abus. 

La troupe» de Florian a cependant l’air d’être inquiète de 
l'avenir, quoique son club' n’ait rien perdu de sa confiante au¬ 
dace. Sa compagnie do partisans assemblée près de la petite 


(1) A coin* opo»pi»>, l»*s services »le recolle H do dopons»*, aujourd'hui cen- 
Irnli-ôs «tans les mains du ln*sori»T-pay«*ur général, ôtaient bien distincts 
I un do Vautre. f.o rocovour, c'était M. l.omailro, dont nous avons d»'jà pari»'. 
Le payour, <|ui dépendait. de son collègue <lo i’origueux, e était M. Thomas, 
qui habitait rue dos Colonels-Lacuéc. 
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boucherie, chaque homme a reçu quatre cartouches «le la main 
«lu capitaine. - « Je vous les donne, a-t-il dit, au nom de Na¬ 
poléon, et pour être employées à son service. Fusible, il est 
>orti avec ses gens par la porte du Pin. Arrivés au bas de la 
t ôle du Gréscl, ils ont fait halte, se sont étendus sur la route 
et dans une prairie voisine. Ils ont resté près de trois heures 
en cet état «le paix, mais le soir arrivant, le capitaine a fait en¬ 
trer en Ville deux hommes pour rapporter les effets que la 
troupe avait laissés dans les logemens. Au retour de ces en- 
\oyés qui ont au moins repris chez leurs hôtes tout ce qui leur 
appartenait, rentière bande, faisant semblant de manœuvrer, 
a pris la route de Villeneuve. On dit qu elle se rend à Péri- 
gueux. Ce n’est pas vraisemblable; je crois plutôt qu’ils ont 
attendu la nuit pour aller non loin d’ici peut-être faire un mau- 
\ais coup. Il n’est pas possible d'imaginer une plus franche et 
plus dangereuse canaille. Ce sont les roturiers, les lansque¬ 
nets, les reitres du bon temps qui court. 

Ouoiqu’il eu soit, le courrier de Toulouse est arrivé ce matin 
avec la cocarde blanche et un drapeau blanc (pii flottait sur sa 
voiture. Il a paru surpris de trouver encore ici les couleurs de 
Bonaparte, mais, par prudence, il a serré les siennes et a bien 
fait. Cependant on murmure, on prétend (pie si dans la jour¬ 
née le drapeau blanc n’est point arboré, 4.000 gardes nationa¬ 
les de Monlauban, de Moissac, etc., doivent venir le relever de 

t 

vive force. C’est néanmoins un orage qu’il serait bon de préve¬ 
nir. Mais avec le préfet et le général que nous avons, tout acte 
de prudence et d’intérêt public n’est point au rang des choses 
possibles. Ovulas Imbenl et non lidcbunl. Le Florian a plus 
d’esprit : il bat en retraite. 

Demain un régiment d'infanterie nous arrive. C’est un dé¬ 
tachement de l’année de la Loire qui vient grossir celle de la 
Garonne. 

Vers le soir, Bécane, jeune fou, royaliste téméraire, même 
dangereux sous ce rapport, est allé à Colayrac se déguiser en 
estafette, puis arrive ventre à terre. Toute la ville accourt. Il 
prend le chemin de la préfecture, on le suit en foule. Mon drôle 
s arrête et descend à la porte d’un cabaret voisin. Grands éclats 
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de rire. Depuis plus de trois mois, aucun signe de gailé ne 
s ciait manifesté en public. 


Jeudi JO juillel. - Toute la nuit s’est passée en alarmes. Les 
bonapartistes réunis aux marnais soldats ont occupé la porte 
du Pin jusqu’à trois heures du matin et entretenaient des rap¬ 
ports fréquens avec la préfecture, devant la porte de laquelle 
les canons chargés à mitraille étaient braqués. Chaque soldat 
avait une quarantaine de cartouches. Tous ces préparatifs de 
guerre étaient dirigés contre une troupe de jeunes gens d’Agen 
qui, disait-on, avait été ou devait aller chercher M. de Ville- 
neuve pour le ramener parmi nous. La partie en était faite 
sans doute et même depuis le jour du départ de M. de Ville- 
neuve. .Mais il n’était nullement question de l’exécuter. Celle 
démarche était encore prématurée. Cependant, que penser 
d un tel rassemblement ? Les malheureux qui le formaient pro¬ 
jetaient avec un horrible sang-froid de massacrer des jeunes 
gens qui de leur propre mouvement rendaient à la vertu l’hom¬ 
mage de la reconnaissance, qui agissaient dans l’esprit du gou¬ 
vernement actuel, qui d’ailleurs ne menacent personne, qui 
n'en veulent à qui que ce soit, pas même à ceux qui formaient 
cet attroupement criminel et rebelle. Que dire surtout du pré¬ 
fet et du général qui, non seulement n’ignoraient point col 
atroce complot, mais qui soutenaient de pareils garnemens et 
leur prêtaient l’appui de leur influence usurpée ? Si les premiers 
sont des assassins, les autres sont leurs instigateurs et leurs 
complices. 

Le régiment annoncé hier est arrivé à onze heures du matin. 
C’est un assez beau régiment, le 60 e de ligne, mais déjà très 
diminué par la désertion ou par les baïonnettes des alliés. 
Quoiqu'il en soit, son esprit ne paraît pas tout à fait aussi mau¬ 
vais que celui des régimens (pie nous avons eu le plaisir de 
voir jusqu’ici. Les officiers forcenés, (pie nous payons et (pie 
nous nourrissons, ont été les recevoir à la porte de la ville en 

criant : Vive. l'Empereur, il vil encore; nous voulons verser 

« 

tout noire s an y pour lui. Quelques voix se sont élevées sans 
doute dans les rangs, mais les cris n’ont été ni chauds ni sou- 
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tonus. Il se peut que ces braves, encore étonnés il 1 1 brouhaha 
île Waterloo, n'osent pas faire tapage. Ils partent après-de¬ 
main pour Auch, où le drapeau blanc doit être arboré depuis 
deux jours. 

Grande nouvelle : Bosseront, directeur des diligences (I), a 
reçu à deux heures de l'après-midi, par un-exprès, une leltre 
de Bordeaux par laquelle on lui mande que (’lauzel s’est ren¬ 
du. Notre tour viendra sans doute. Agen est peut-être la ville 
de France qui sera la dernière délivrée de l'oppression. 

Patience ! voici le dénouement qui se prépare. A six heures 
du soir, le général fait assembler toutes les troupes sur le Gra¬ 
vier. Il leur dit sans préambule que l'année de la Loire a pris 
le drapeau blanc et la cocarde blanche, que le général Clau- 
zel et ses troupes en ont fait autant à Bordeaux, qu’il n’a point 
encore positivement reçu l’ordre d’arborer celte couleur, mais 
que, dès l’instant où il recevra cet ordre, il s'empressera d’v 
obéir. 11 ajoute deux mots pour le maintien de la tranquillité 
et de l’exacte discipline, enfin il les avertit qu’ils seront inces- 

i 

sammenl envoyés à leurs dépôts respectifs pour y recevoir une 
destination délinitive. 

Nous devons nous attendre celle nuit au départ de Houen 
des Mallets, ainsi qu’au remplacement du drapeau tricolore 
par le drapeau blanc. 

Vendredi 21. - - A la pointe du jour, tout retentit en effet 
des cris de Vire le 1l<n ! et des chants d’allégresse. Le drapeau 
blanc flotte sur l’bôlel de ville et Bouen est parti (2). Il est parti 
à une heure après minuit et se dérobe ainsi furtivement à la vin¬ 
dicte du public. Qu’il s’éloigne, qu’il aille expier loin d’ici et 

sa noire méchanceté et sa mauvaise foi, et tout le mal qu’il 
% 


(1) Le bureau des messageries ou des diligences, que dirigeait M. Bosse¬ 
ront, était installé au faubourg Saint-.Vnloine, près du café l’oy. 

(',*) Itouen partit en effet dans la nuit. Il fut escorté par vingt chasseurs à 
cheval jusqu'à la première poste d'Agen à Bordeaux, c'est-à-dire jusqu’à 
Saint-Hilaire. L’éditeur de Proche, qu'une erreur de lecture a trompé, con¬ 
sacre toute une note pour nous expliquer «pie Houen des Mallets fut accom¬ 
pagné seulement jusqu à la porte Saint-Hilaire d'Agen, c e.-l-à-dire jusqu à la 
porte Saint-Georges. Magen a mal lu : au lieu de porte, il faut lire : poste. 
(Lespes, p. 4J3.) 
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nous a fait cl tout celui qu'il aurait voulu nous faire. C'est, un 
homme atroce, dont nous ne nous occuperons plus. Les mili¬ 
taires oppresseurs qu’il a rassemblés dans nos murs, les demi- 
soldes déshonorés dont il a fait scs sbires, ses Espagnols, ses 
partisans, ses nègres, ses canons sont encore sous nos yeux, il 
est'vrai, mais ces bandes bigarrées vont disparaître ou jouer 
le royalisme par lâcheté. Les canons seuls nous resteront et 
pourront devenir les garans de notre tranquillité future. 

On ne saurait rendre la joie qui règne dans la ville. Enfin, 
se dit-on partout, notre agonie est à son terme. Il nous sera 
désormais permis de parler, de chanter, de respirer et de nous 
livrer à l’impulsion des sentimens que la tyrannie militaire 
comprimait au fond de notre âme. Soit à jamais béni cet heu¬ 
reux jour, après lequel nous soupirons depuis le 5 avril d'o¬ 
dieuse mémoire. 

Les écoliers du collège ayant reçu ce matin congé de leur 
principal, et pour trois jours, ont débordé tout à coup dans la 
rue aux cris de Vive le Roi ! en agitant leurs livres au-dessus 
de leur tète et leurs mouchoirs. Cet élan rapide de l’enfance 
a donné dans le quartier le signal de la joie publique. Le salut 
royal s’est à l’instant croisé partout dans les airs et, de proche 
en proche, s’est communiqué avec la rapidité d’une étincelle 
électrique. On se félicite, on s'embrasse sans se connaître. Les 
soldats même, qui passent en armes faisant leur service, sou¬ 
rient et prennent part à l'allégresse universelle, les uns entraî¬ 
nés par la force de l'exemple, les autres peut-être par un juste 
retour. On en a vu dont les yeux étaient baignés de larmes. 
Aoiis avons cru devoir consigner ici ce mouvement spontané 
d’un ressort qui se détend après une compression violente et 
qui réagit sur ceux qui devaient le briser. 

ii i laraît dans la matinée une proclamation du général à ses 
troupes, dans laquelle il leur recommande d’être, à l’avenir, 
soumis et fidèles aux Bourbons. Elle est signée de Menue. Cha¬ 
cun veut maintenant être rovaliste. 

A midi, MM. Boit, (’baudordy, adjoints du maire, et M. de 
Case, commissaire de police, sont réinstallés au son de la 
cloche de la commune et au bruit des couleuvrines. 
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Hivers détachcmcns de volontaires partent ensuite pour 
aller chercher le préfet à C'auzac, chez M. le comte de Chaleau- 
renard, son gendre (1). 

A peine les adjoints et le conseil de la commune sont-ils réin¬ 
tégrés qu’ils s’empressent d’acquitter envers M. Maréchal la 
reconnaissance de la ville par l’arrêté suivant (2) : 

« Le Conseil municipal, considérant que dans les journées 
orageuses des 27, 28 et 29 juin dernier, M. Maréchal, major 
d’artillerie de la marine, en demi-solde à Agen, a tenu la con¬ 
duite d’un brave militaire et d un bon citoyen ; que, notamment 
dans la journée du 29, son intrépidité et sa sagesse ont contri¬ 
bué à sauver la ville d’Agen des horreurs de la guerre civile et 
du pillage, délibère : 

« 1° Il sera offert au major Maréchal, de la part de la ville 
d’Agen, une épée aux armes de la ville (3). 

« 2° Le Roi sera supplié d acquitter la reconnaissance de la 
ville d’Agen envers ce respectable militaire. >• 

A 5 heures du soir, la compagnie des canonniers, cette brave 
compagnie qui fut toujours notre sauvegarde, prend les armes 
sous les ordres de M. Gogelin-Martinelly, son capitaine. Tous 
les canonniers sont en uniforme neuf et complet. Il est impos¬ 
sible de voir une plus jolie jeunesse et plus instruite aux exer¬ 
cices militaires. Quel mérite n’a-l-elle point d’avoir eu si long¬ 
temps le courage de la patience ! Cette compagnie, au son de 
la musique de la garde nationale, va chercher avec allégresse 
un drapeau blanc, chargé des armes de France et de fleurs de 
lys d’or, que de jeunes beautés brodaient depuis longtemps eu 


fl) I.a famille d’Alby de C'hâleaur«*nard possédait le château de Cnuznc 
depuis le wui* siècle. Mlle le possède encore aujourd hui. 

(2) l.c Journal de I.ol-cl-Garonne fu° 980) publie également celte délibéra¬ 
tion. A vrai dire, on se demande la raison de cet acte. Proche (p. 224) déclare 

» 

ignorer la pari prise par Maréchal dans les journées des 27, 28 et. 29 juin. 
Saint-Amans n’en dit mot et l.espès, plus explicite, aflirme «pie la délibération 
«lu Conseil municipal causa un certain étonnement dans la ville. « Chacun 
se demanda ce qu'avait faü M. Maréchal plus que les autres pour mériter 
cette marque de distinction. On eut beau chercher ; ou ne reconnut de sa 
part aucune action d'éclat ni de dévouement particulier » (p. -112). 

Ci) Telle épée se trouve aujourd'hui au Musée d'Agen, dans une vitrine de 
lu salle Louis XV. 
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rachctle. Ils l'apportent à la commune aux bruit? des coulcu- 
vrines el aux acclamations répétées de toute la population. 

A peine cette inauguration est-elle terminée qu’on part pour 
aller au-devant du préfet. Une foule immense précède et suit 
le cortège au milieu duquel marchent les autorités. 

Cependant, presque toutes les dames de la ville, vêtues de 
blanc, tous les hommes qui se distinguent par la considération 
dont ils jouissent ou les places qu’ils occupent s’étaient rendus 
à la préfecture avec une grande quantité de personnes de toutes 
les classes, de tout sexe el de tout Age. La salle à droite était 
préparée pour un concert, celle de la gauche fut occupée par 
les dames. M” 18 et M IIe de Chateauville, l’une belle-mère et l’au¬ 
tre tante du préfet, en faisaient les honneurs, assistées de 
M" 18 de Chàleaurcnard et de M" 0 de Villeneuve, qui arrivèrent 
bientôt après, accompagnées de M. de Laborde et par d’autres 
jeunes gens qui leur avaient servi d’escorte. La pièce du pé¬ 
ristyle, la cour cl l’avenue étaient remplies par un peuple nom¬ 
breux. 

A huit heures el demie, le bruit des couleuvrines, qui tirent 
à la porte du Pin, annonce que le préfet vient d’y paraître. II 
arrive en effet environné de la garde nationale et d’un esca¬ 
dron de jeunes gens, vêtus dans les costumes des mamelucks, 
vert et blanc. Les cris de Vive le lloi ! Vive notre Préfet ! com¬ 
mencent alors avec une force qui semblait avoir atteint son 
maximum dès le début, mais qui ne fit que s’accroître jusqu’à 
la fin de la soirée. Après avoir été reçu el complimenté par les 
adjoints et le sous-préfet, après avoir été serré dans les bras de 
tous ceux qui purent parvenir jusqu’à lui, le préfet entra dans 
la ville qui se trouva spontanément illuminée. Sa marche fut 
un véritable triomphe. 11 était à cheval, suivi de son escorte el 
précédé par des acclamations qui parvinrent de la porte du Pin 
à la préfecture avec la rapidité de 1 éclair. Au moment où l’on 
y reçut celle espèce de commotion, qu’on pourrait nommer 
électrique, vingt voix sonores cl fortes firent entendre en chœur 
des couplets en l’honneur de AI. de Villeneuve et qui célé¬ 
braient son heureux retour. Ce chant, qui rappelait les formes 
antiques usitées en pareille circonstance, avait quelque chose 
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de solennel. 11 saisit d’abord l’allention, mais provoqua bien¬ 
tôt après des acclamations qui le couvrirent totalement par 
leur énergie cl leur universalité. C’est en ce moment que le 
préfet parut. «) abandonne ici ma relation parce qu il m’est im¬ 
possible de peindre la succession et l’ensemble des inouve- 
mens de celle grande réunion, livrée à l'exaltation d’un sen¬ 
timent qu’on peut partager, mais qu’on ne saurait décrire. Il 
me suffira d’ajouter qu’on était dans une véritable ivresse, 
(pi’on pleurait de joie, que le préfet se jetait dans tous les bras 
tendus vers lui, qu’on se précipitait dans les siens, qu’il dis¬ 
paraissait par intervalle dans les embrassemens dont on le 
couvrait avec un empressement qui tenait du délire. Ce tumulte 
de sentimens réciproques, pendant lequel la musique et les 
tambours se faisaient, quoique avec peine, entendre, fut ce¬ 
pendant un instant suspendu par M. Menue, conseiller de pré¬ 
fecture, qui remit à M. de Villeneuve les rênes de l’adminis¬ 
tration. Ensuite les embrassemens, les acclamations recom¬ 
mencèrent et durèrent jusqu’après onze heures. Il y eut alors 
un beau concert donné par les amateurs et qui termina la fête. 
On n’en vit, on n’en imagina jamais une plus véritable ; le cœur 
seul l’avait préparé, lui seul en lit aussi les frais (1). 

Aucun autre membre de l’administration usurpatrice que 
M. Menne ne sc présenta pour accueillir le préfet. Resté dans 
1’assemblée, après avoir fait son compliment, il y promena 
quelque temps son embarras, puis ayant paru sous le péris¬ 
tyle, il y reçut, dit-on, des avanies de la part du peuple (2). 

Le régiment arrivé hier ne repartira pas demain comme on 


(1) Voir les récifs; de Proche, pp. 218-1*0, cl de Lcspcs, pp. 436-37. 

(2) On verra plus loin que Menne et ses collègues du Conseil de Préfec- 
lurc furent destitués. Il en fui de même des adjoints du maire, Menne fils et 
Passade, et du commissaire de police Delhourg. I.espès fp. 438) affirme 
« que, pendant l'exercice des fonctions qui leur furent confiées, ils se con¬ 
duisirent bien, qu’ils ne firent de la peine à personne de leur propre mouve¬ 
ment et que si quelqu'un eût à se plaindre de leur administration, leurs supé¬ 
rieurs les forçaient d’agir contre leur gré ; encore ne tirent-ils pas tout ce 
qui leur était prescrit contre certains royalistes exagérés. Kn un mot, on 
peut dire, en homme impartial, qu’on n’a aucun reproche à leur faire et il 
est bien possible que ceux qui critiquent leur conduite en auraient fait 
peut-être plus qu’eux dans dos circonstances pareilles ». 
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l'avait annoncé, du moins tel <jti’il était à son arrivée. Il > e>l 
presque entièrement fondu par la désertion. Tous les autres 
militaires prennent, à ce qu’il paraît, le même parti et se retirent 
ailleurs. Il ne reste absolument que quelques officiers abandon¬ 
nés, qui n’osent même produire au grand jour leur triste li¬ 
gure. Leur brave général éprouve.la même détresse. Il a perdu 
à tout ceci sa colère et son latin. 

Soyons justes cependant, envers lui et envers Rouen des Mol¬ 
lets. Leur intérêt, à la vérité, se trouvait concourir avec le 
nôtre, mais nous ne leur devons pas moins de bonnes actions 
de grâce d’avoir capitulé comme ils t’ont fait hier au soir. Si le 
drapeau blanc n’eût pas été arboré de bon gré cette nuit, il 
n’eût pas tardé de l’être par force. Le coup partait, comme je 
l’ai dit, de Monlauban et il eût été frappé il y a deux jours. >i 
le maréchal Pérignon n’eût voulu diriger lui-même la marche 
des troupes (I). MM. Yidalot et Termes, commandant chacun 
un corps de 7 à 800 hommes, devaient approcher d’Agen pen¬ 
dant la nuit : l’un devait former une fausse attaque sur le quar¬ 
tier le plus éloigné de la préfecture, tandis que l’autre aurait 
attaqué de vive force les postes qui se seraient défendus. Le 
général et le soi-disant préfet étaient pris ; la troupe, désar¬ 
mée ; les officiers, jetés dans un cachot. A merveille, sans 
doute ! mais il pouvait y avoir plus d’une éclaboussure à crain¬ 
dre dans ce brouhaha. Il vaut mieux, et beaucoup mieux, que 
ces messieurs, instruits que l’horizon se chargeait autour 
d’eux, aient prévenu l’orage. Ainsi s’explique la harangue inat¬ 
tendue et la proclamation subite du général. 

(.1 suture.) 


(1) Pour ri'Coiii|H*n>«*r Pénaon, lu 
dunl de la 1" division militaire. 


Ke-taurnlion le lit marquis et connnan- 
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«APPORT AU PRÉFET ET AU CONSEIL GENERAL 


SUR 


LE SERVICE DES ARCHIVES DE LOT-ET-GARONNï 


Par M. René BONNAT, archiviste départemental 


1912 1913 


Accroissements. Durant l'exercice 1912-101.1, les Archi¬ 
ves départementales ont lait d'importantes acquisitions : elles 
sont entrées en possession d'une partie -- considérée comme 
perdue — de la bibliothèque de Boudon de Saint-Amans, bo¬ 
taniste célèbre, érudit extrêmement fécond qui présida l'admi¬ 
nistration départementale à certaines heures de la Révolution 
et le Conseil général de Lot-et-Garonne, presque sans inter¬ 
ruption, de 1X00 à 1X31. Déjà, en 1X80, à la vente Lacaze, mon 
prédécesseur avait acheté pour le département quelques-uns 
des manuscrits qui constituaient les pièces les plus précieuses 
de la collection de ce personnage qui joua un rôle considérable * 
à la fin «tu xvui* et au commencement du xix e siècles. Avec la 
série que je viens d’acquérir on retrouvera, presque au com¬ 
plet, aux Archives départementales les fonds historiques très 
curieux que Saint-Amans conservait dans son manoir de Cas- 
lelculier et que ses héritiers laissèrent piller plus tard. Voici 

en quoi consistent nos nouvelles acquisitions : 

« 

1. Mémoires chronologiques et critiques pour servir à l'his¬ 
toire dé l'Eglise et des Evêques d'Agen , par Argenton. Petit 
in-4° relié, de 107 pages, avec une liasse de copie de ces mé¬ 
moires. — 2. Biographies d'évêques agenais et de personnages 
célèbres , par Argenton. Une liasse. — 3. Mémoire historique 
sur les évêques d'Agen , cahier. — A. Notes d’Argenton et de 
Labrunie sur la sénéchaussée d'Agenais et de Gascogne , sur 
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ic pont de Garonne. — 5. Discours préliminaire sur les au¬ 
teurs qui ont écrit de l'histoire de iAgenais ou du Gondomois , 
cahier. — 0. Biographies agenaises . - 7. Chronologie gene¬ 
rale de l'histoire d'Agen , composée par J. Labrunie, curé de 
Monbran, d’après les écrits de M. Argenlon et autres écrivains 
du pais, à Monbran lez Agen, 1700, in-4° de 517 pages. 

8. Copies de {'Histoire du Calvinisme dans i Agenais et des 
guerres qu'il y occasionna pendant le xvi* siècle. — 9. Les 
feuillets 55-78, de la Chronique du frère Hélie , des Ermites 
d’Agen, feuillets qui manquaient au volume original des archi¬ 
ves. — 10. Les Extraits faits par Labrunie du Journal des frè¬ 
res Malebaysse. — IL L’ abrégé historique ou chronologique 
de l'histoire d'Agen , composée par Labrunie, curé de Mon¬ 
bran, d’après les écrits de M. Argenton et autres écrivains du 
pays. - - 12. ('alendrier historique ou Extraits de l’histoire 
universelle selon l’ordre chronologique pour tous les jours de 
l'année, in-4° de 208 pages, avec 2 cartes. — 13. La Crypto¬ 
graphie agenaise ou Journal secret d'Agen depuis le l pr mars 
1814 jusques à pareil jour 1817, œuvre extrêmement curieuse 
de Boudon de Saint-Amans que je publie dans la Revue de 
l'Agenais. — 14-10. Copies d’œuvres d’Argeulon et de Labru- 
nie. — 17. Pièces diverses (xvi e -xvni c siècles) sur tous sujets.— 
18. Premier registre in-folio des séances de la Société d'Agri¬ 
culture, Sciences et Arts d'Agen , 177b. Ce volume est réclamé 
par la Société académique d’Agen à (pii il a élé autrefois sous¬ 
trait. 11 appartient au Conseil général de prendre une décision 
à ce sujet. — 19. Règles et constitutions des religieux solitai¬ 
res de Saint-Antoine de l'Ermitage Saint-Vincent d'Agen , un 
volume in-8° [Imprimé chez Noubel] de 100 pp., 1706. — 20. 
Analyse des instructions de M. Miquel, missionnaire, par J.-.T. 
Lacoste, ex-professeur à l’Ecole centrale de Lot-et-Garonne, 
1800, etc... L’ensemble a été classé dans la série F, exception 
faite pour les n°* 17, 18, 19 et 20 rangés dans les séries 
E, D, II, et dans la bibliothèque historique du dépôt dépar- 
lemenlal. 

A la série F, a été également raltaché un bel in-folio, relié, 
de 0L8 pp., qu’un habitué des archives, aujourd'hui décédé, 
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M. O. Fallières m’avait remis quelques mois avant sa mort : 
« Abrégé chronologique des antiquités d'Agen, de Labriinie, 
augmenté et continué jusqu’en 1818, par J.-B. Lespès , avoué 
au tribunal civil d’Agen, greflier en chef de la Cour de justice 
criminelle de Lot-et-Garonne et de la ci-devant Cour prévôtalc 
des douanes >», avec tables. A la série E (n° 07) ont été attri¬ 
buées cinq pièces intéressant la famille de Roussannes (1569- 
1701). En outre, mon distingué prédécesseur, M. Georges Tho- 
lin a fait don d’une série de documents relatifs aux premiers 
essais de photographie en couleurs par l’agenais Ducos du 
llauron et de toute une correspondance sur l’histoire locale 
qui ne sera communiquée qu’a près sa mort. 


Bibliothèque . — .Nous avons reçu pour elle : 

a) Du ministère de l'Instruction publique : les cahiers des 

doléances des bailliages des généralités de Mets et de Nancy 

* 

pour les Etats-Généraux de 1789, t. u, par Ch. Etienne; les 
documents relatifs à la vente des biens nationaux dans le dé¬ 
partement de la Gironde, t. u, par Marion, Bencazar et Cau- 
drillier; les cahiers de doléances île la sénéchaussée de Ren¬ 
nes, t. iv, par Sée et Lesorl; le dictionnaire topographique du 
département de l’Aude, par Sabarthès; le recueil des actes du 
Comité de salut public, t. 22, édité par Aulard; le bulletin de la 
Commission d'histoire économique de la Révolution française; 
les subsistances et les céréales dans le district de Chaumont de , 
1788 à l’an V, t. ii; le répertoire sommaire des documents anté¬ 
rieurs à 1800 conservés dans les archives communales du Cal¬ 
vados; les cahiers de doléances des sénéchaussées de Niort et 
de Saint-Maixent, par Cathelineau. 

b) Des préfectures : les répertoires numériques de l’Ailier, 
Ariège (H et N), Corrèze, Corse (L), Deux-Sèvres (K et V), 
Doubs (L), Loiret (K), Lot (V), Lozère (K et L), Manche (G et 
V), Orne (Y), Haute-Savoie (N et R), Seine-et-Oise (C), Seine- 
Inférieure (C et D), Tarn-et-Garonne (L et V), Vosges (S) et les 
inventaires analytiques des séries : E, fonds de Saxe de l’Aube, 
t. ni; L, de l’Ailier; L, période révolutionnaire à Bordeaux, 
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I ni, de la Gironde; K sup., I. f r , d'Indre-et-Loire; H, t. ni de 
la Manche; L. I. f des Hautes-Alpes, E sup., I. r r , du Cher. 

r) De divers particuliers ou par voie d’échange ou d’acqui¬ 
sition : Hauser : Etudes sur la réforme française. — Caron : 

m O 

Manuel prati<|ue pour l’étude de la Révolution française. — 
Liste des victimes du tribunal révolutionnaire de Paris. — Ch. 
Schmult : Les sources de l’histoire de France (xvi* siècle) 
t 3, 1559-1580. --- Chanoine Ulysse Chevalier : Son œuvre 
scientifique. Sa bio-bibliographie. — Houdard : Précis justi¬ 
ficatif de l’arrestation et de la condamnation du duc d’Enghien. 
- - Christian de Cart el : L’Egérie de Philippe-Egalité. — Paul 
\ iollet : Le roi et ses ministres pendant les trois derniers siè- 
des de la monarchie. 

Et parmi les ouvrages d’histoire régionale ou locale : Bru - 
tails : Recherches sur l’équivalence des anciennes mesures de 
la Gironde. — Archives historiques de la Gascogne : fragments 
d’un ancien sacramentaire d’Auch. — Patry : Les débuts de la 
Réforme en Guyenne (1523-1559); arrêts du Parlement de Bor¬ 
deaux. -- Palry : Frère Nicolle Maurel, apostat céleslin, dit 
le Prédicant (15.-1546). — Travaux de la Commission interdé¬ 
partementale des canaux du Midi : procès-verbaux et rapports 
(1910-1912). — Archives historiques de la Gironde, t. 47. -- 
Lattzun : Le tombeau de l’intendant d’Etigny. — La vocation 
paysanne et l’école, d’après le docteur Labat. — Marboulin : 
Un agenais ami de Ronsard : Jean Dulreuil de Belot. — Le 
château de Castclnoubel. — Dubourg : Histoire de Damazan 
depuis le xi° siècle jusqu’à nos jours. -- Généalogie de la fa¬ 
mille de Scvin. — Momméja (Jules) : Les découvertes de Sos : 
les mines de fer. — Veilhon : Recherches historiques et statis¬ 
tiques sur la commune de Cocumont. — Dubois : Charles- 
Ogier do Sérignac, gouverneur de Clairac (1623-1039). — 
Georges Sand : Histoire de ma vie , qui renferme de nombreux 
détails sur Nérae, Guillcry et les Dudevant. — Règlement du 
musée d’Agen. — Allègre : La réforme à Agen. Et enfin deux 
ouvrages d’auteurs agenais : La mort des heures (VA. Crespy 
et Aux confins de la politique de M. de Monzie. 
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Travaux annuels. —• Extrêmement variés cette année : d’un 
côté te classement — encore inachevé — des dossiers adminis¬ 
tratifs récemment versés; de l’autre, la confection ou la mise 
au point de répertoires numériques réclamés pur le Ministère 
«le l’Instruction publique. 

Actuellement est achevé le répertoire numérique de la série 
C : subdélégation, élection, bureau des finances d’Agen et ad¬ 
ministration du contrôle des actes «le notaires, des sous-signa¬ 
tures privées, des insinuations et du centième denier. Et» ré¬ 
pertoire de la série Q (Biens nationaux; administration du sé¬ 
questre des biens; indemnité du milliard des émigrés; biens 
communaux vendus en 1813 au profit de la caisse d'amortisse¬ 
ment) est presque terminé: il a simplement besoin d’ètre revu 
et mis au point, à la suite «h* versements récents de l'adminis¬ 
tration des domaines. Ou l'utilise déjà avec profit, car il cons¬ 
titue presque un inventaire sommaire do celle très curieuse 
série. Quant aux fonds de l’évêché, extrêmement importants, 
nous les avons répertoriés après la Séparation qui nous les a 
confiés. Nous avons affecté aux diverses sous-séries de l’an- 
rien rharlrier épiscopal la masse énorme de pièces qui n’a¬ 
vaient pas été classées à l’ancien évêché. Le répertoire numéri¬ 
que que nous avons établi sera publié immédiatement après 
celui de la série (’. — Enfin j’ai continué l’inventaire analvti- 
que de la série L, I. n. Affaires militaires. Les dossiers relatifs 
aux volontaires nationaux, aux bataillons lol-el-garonnais. 
aux troupes de ligne, aux réquisitions et aux engagements 
plus mi moins volontaires, etc., ont été dépouillés et longue¬ 
ment décrits. 


Ar< lui es tles sous-fn êfet lares el des communes. — l ue 
circulaire du l ,r août 1012 tu a lait inspecter à nouveau les ar¬ 
chives des sous-prélectures, autrefois classées d’après le cadre- 
type du 2i avril 18'iL A Marmamle elles sont admirablement 
tenues. L ordre est parfait à Xérac , j’y ni trouvé une grossi* 
liasse concernant les biens communaux de l’arrondissement 
vendus en 1813 au profil de la caisse* d'amortissement (an \ III- 
1815); je l’ai déposée aux archives départementales, série O. 
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— A Villeneuve , au contraire, par suite du manque de place et 
d'une organisation primitive défectueuse, le désordre s’accen¬ 
tue. Les dossiers jonchent le sot; les greniers sont encombrés, 
il est impossible de se retrouver au milieu d’une masse de do¬ 
cuments qu’on ne peut classer et qui s’accumulent tous les 
jours. Pour remédier à cet étal do choses, deux mesures peu¬ 
vent être proposées : la vente des dossiers inutiles et l’affecta¬ 
tion aux archives d’une salle longue et claire qu’un service 
d’Etat —- le bureau des chemins de fer — occupe actuellement 
sans titre, sans payer aucun loyer. Je vous ai déjà signalé le 
fait en 1911, après M. le Sous-Préfet de Villeneuve. Ce bu¬ 
reau des chemins de fer s’est installé provisoirement dans un 
bâtiment départemental, il y a plus de 20 ans. Le provisoire 
dure plus que le définitif, c’est entendu. Mais il semble qu’a¬ 
vant de donner l'hospitalité gratuite à une administration dont 
il n’a pas à se charger, le Département, plus égoïste, doive 
d’abord penser à soi-mème et loger convenablement ses pro¬ 
pres services. 


Ouant aux archives anciennes des communes, la nécessité 
de les centraliser à Agen, au dépôt départemental' apparaît 
de plus en plus évidente. Les secrétaires de mairie n’ont pas le 
temps de s’en occuper. Ils les apprécient mieux toutefois, et 
ils en saisissent mieux l'importance depuis que MM. les Ins¬ 
pecteurs primaires ont chargé les instituteurs de rédiger de 
petites monographies communales. Initiative heureuse, à la¬ 
quelle nous applaudissons, bien que ces monographies, la plu¬ 
part faites sur place, soient forcément incomplètes. 

An fonds ancien inventorié de Clermont-Dessous, il faut 
ajouter un beau terrier, in-folio relié de 843 feuillets : « Re¬ 
connaissances faites par les tenanciers de la seigneurie do 
Clermont-Dessous à Louis de Narbonne, seigneur de Cler¬ 
mont », avec tables des prénoms (1680-1094). Classé E. suj). 
MO l)is. J’ai découvert ce terrier au grenier, au milieu d’une 
masse poussiéreuse de livres administratifs et de documents 
modernes qui doivent être incessamment classés. — Le fonds 
révolutionnaire est représenté par 10 cahiers brochés d’état- 
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civil (1793-1802) et par un autre rallier renfermant le « tableau 
(ies habitants, de l’Age de 12 ans et au-dessus, de la commune» 
(an IV-an IX). 1.034 citoyens ou citoyennes y sont mentionnés. 

— Les plus ancinnes délibérations du Conseil municipal, ne 
remontent qu’à 1853. 

Les archives de Marmonl-Pnchas, d’ailleurs peu importan¬ 
tes, sont bien tenues par M l,c Valdès, secrétaire de mairie. -- 
Pour la révolution, une liasse d’élat-civil de 1790 à 1800. Mar- 
mont-Pachas, dans le premier quart du xix* siècle, fut déta¬ 
ché de l'arrondissement de Xérac et du canton de Francescas 
pour être affecté à l'arrondissement d’Agen et au canton de 
Laplume. 

Au fonds ancien de Sainl-Urciase , inventorié par G. Tholin, 
ii faut ajouter un petit cahier de 3 pages contenant les baptê¬ 
mes et les sépultures pour 1704. Classé E. suj>. 1.201 bis. —- 
Rien pour la Révolution. 

Sainl-Caprais-de-Lerm a des archives en désordre, poussié¬ 
reuses et délaissées au fond d’un placard de la salle de mairie. 

- Les délibérations municipales commencent en 1818. — Rien 
pour la partie antérieure à 1789. — Le fonds révolutionnaire 
est réduit à l’état-civil : 3 registres demi-reliés, in-'i", 1° nais¬ 
sances; 2° mariages; 3° décès. 1793-an XL 

Le classement est meilleur à Saint-Pierre-de-Clairac, mais 

« 

i registres paroissiaux de la Madeleine y manquaient, prêtés 

depuis quelque temps à un érudit du département. J’ai invité 

l'administration municipale à les faire restituer. - Le fonds 

0 * 

révolutionnaire est limité à I état-civil : 1. Paroisses de Saint- 
Pierre-de-Clairac, Saint-Christophe, La Madeleine, Saint- 
Jean-de-Thurac, Cabalsaut, aujourd’hui dans d’autres com- 
mimes; 1 liasse de 25 cahiers, 1790-an IV. Manque 1791; 

2. Commune de Saint-Pierre-de-Clairac : naissances, maria¬ 
ges, décès (1790-1800). I volume demi-relié, parchemin; 

• t 

3. I ne petite liasse de 3 cahiers faisant ensemble 17 feuillets : 
» tables décennales de 1792 à l’an X : a) naissances; b) maria¬ 
ges; c) décès. Les délibérations municipales ne commencent 
qu’en l’an XL 

Les fonds anciens de Moirax ont été inventoriés; mais il faut 
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y ajouter deux registres in-4°, reliés parcliemin, contenant 
pour la paroisse de Notre-Dame : 1° les baptêmes , du 28 juin 
1048 au 27 octobre 1009 {E sttp. 002 bis): 2° les sépultures, du 
28 juin 1048 au 20 septembre 1074, et, en tournant le registre 
>ens dessus-dessous, les mariages, du 15 octobre 1048 au 2 
juillet 1074 {E sup. 002 1er). — Le fonds révolutionnaire est 
constitué par : 1. Luc série de Bulletins des lois, en paquets 
non classés. — II. Quatre grosses liasses de lois et décrets, 
arrêtés et circulaires de l’administration départementale, 1790- 
an IV, avec quelques [décès jusqu'à l’an VIII; l’ensemble sort 
de l’imprimerie Xoubel. --- III. Les délibérations du Conseil 
général de la commune, deux articles : 1° un cahier cartonné, 
in-folio, de 140 pages, 22 mai 1793-27 thermidor an II: 2° un 
gros registre, relié parchemin, dont les 51 premières pages 
sont occupées par les délibérations municipales du 2 fructidor 
an II au l" frimaire an IV. — IV. Etat-civil ; 1° commune do 
Moirax, 1792-an VIII, 1 liasse de 21 cahiers in-4° ; commune 
de Ségougnac, depuis rattachée à Moirax, 1793-an VIII. 

I liasse de 13 cahiers in-4°. - Là, comme ailleurs, j’ai retiré 

des liasses modernes tous les documents révolutionnaires pour 
en former un fonds spécial, bien distinct des archives contem¬ 
poraines <|iii ne commencent plus qu’en 1800. Il y aurait inté¬ 
rêt à modifier en ce sens la circulaire du 20 novembre 1879. 

Mêmes obeservalions pour Galapian. Je n'y ai pas retrouvé 
L sup. 928 transaction passée, en 1031, entre le seigneur et 
la communauté de (înlapiun. (Vite disparition, si disparition 
il y a, n’a pas d’importance, car il ne s’agit que d'une copie 
uulheutique de 1849, dont l'original est conservé aux Archives 
départementales. Mais, en revanche, j’ai trouvé dans les ar¬ 
moires de la mairie un registre de 95 feuillets où figurent les 
baptêmes, mariages cl sépultures pour Saint-Christophe de 
(lalapian, Notre-Dame de Ouintran et Saint-Pierre de Pom- 
péjac, ses annexes, 1723-1737 {E suj). 933 bis). — Voici com¬ 
ment se trouve désormais formée la série révolutionnaire : 

L Bulletin des lois, 3 liasses, ans II, III et VII. — IL Arrêtés et 

« 

circulaires de l’administration dépai lemenlale ; lois et décrets 
imprimés par ordre de celle administration, 1 liasse, 1791-an 
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VIII. — III. Délibérations dit comité de la juridiction de Gala- 
pian et de la municipalité, 5 cahiers : 1° 25 octobre 1780, 25 
mars 1701, 54 pages ; 2° 25 juillet 1700-1" novembre, 13 pa¬ 
ges ; 3° 20 novembre 1701-27 décembre 1702, 34 pages ; 
V 30 septembre 1702-10 août 1703, 40 pages ; 5° 8 septembre 
1703-22 floréal an II, 30 pages. (Ces cinq cahiers se trouvent 
aux Archives départementales). -- IV. Conlribulion foncière. 
Matrices et rôles par sections, 1701 ; 1 liasse de 5 cahiers. — 
Mutations à la contribution foncière ou mobilière : évaluation 
des loyers des maisons et campagnes de la municipalité, 1701 - 
au \ Il : une liasse de 0 cahiers et 2 feuillets. - - Y .Etat-civil : 
an Y-an \ III : tables décennales pour la Dévolution, le tout 
très incomplet. I liasse. 

A Moubaleu, les anciens registres paroissiaux ont été reliés 
et ne correspondent plus aux articles portés sur l’inventaire 

analytique. •— Pas d'autres documents pour la période révo- 

# 

luilonnaire que Ictat-civil de 1703 à 1802, 1 registre relié. La 
partie moderne a été irrégulièrement tenue sous le second 
empire, linéiques actes « le naissance manquent aux environs 
de 1850 ; certains même n’ont pas été enregistrés, ce qui n’est 
pas sans causer de graves ennuis et de sérieux préjudices à 
quelques personnes nées dans la commune. 

Aux fonds anciens de Saïutr-t'olombe-de-Laplumc que j’ai 
trouvés complets et auxquels j’ai donné le numéro de l’inven¬ 
taire, on doit ajouter 1 registre et 2 cahiers paroissiaux con¬ 
cernant Saint-Martin de 'Mourrons, rattaché aujourd'hui à 
Sainte-Colombe.: 1° Baptêmes , 2i juin 1020-20 mars 1037, 
cahier non paginé : 2° Baptêmes (1030-1000) et mariages (1039- 
1007), registre ; 3° Sépultures , 12 septembre 1043-27 juin 
1054, cahier. Le tout a été réuni en une liasse cotée E suf). 
bOl bis. — Pour la période révolutionnaire : 1° Bulletin des 
lois, série de fascicules ; 2° Enregistrement des lois et décrets. 
1700, cahier ; 3° Délibération du Conseil général de la com¬ 
mune du 28 juin 1790 au 20 décembre 1791, cahier de 49 pa¬ 
ges, et du 10 juin 1793 au 14 pluviôse an II, cahier de 48 pages; 

Etal-civil : pour Sainte-Colombe, 1792-1799, l liasse ; pour 
Mourrons, 1797-1800, une petite liasse. 
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S os fut chef-lieu tic canton pendant la Révolution. Le fond? 
l'évolutionnaire comprend, avec une collection incomplète du 
Bulletin des lois et des arrêtés de l'administration centrale du 
département, 7 cahiers et 1 registre de délibérations : 1° 7 mars 
171)0-22 décembre, cahier ; 2° 1) janvier-20 avril 1791, cahier 
de .‘10 pages : .‘1° l or mai 1791-mai 1792, cahier de 98 pages : 
î- 20 mai 1792-20 août 1798, cahier de 100 pages; 5° G octobre 
1798-8 ventôse an II, cahier non paginé; G° 5 ventôse an II-G 
nivôse an III, cahier de 77 pages; 7° 20 nivôse an III-l er nivôse 
an IV, cahier de 90 pages; 8° 17 brumaire an 1V-1828, registre 
dérelié et non paginé, intéressant l’administration cantonale 
dont Sos fut le chef-lieu. 11 ne peut être versé aux archives dé¬ 
partementales parce qu’il contient aussi les délibérations mu¬ 
nicipales de Sos-commune, de l’an VIII à 1828. 

Après un véritable voyage d’exploration à travers un pays 
désert, riche en chemins, mais vierge de poteaux indicateurs, 
j’ai eu la bonne fortune de découvrir la mairie de Sembas , 
mais elle était vide de ses habitants. Je n’ai donc vu ni archi¬ 
ves, ni secrétaire de mairie. 

A Sainl-Sijlcestre et à Trentels , rien pour le fonds ancien, 
rien pour Le fonds révolutionnaire; la première de ces com¬ 
munes date de 1853, la seconde de 1839, elles ont été démem¬ 
brées de Penne. Les archives de Saint-Sylvestre sont fort bien 
tenues. 

J’en dirai autant de Sainle-Colombe-de-Villeneuve. Le fonds 
révolutionnaire est représenté seulement par l’élat-civil de 
l'an II à l’an X, 1 liasse. 

L’inventaire de la série E. sup. porte, pour la commune de 
Isédat, qu’on n’y trouve aucun document antérieur à 1790. 
C’est une erreur que des recherches faites à la mairie me per¬ 
mettent de corriger. J’y ai retrouvé les registres paroissiaux 
do Suint-Géraud de Lédal et de Saint-Martin-de-Campagnac. 
Les premiers vont de 1701 à 1792 et forment 18 registres ou 
cahiers et 2 de tables (Classé E. sup. 3767 bis). Les seconds, 
plus anciens, remontent à J GGi et vont jusqu’en 1792; ils sont 
au nombre de 24, dont un de tables de 1709 à 1712 (Classé 
E. slip. 3767 1er). — Pour la Révolution, quelques bulletins 
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dos lois et l’état-civil de l'an IV à l’an IX, 7 cahiers cl 1 de 
labiés. 

('lermonl-l lessus a conservé de son charlrier communal de 
nombreuses épaves. A deux reprises cette aimée, je suis aile 
les Irier et les classer, et j’ai sorti de la poussière quantité de 
pièces non inventoriées, intérieures à 171)0 : 1. J tirades, deux 
cahiers de 00 et de 20 feuillets, 1034-1050 et 1057. ( E. sup. 
II0S 1er). — 2. Jurades , deux cahiers de 7 et de 87 feuillets, 
1072 et 12 janvier 1070-7 janvier 1078. A la lin du cahier, quel¬ 
ques notes sur les passages des gens de guerre à Clermont- 
Dessus (E. sap. 1109 bis). - - 8. Jurades, 13 septembre 1739- 
22 novembre 1772, une liasse classée E. sup. 1109 1er. — 0 
pièces annexes 1700-1780 (E sup. 1109-4). — 4. C ont pies des 
collecteurs principaux, recettes et dépenses, 1740-1790, une 
liasse de 140 pièces (E. sup. 1110 bis). — 5. Tableaux des per¬ 
sonnes aptes à remplir l’office de collecteur. Nominations et 
élections, 1720-1788, liasse de 02 pièces {E. sup. 1110 ter). - - 
0. Impositions, fournitures, reçus, 1749-1783, 80 pièces 
(E. sup. Il 10-4). — E. sup. 1111 bis : cinq cahiers contenant des 
rôles de capitation de 1701-1722. -- - 7. Cadastre de 1717, in- 
folio de 250 feuillets (E sup. 1112 1er). — 8. Affaires militaires : 
milices, troupes provinciales, passages de troupes, 1759-1783, 
13 pièces (E sup. 1112-4). 0. Police, 1708-1773, 37/ pièces 

(E sup. 1112-0). —■ 10. Paroisse de Sainte-Victoire de Cler¬ 
mont-Dessus : baptêmes, mariages et sépultures, 1074-1718 

(liasse E. sup. 1119 bis). .11. Idem, 1718-1792 (E. sup. 1119 

1er). -- 12. Paroisse de Saint-Pierre (h; Malaure, annexe de 
Clermont : baptêmes, mariages et sépultures, 1027-1719 (E. 
sup. 1119-4). — 13. Idem, 1720-1702 (E. sup. 111 0-5). — 14. 
Registres paroissiaux, feuillets détachés, pièces diverses, 28 
pièces, 1074-1705 (E. sup. 1119-0). — 15. Grains : secours ac¬ 
cordés aux cultivateurs, 1 cahier, 4 pièces, 1758-1782 (E. sup. 
1119-7). — 10. Notaires, 1 acte, 1777 (E. supplément 1119-S). 
- - Après triage minutieux, j’ai ainsi constitué le fonds révolu¬ 
tionnaire : 1. Lois et décrets, 1790-an VIII, une liasse. — 2. 
Actes de la municipalité, mars 1790 (10 pages d’un registre qui 
va jusqu’en 1844). — 3. Délibération du Conseil général de la 
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commune. 10 février 1700-10 décembre 1790, cahier. — 
Idem , 27 mai J702-0 frimaire an IV (les 168 premières pages 
d un in-folio de 883 pages). - - 5. Contribution foncière el mo¬ 
bilière, mutations matrice des rôles, 1791-an \ II, 2 liasses. - - 
0. Llat-civil, 1703-1803, volume relié. — 7. Idem , an IV-an X. 
une liasse. S. 1 il enfin une série de cahiers ou de feuilles 
cousus entre eux contenant des statistiques, des réponses faites 
lors des enquêtes économiques ordonnées par les administra¬ 
tions sur les subsistances, le commerce, l’industrie, l'agricul¬ 
ture, les dîmes inféodées, les biens nationaux, elc... 1790-an 
VIII. (Versé aux archives départementales.) 

Bien à Longueville, qui jusqu’en 1872-74 ne formait qu'une 
commune avec Sainl-Pardoux du Breuil. Dans cette dernière 
localité l'administration municipale a fait relier tous sc> 
cahiers paroissiaux; les volumes ainsi formés ne correspon¬ 
dent plus aux articles de l’inventaire; désormais, il faudra ainsi 
corriger : Paroisse de Sainl-Pardoux , 1724-1750, un vol. relié: 
1751-1791, idem. — Paroisse de Longueville, 1624-1691, 1692- 
1732, 1735-1760, 1701-1790, 4 vol. reliés. Mais le triage des 
cahiers provenant des deux paroisses n’a pas été fait avec un 
soin très rigoureux, en sorte qu’on trouvera à Longueville des 
actes d’état-civil intéressant Sainl-Pardoux et vice-versâ. Le 
fonds révolutionnaire se compose : 1°) de quelques numéros 
du Bulletin des Lois; 2°) des délibérations du Conseil général 
de la commune du 31 janvier 1790 à 1812, un cahier dont les 
69 premiers feuillets vont jusqu’au 10 fructidor an III. Les 
deux feuillets suivants contiennent un document intéressant la 
commune pendant l’an V. Au feuillet 77 on trouvera une table 
•« moderne » des principales délibérations; 3°) de Vétat-civil : 
Longueville, 1791-an X; Sainl-Pardoux, 1792-an X, an V-an X 
(décès), ensemble 3 volumes reliés. M. l’instituteur secrétaire 
de mairie m’a déclaré en outre avoir confié quelques docu¬ 
ments de la Révolution et de l’Kmpirc à M. Baby, inspecteur 
primaire, qui s'occupe d’histoire locale. 

On peut considérer comme perdue une partie des archives 
anciennes de Taille bourg. Le nouveau maire opère un classe¬ 
ment méthodique de collections en désordre, mais combien de 
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papiers anciens, de documents historiques mangés par les 
mis, déchirés ou détruits ! Leurs débris jonchent le sol. Quand 
donc un texte législatif imposera-t-il le versement aux archi¬ 
ves départementales de toutes les pièces historiques qui, la 
plupart du temps, périssent dans les mairies? De tout 1 état- 
civil ancien inventorié il ne reste que F suppl' 1727: trois arti¬ 
cles manquent. Quant aux papiers de la famille Faurés, bour¬ 
geois et jurais de Taillebourg,.nous les avons retrouvés, le 
maire et moi, au fond d’un placard, pêle-mêle, confondus, in¬ 
complets. Je les ai remis en liasses tant bien que mal; mais de 
nombreux documents de celte série n existent plus. — Pour la 
Révolutoin : 1°) une liasse de lois, décrets et arrêtés de l'im¬ 
primerie .\oubel ; 2°) état-civil, 1793-an X, un vol. rel. avec 
tables; 3°) contribution foncière de l’an V, 4 cahiers in-folios. 

Les archives de Dausse sont bien tenues. Le n° 3.575 con¬ 
tient l’état-civil paroissial de Hausse île 1076 à 1792; il n'y est 
pas question de la paroisse de Puycalvary; l’inventaire impri¬ 
mé doit être ainsi corrigé. — Au fonds ancien on ajoutera 
(E. suppl 1 3.573 bis) des cahiers in-12 et in-8° formant 134 feuil¬ 
lets, papier, et contenant les baptêmes, mariages et-sépultures 
de la paroisse de Puycalvary, de 1700 à 1747. — Pour la Ré¬ 
volution, rien que 5 cahiers d’état-civil, 1793-an VIII. 

La mairie de Trcmons, étroite et malsaine, a ses archives en 
désordre sous une épaisse couche de poussière. J’y ai retrouvé 
les documents antérieurs à 1790 analysés dans l’inventaire. 
Pour la période postérieure, rien que l’élat-civil, 1793-an VIII, 
une liasse. 

A Aurudou, le fonds révolutionnaire se compose : 1" de 0 
cahiers relatifs à la contribution foncière de 1792 à l’an VII, et 
2° de l’élat-civil, 1 reg. relié, 1792-1801. — Fonds ancien com¬ 
plet. 

H(iulel<uje a été chef-lieu de canton pendant la Révolution, 
On ne s’en douterait guère en parcourant les dossiers de ses 
archives; je n’y ai trouvé que des liasses du Bulletin des lois, 
an IV-an VIII, un gros registre relié d état-civil de 1793 à 1802 
et un cahier de promesses de mariages pour cette époque. — 
Quant au fonds ancien, j’ai emporté aux archives départemen- 
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laïcs ce qu’il en restait, mais tous les registres paroissiaux «le 
Xotrc-Dame d’IIaulefage, de Pépinés et de Saint-Jean de Bon- 
neval, inventoriés par mon prédécesseur, ont été égarés à la 
mairie. # 

Un s’apprête à déménager la mairie de Sauvagnas. Je n'y 
ai pas retrouvé le cadastre de 1076 inventorié E sup. 731. — 
Le fonds révolutionnaire comprend : 1° Contribution foncière, 
1791-an VII : Matrice. Etats par sections; liste des contribua¬ 
bles. 11 cahiers in-folios; 2° Etat-civil pour la commune de 
Sauvagnas, 1793-1810, naissances; mariages, 1793-1813; dé¬ 
cès, an 1V-1817, 3 reg. reliés; 3° Etat-civil de la partie de la 
commune de Bajamont rattachée à Sauvagnas : naissances, 
mariages, décès, an IV-1826, 3 reg. reliés. Les délibérations 
communales existent à partir de 1817. 

Abondante moisson à Cancon, où le fonds révolutionnaire 
est important. Il se .divise en deux parties, l’une, relative à 
( administration municipale de canton, qui a été versée aux 
archives départementales conformément aux règlements; l’au¬ 
tre, concernant l'administration communale, qui reste à la 
mairie, après avoir été classée et triée par mes soins. 

I. Administration cantonale : 1. Délibérations du 2 nivôse 
an VI à 1813, 1 registre cartonné de 334 pages. La période 
révolutionnaire occupe les 138 premières pages. — 2. Corres¬ 
pondance, an V-an X, deux cahiers de 50 et 38 feuillets : 15 
vendémiaire an V-30 fructidor an V, 10 prairial an VII-l cr ven¬ 
démiaire an X. 

IL Administration communale : 1. Lois et décrets 1789-1790, 
reg. cartonné. — ; 2 Délibérations du comité permanent, 1789- 
1790; cahier de 42 pages. — 3. Délibérations «le la municipa¬ 
lité et du Conseil général de la commune, 5 juin 1791-22 juillet 
1792, 64 pages. — 4. Jdem, 23 juillet 1792-21 mai 1793, 89 pa¬ 
ges. — 5. Idem , 27 mai 1793-21 nivôse an II, 97 pages. — 6. 
Idem , 21 nivôse an 11-22 germinal. : —7. Idem , 25 germinal-21 
thermidor an II, 95 pages. — 8. Idem , 16 thermidor an II-9 
nivôse an III, 112 pages. — 9. Idem , 14 nivôse an III-22 prai¬ 
rial, 86 pages. — 10. Idem, 24 prairial an 111-15 nivôse an IV, 
100 pages. — 11. Contribution foncière, 1791, cahier de 169 
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pages (aux archives départementales). - - 12. Etat-civil, 1792- 
1802, 3 reg. reliés pour naissances, mariages et décès. 

Au fonds ancien inventorié il faut ajouter : 1. Charges et dé¬ 
charges par ordre chronologique, 1770-1791, un registre de 
283 pages el un cahier de 08 pages (E. sup. 3178 bis). — 2. Re¬ 
gistre paroissial de Saint-Martial de Cancon : baptêmes, ma¬ 
riages et sépultures, 1777-1792, relié (E. sup. 3180 bis).— Enfin 
j'ai constaté qu’à E sup. 3179 plusieurs feuillets des années 
1594 et 1595 avaient été arrachés; il y était question des Mont¬ 
ferrand, seigneurs de Cancon. 

A Castelnaud de .Gratecambcs, j’ai trouvé quelques docu¬ 
ments que j’ai triés et classés, pour la période antérieure à 
1790 : E sup. d'205 bis (liasse de 38 cahiers ou feuillets déta¬ 
chés) : Eragmenls de registres paroissiaux de Castelnaud, 
Saint-Pierre de Cailladelles et Sainl-Sulpicc de Caillac qui 
n’ont pas été inventoriés; 1000-1770. — 2° E sup. 3207 bis, 
cahier de 24 pages : Information faite par Jehan Bruguière, 
sergent royal de Cancon, à la réquisition de Jehan de Bois- 
sonnade, docteur en théologie, sieur et prieur dû Lédat, Mar- 
mande, Castelnaud, contre Jacques Carrigou, sergent royal à 
Cancon, el Pierre Chariot, son heau-frère (1043). — Le fonds 
révolutionnaire est ainsi constitue : 1° Contribution foncière, 
1701 -(?), 2 cahiers in-folio; 2° Etat-civil : Castelnaud, 1792- 
1801, el Cailladelles, an IV-an X, 2 volumes reliés. 

Enfin, à Agen, les archives antérieures à 1790, inventoriées 
par M. (i. Tholin, vont être, dans le courant de lexercice pro¬ 
chain, versées aux archives départementales où nous leur fe¬ 
rons une place d’honneur. Elles sont extrêmement intéressan¬ 
tes et remontent à 1197. Le Conseil général, qui ne cesse de 
subventionner la ville d’Agen, a pris l’excellente habitude de 
déposer au Musée municipal les collections et objets d’art qu’il 
délient ou achète. La municipalité lui a proposé de verser au 
dépôt départemental les collections de documents historiques 
qui encombrent les locaux de la mairie. C’est une excellente 
mesure. Souhaitons qu’elle soit promptement exécutée. 
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LA FONT DE RACHÉ D'AGEN 


Nous recevons la communication suivante, que nous nous 
empressons de publier. 

« Dans une des séances de la Société académique d’Agen, 
je vous ai indiqué qu’au cours de mes lectures j’avais rencon¬ 
tré, bien par hasard, une explication possible du nom de 
« Fon de Hache », que porte une de nos plus anciennes rues 
d’Agen. 

« Dans le tome l VT de ses Fort rails littéraires^ Sainte-Beuve 
nous dit que Boileau était souvent, à Baville, l im ité de M. le 
Président Lamoignon. 

« Le poète, dans sa <> c épître, exprime à son bote sa recon¬ 
naissance pour les plaisirs qu’il a goûtés dans ce séjour enchan¬ 
teur. Il n’oublie pas la fontaine Polvcrène, qu’il visitait si fré¬ 
quemment que dans le pays on la nomma la Fontaine de Boi¬ 
leau. 

» Sainte-Beuve reçu au château du Marais fut conduit à la 
fontaine Polvcrène, et, au retour de celte promenade, adressa 
une épître à Madame la Comtesse Mole. 

«< S’adressant à Boileau : 


Fier de suivre à mou tour dus hôtes don! le nom 

Va rien qui cède en gloire au nom de Lamoiunon. 

J'ai visite les lieux, et la tour, et l’allée 

Où des fâcheux ta Muse épiait la volée. 

Le berceau plus couvert qui recueillait tes pas, 

La fontaine surtout, chère au vallon «l’en bas, 

* 

La fontaine, en les vers Polvcrène épanchée, 

One le vieux \illageois nomme aussi la Hachée , 

Mais que plus volontiers, pour ennoblir son eau, 

Chacun salue encor Fontaine de Boileau. 

« Sainte-Beuve donne cette note : « Une rachée; on appelle 
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« ainsi les rejetons nés de la racine après qu’on a coupé le 
tronc. Les ormes qui ombrageaient autrefois la fontaine, 
u avaient probablement élé coupés pour pousser en raehée; 
« de là le nom. » 

« .Notre rue agonaisc n’est plus ornée de sa fontaine et de sa 
radiée ombreuse et protectrice (1). 

« Ecrasons les Vandales, pour lesquels nous sommes tou¬ 
jours impitoyables, sous cette malédiction que renferme la 
même épître : 

Malheur à <|ui, docile au cupide intérêt 
béshonore le front d'une antique forêt, 

Ou dépouille à plaisir la colline prochaine; 

Trois fois malheur, si c'est au bord d'une fontaine. 


Bitaubé 


(1) Nous croyons devoir rappeler que la fontaine «le Raché se trouvait dans 
le quartier Saint-Antoine, à l'extrémité de la petite rue qui porte encore le 
nom de l'on-de-Raché, et au-dessous de l'éminence sur laquelle s’élevait ce 
qu'on était convenu d’appeler « le Château ». Klle fui l’objet d importantes 
réparations d'abord en lâ-iO, ainsi que nous l'apprend le registre des jurades 
de cette année (arch. munioip. RR, à, p. 17*.?). puis en 18IG, 1817, 1818 .comme 
le dit Proche. « La source, écrit Ad. Magen, coulait au fond d’un bassin d’un 
« niveau extrêmement bas. On y arrivait par un double escalier d’au moins 
u vingt-cinq marches. Une grande et forte grille, de fer I entourait des deux 
<< cotés, c’est-à-dire vers les deux rues qui. de I Ksl à I Ouest, aboutissent à 
« la fontaine. Nous axons vu, enfant, un jour d’inondation de la Garonne, un 
« homme >e noyer dans le bassin devenu comme un petit lac. » Depuis plus 
de cinquante ans. la jolie fontaine de Raché a élé sottement démolie pour 
faire place à une vulgaire borne-fontaine. C’est ainsi que chaque jour voit 
disparaître un côté pittoresque du vieil Agen. 

Ph. L. 
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BIBLIOGRAPHIE 


La Culture morale à l’Ecole du Village, par M. le docteur Em¬ 
manuel L\b\t. (Extrait de la Itevue des Deux-Mondes, n° du 15 jan¬ 
vier 191 i.) 


Ici est le lilre du quatrième article, paru dans la llevue des Deux- 
Mondes du 15 janvier dernier, que M. le docteur Emmanuel La bat 
consacre à ses belles éludes philosophiques et sociales, sur 1\4 ban- 
don de lu ferre en Gascogne, le Problème de la natalité, ou plutôt de 
« l'hyponalalilé », la Vocation du petit paysan, et cette fois sur sa 
(' ullure morale à l'Ecole , « question complexe, s’empressc-t-il de 
« dire, difficile, surtout délicate, avec des points sensibles, même 
« brûlants. » 

« On peut étudier renseignement moral de l'école, ajoute-t-il, à 
« divers points de vue d'un très grand intérêt. Le nôtre, modeste et 
« précis, est celui des résultats ; et en pédagogie comme en méde- 
« cine, le succès seulement nous touche. » 

Ce souci du succès, M. le docteur Lnhat l a jusqu’à l’obsession, 
« dans un pays où l’existence même de la race, est mise en péril 
« par un mal dont le caractère essentiellement moral, n’échappe 
« plus à personne. » 11 aime le petit paysan ; il se penche sur son 
Ame sans qu'il s’en doute ; il a reçu de lui plus d’une confidence, 
« sous le manteau de la cheminée, pendant que des flambées de bois 
« menu séchaient ses habits mouillés ; il l’a souvent accompagné 
« en voilure, soit qu’il revint de l'école avec son sac de toile bleue, 

m 

« d’où sortait lo'goulot d'une petite bouteille vide, soit que, plus 
« grand, il portât, le soir, à l'aiguisage, les fers de la charrue 
« émoussés par le travail de la journée. » 

Or, il veut son bonheur, car il le mérite. Sous une enveloppe quel¬ 
conque, il est intelligent. « Scs yeux sont vivants et souvent beaux. 
« Ils éclairent le geste et la parole, celle-ci facile, animée, avec une 
« nuance d’amplitude dans l'image, ( est une vivacité intérieure qui 
« se répand au dehors. » 

Celle intelligence a été bien cultivée. Car, l'enseignement intel¬ 
lectuel, M. T .abat le reconnaît hautement, réussit à merveille. Pour- 
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quoi faul-il que renseignement moral échoue ? Car l'échec est for¬ 
mel, absolu. I ons le reconnaissent sans distinction d'opinions. 

« Pourquoi celle Ame reste-t-elle insensible à la culture profonde 
« et déterminante que l’école lui veut-donner ? Elle reste froide, 
a réfractaire, fermée. » Tel est le cas, « continu depuis trente ans, 
« donc chronique, pénible, douloureux, qu'il faut chercher à étu- 
« (lier. » Telles sont les causes qu’il s’agit de découvrir et d’analy¬ 
ser, « à la (panière dont les médecins en usent avec les cas clini- 
u ques, en y mettant un peu de psychologie et de philosophie, phi- 
« losophie qui va nous permettre de pousser jusqu’au bout une ana- 
« lyse attristante, sans que notre confiance dans l’avenir en soit 
« ébranlée. » 


En dix petits chapitres, où la distinction de la forme ne le cède 
en rien à la justesse du raisonnement, M. le docteur f.abal analyse, 
a\ee son scalpel toujours sûr, les sources du mal moral qui em¬ 
poisonne aujourd'hui les campagnes de Erance. Les Ames ne répon¬ 
dent pas. L'enseignement ne dépasse pas le livre et le cahier. « Il ne 
« traverse pas le plan de l’intelligence pour atteindre des régions 
« plus profondes, d’où il ressortirait sous forme de vie morale. C'est 
« donc qu'il v a quelque chose. » 

Uni, il y a quelque chose, et même beaucoup trop de choses. 

En premier lieu, la famille s’est entièrement transformée, et pas 

à son avantage. Il n'y a guère plus qu’un enfant dans le ménage ; et 

il est férocement égoïste. S'il aime, c’est pour recevoir davantage. 
« Le délicieux sourire des petites lèvres roses dans le berceau est 

« intéressé. Il fait gonfler le sein el jaillir le lait. » Plus tard, 

s'il se présente A nous avec une certaine gentillesse morale, 
elle est toute en surface. Au moindre choc le dessous apparaît, 
et il n’est point joli. L’enfant n’attend pas longtemps pour parler 
liant devant les parents réduits à parler bas. « La famille, cellule 
« sociale, école et foyer de toutes les vertus publiques, se dissout 
« par l’individualisme excessif, anarchique, stérilisant des jeunes, 
« car lin tel excès est contre l’ordre et la vie. Il ruine la terre, on 
« brisant l’organisation familiale du travail agricole ; et il n’est pas 
« de source plus dangereuse de découragement pour la natalité pay- 
« sa ni ic. » 

Bien d’autres causes existent encore, étrangères à l'école, de l’é¬ 
chec de la culture morale de l’enfant. 

Ce n’est pas tant, ainsi qu’on l’a dit, le fléchissement physique 
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du paysan gascon, conséquence t'a laïc de la faiblesse de la natalité, 
qui altère principalement son aine. Le cerveau reste intact. « Entrez 
« dans une école où tous les enl'anls se lèvent vivement en \otre 
« honneur, le sourire aux lèvres, les yeux pétillants de curiosité ; 
« l*ini|>ression est très favorable. Elle sera meilleure encore, si vous 
« devenez l'ami et le confident des écoliers. » L'hyponalalilé cepen¬ 
dant ne doit pas être mise hors de cause, mais pour d'autres raisons. 
La plupart des fils aînés restent fils uniques. Or, certains auteurs es- 
liment, peut-être a\ec raison, « que les aînés ne sont pas les mieux 
« doués, et qu'il y aurait progrès dans la valeur des enfants à ine- 
« sure que les naissances se succèdent. » L’école est donc privée 
d'une foule d'écoliers excellents qu'une natalité plus élevée lui don¬ 
nerait. 

Autre conséquence : Le lils unique est indocile, capricieux, ina¬ 
bordable, parce qu'il a été affreusement gâté par ses parents, en 
Gascogne plus que partout ailleurs, chez les paysans plus que chez 
les bourgeois. Il n'aime pas ses parents. Peut-être les aimerait-il da¬ 
vantage si, à ses côtés, frères et sieurs se disputaient les caresses de 
la mère. Seul, il ne saura jamais l'héroïsme, la sainteté du dévoue¬ 
ment maternel, qu'eu termes émus dépeint M. le docteur Labal. Il 
en résulte donc une irrémédiable infériorité pour sa culture morale. 

J)*un autre côté, celte culture laisse les parents complètement in¬ 
différents. Pour eux, le savoir est tout. Ils ignorent le besoin fie 
celle culture morale. S'ils Lent revoient, elle doit être enseignée avec 
le reste. Ils n’ont pas à s'en occuper. La gratuité scolaire est ici une 
cause de leur éloignement. « Le moyen de s'occuper d'une affaire 
« qui ne vous coûte rien ! La plus modeste rétribution suffirait pour 
« améliorer immédiatement la fréquentation scolaire, parce que les 
« paysans veulent, toujours de la marchandise en retour de leur 
« argent; et ils ne manqueraient pas d'aller de temps en temps à 
« l’école pour vérifier l’emploi de celui qu'ils ynl donné. » 

El ici, une jolie page, où, rappelant le passé, M. Labal évoque le 

• • 

souvenir des trois juridictions par lesquelles passait l'écolier d’an- 
tan, celle du père, île l'instituteur, du prêtre, chacun ajoutant uûe 
peine différente à la faute de l'enfant, « qui apprenait ainsi, en on- 
« liant dans la vie, que la règle, l’obligation, le devoir, la morale 
« en un mol, y tiennent une place considérable, puisque les trois 
« hommes, qui fixaient le plus son esprit et son admiration, étaient 
« unanimes à s'en occuper avec lui. La tâche de l'Ecole en était sin- 
« ûulièrenicnl facilitée. » 
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Bien d'autres contingences de la \ie rurale sont défavorables à 
la culture morale de l'enfant. M. La bat les énumère avec force 
détails. 

I)'abord les pratiques incessantes du maquignonnage, école de 
mensonge et de fourberie. <|iii chaque jour corrompt l'enfant. 

Puis l'abolition presque entière du métayage, celte vieille institu¬ 
tion, toute d’honneur, de loyauté, do respect, qui assurait la ri¬ 
chesse de la terre, en était l'ornement et a donné à la France agricole 

• V 

0 

ses plus beaux jours. « On ne se maintenait dans les métairies, écrit 
« M. I.abal, que par une vio de travail, une conduite sérieuse, une 
« bonne tenue morale, excellent exemple pour les jeunes. Mais le 
« métayage perd chatpie jour du terrain en (Gascogne; ses meilleurs 
« éléments lui sont enlevés par l'acquisition facile de la terre; il les 
« remplace par les rapports médiocres de l'immigration; il est al- 
« téré par une foule de circonstances secondaires. 11 ne peut plus 
« être un auxiliaire de la culture morale de l'Ecole. » 

Kl M. La bat de nous tracer le tableau le plus lamentable du sens 
moral du paysan devenu propriétaire et maître de son champ. Tous 
les arbres de sa nouvelle demeure sont immédiatement abattus. Les 
terrasses, les vieilles constructions, les perrons, les charmilles, tout 
ce qui portail encore la trace mélancolique et pittoresque du passé, 
rasés et remplacés par du neuf blanchi à la chaux. Les oiseaux eux- 
mêmes, hôtes fidèles du lieu, ne trouvent pas grâce devant lui. Com¬ 
ment les faire aimer à l’enfant, « lorsque le sentier qu’il suit chaque 
« jour est bordé de champs couverts de lacets; que les haies sont 
« remplies de pièges; que le fusil est toujours au bout du sillon. Au 
« printemps, on détruit les couvées; et pendant les soirées d’hiver, 
« on allume des torches de paille pour aller dans les bois assom- 
« mer sur les branches les pauvres chanteurs endormis. La capture 
« et le massacre sont incessants. » 

Il n’est pas jusqu’aux vieux parents, dont on ne cherche à sc dé¬ 
barrasser. On ne veut plus les garder à la maison. On les confie à 
l’Assistance publique ou au Bureau de bienfaisance, dont l'action 
ici est franchement démoralisatrice. 

Je ne parle pas des Bourses que l’on a raison de multiplier à tous 
les degrés de l’enseignement, mais qui, d'après M. Labat, devraient 
être considérées comme une simple avance et remboursées plus lard 
par l’enfant, devenu grand. 

One de faits ne signale-t-il pas encore de plus en plus déplorables, 
dans l'ambiance générale ! 

12 
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D'abord, les moyens de locomotion, rendus trop faciles par l'u¬ 
sage, non encore de l'automobile trop chère, mais de la bicyclette. 
« t'ar, dit-il, la facilité et la rapidité des déplacements, la mobilité. 

0 

« la trépidation, la vitesse de la vie amènent de la surdité morale. » 
Aussi restent-ils sourds à la voix du maître les jeunes écoliers, lors¬ 
que ce dernier cherche à les émouvoir. 

\e faut-il pas compter aussi avec l'orgueil des parents, si il ers à 
la pensée qu’ils sont devenus les maîtres. Car, au village, hier en¬ 
core, le paysan iVétail rien. Il est tout aujourd’hui. Maître de la mai¬ 
rie, par elle du presbytère, de l'église, des cloches, il voit à ses 
pieds le sous-préfet, le préfet, le débuté, le sénateur. La terre est à 
lui seul. Aussi quelle griserie ! Comme il veut vivre, la femme ne 
pensant qu'à la toilette, l'homme qu'à la bombance, « à l;i table sur¬ 
it tout, qui pour le paysan ne vaut (pie par la viande ». Aussi comme 
( lie est vraie, l'histoire de ce vieux métayer gascon qui. sur le point 
de mourir, n’a qu'une idée qu’il formule ainsi à ses enfants : « /io/i 
bcré /ou port' ! » La viande et le vin, voilà les dieux du moment. Les 
légumes sont profondément méprisés. Kl si le paysan apprécie le 
gibier, c'est surtout parce qu'il a la joie de l'enlever à son maître. 
Aussi disparaît il sous une poursuite incessante. Pas un oiseau ne 
trouve grâce, s’il est un manger passable. 

« bergeronnettes, qui, balançant voire queue, sautillez dans le» 
« sillons, que \ous sert de purger h* champ des vermisseaux lunes- 
« les aux récoltes, d élie les amies du bouvier et de vous poser pnr- 
« fois sur la croupe des bœufs ? Votre chair a bon goût. Kl nous 
« vous plaindrions, hirondelle*, si la vôtre n’était pas détestable. 
« malgré tous les poétiques symboles que chaque printemps vous 
« nous ramenez. » 

Le relâchement est donc partout, non pas seulement dans les 
mœurs proprement dites, mais dans ce qu’on entend, ce que l’on dit, 
ec que. I on pense, dans l'atmosphère morale, ou plutôt souveraine¬ 
ment immorale, que respire l'enfant. 

« L’idéal ancien s'est voilé, qui était religieux, efficace et puis- 
« salit. L'idéal nouveau s’avance, se dessine, sc précise. Il marque 
« (h* sou empreinte profonde l'armature sociale et lui donne une 
« vraie beauté; mais il u’a pas encore pris possession des âmes. Lu 
« vertu sociale moule; non celle des individus, qui plutôt descend... 

« L'imprégnation religieuse s’est retirée de la surface, laissant 
« une croûte qui se dessèche et tombe, mais elle reste à l'entrée 
« des avenues profondes de l'aine qu'elle semble jalousement sur- 
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« voilier. » Kl \f. Labal de chercher à prouver (pie la déchristiani¬ 
sation du paysan (c'est le mol donl il se sert) esl 1res superficielle, 
beaucoup plus que certains symptômes ne semblent l’indiquer, « cl 
« par là même extrêmement nocive, son seul résultat étant de para- 
« lyser une discipline ancienne qui nvnil fait ses preuves, sans per¬ 
te meltre l’aclion d’une discipline nouvelle, qui n’a pas d’ailleurs fait 
« les siennes... I.e paysan déserte l'Eglise : mais pour des raisons 
« (pii ne sont pas fondamentales. Il délaisse la religion, mais sans 
« rien mettre à la place, qui soit une équivalence psychologique et 
« morale. » Il n’a plus la foi, la clarté du jour nouveau étant con¬ 
traire à la foi. Heureux d’être délivré de certaines contraintes mora¬ 
les (pic lui imposaient la religion, il la néglige, sans lui être hostile, 
cl dans son Ame, vide d’idéal et do foi, s’est creusé un vide qu’immé¬ 
diatement a comblé « un matérialisme bas, lourd, épais, très loxi- 
« que, (pii détermine de l'anesthésie morale et n’offre à l’Ecole 
« qu'un terrain ingrat, où, d’une main encore novice, elle doit jeter 
« sa semence. » 


Comment le fera I elle ? Kl d’abord h* fera I elle ? Oui, dit bien 
haut \I. b* docteur l.abal; « car, nous continuons à mettre dans l'ef- 
« fort de l'Ecole, «huit il est permis do penser (pie ni les méthodes, 
« ni l’esprit ne sont définitifs, les grands espoirs d'un optimisme (pie 
« rien ne saurait ébranler. » 

IVul-èlre y a l il dans cet optimisme quelque naïveté et même un 
peu de rêve. ( ('la, d'ailleurs, u’esl pas pour déplaire à M. I.abat 
« «pii est optimiste, « parce qu'il y a dans la race des réserves de 
« richesse morale incomparables qu’on n’utilise pas et qu’on pour- 
« rail utiliser; parce que bien des choses ont été mal faites, mal 
« adaptées, qu'on pourrait reprendre et faire mieux; il en vaut la 
« peine, car c’est une question de vie ou de mort. Mais notre opli- 
« misiiie repose sur une raison plus générale et plus profonde; il 
« sort d’une source plus intime, plus riche cl plus chaude. » ( 'est 
avant tout de l’impérieux désir de vouloir vivre. 

Kl dans des pages d’une liante éloquence, que le défaut do place 
nous interdit de reproduire ici, comme nous voudrions le faire, 
M. I.abat met en lutte l'intelligence et l'instinct, et conclut par la 
victoire de celui-ci, surtout lorsqu’il esl aidé par le cour, duquel 
il attend beaucoup. Il cite, comme exemple, l’idée de régionalisme 
qui en ce moment travaille la France, et qu’il n'est pas sûr que 
l'intelligence comprenne bien. La page esl trop couleur locale, pour 
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que nous no demandions pns à son auteur la permission de la citer 
tout entière : 

« L an dernier, sur les ]tords de la l»aïso. dans notre voisinage, il 
« y a eu pour la première fois la l'Ole des vieilles chansons patoises: 
« cl connue on demandait à l'organisateur, non les motifs superfi- 
« ciels et secondaires, mais la raison protonde de son ellort, lui 
« jeune médecin, d‘un esprit scientifique, très ouvert aux idées non¬ 
ce voiles les plus hardies, a simplement répondu : « On sent la mort 
« dans le pays; il faut l'éloigner. » l'n appel fut lancé aux chan¬ 
ce leurs, et de tous cotés des hords de la Garonne et de la forêt des 
« Landes, de l'Armagnac, pays de vignes, et du Hruilhois, terre de 
e< labour, en foule ils accoururent. On entendit la chanson vespérale 
« du berger poussant ses animaux des prairies vers 1 étaldc, les 
« couplets joyeux du vendangeur, qui, dans un geste dionysiaque, 
c< mou s le les jeunes filles, en écrasant sur leurs joues les grappes 
c< oubliées, la monotone mélopée du laboureur, rythmée au pas lent 
« des attelages, douce et triste comme la vieille supplication de 
« l'homme demandant à la terre de le nourrir. De X'érac à Condom, 
ce les maisons s’étaient vidées et la fêle fut brillante. Des lettrés y 
« assistaient et y prirent un plaisir extrême. Mais il leur sembla que 
« l'Ame paysanne n'était pas touchée, restait étrangère. Cependant, 
« quelques jours après, le hasard amène devant moi un couple de 
« paysans, qui, de fort loin, étaient allés entendre les chansons. Je 
« cherche l'impression. L'homme, gauchement, longuement, en 
« français me dit des banalités. Impatientée, la femme l'interrompit 
« cl, laissant en patois éclater son Ame : « Jou , Moussu , baou tout 
« clisê : à la cansoim don bout’ , ma calul ploura ! » 

El ici encore celte belle page, empreinte du plus pur patriotis¬ 
me : 

« Nous sommes optimistes, s’écrie M. Labal, parce que nous sen- 

H. 

« tons autour de nous l’énergique volonté de vivre. L’optimisme 
« vital de la France sc voile sur certains points, mais il éclate sur 
« tant d’autres ! Aveugles ceux qui ne le voient pas et coupables 
« ceux qui le nient ! Chanlccler claironne toujours. Chaque malin, 
« au Maroc, il sonne le réveil de nos colonnes, et, en Champagne, 
« sur le guidon de nos aviateurs, il perce les nuages que les vents 
« d’Est poussent vers nous. Il a lancé, ces temps derniers, quelques 
« appels plus sonores où l’on sentait l’alarme, et on sait de quelle 
« manière l’Ame du pays s'esl redressée pour répondre. Il a d’ail- 
« leurs d'autres chants, plus pacifiques, qui 11 c sont ni moins signi- 
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« fient ifs, ni moins beaux. Le vieux foyer brille toujours. D'où 
« \ icudroiit les souilles vivifiants qui feront mouler sa flamme en 
« gerbes triomphantes ? D’où, sinon de uous-meme el île notre 
« effort d'éducation nalionale, <|ui doit Iromer là sa justilicaliou, 
« sa mesure el <a lin. ("esl sur relie décisive épreuve qu’un jour 
« il sera jugé ! » , 

Après avoir recherché les causes extérieures à l’Ecole qui paraly¬ 
sent son effort de culture morale, M. le docteur Labat est conduit 
naturellement et logiquement à se demander « si celle école ne porte 
« pas en elle-même, dans sa méthode et ses procédés, dans la forma- 
« lion el l’esprit de ses maîtres, dans la philosophie dont elle est 
« pénétrée, quelques raisons de son échec. » 

II pose très nettement la question, el. pour celle fois, n’en aborde 
|*as l’étude. Mais il indique avec force dans quel sens l’enquête devra 
être faite, et qu’il faudra qu’elle porte sur un point capital, qui est 
précisément la philosophie dont l’école s’inspire. 

« L’Ecole, pour primaire qu elle soit, telle que nous l’avons \ou- 
« lue el faite, e>l l’expression de noire philosophie intellectualiste, 
« plus exactement de notre* positivisme « scientiste. » N’aurait elle 
« [tas grand profit à puiser ses inspirations dans une autre philo- 
« Sophie ? 

« Celle philosophie <-sl un positivisme nouveau, qui chaque jour 
« se précise el grandi), bien différent de celui de Comte, de Taine, 
« de Kcnnn. Les esprits les plus éloignés les uns des autres », nous 
écrit M. le docteur Labat dans une page inédite, que nous sommes 
heureux de reproduire ici, comme conclusion à son bol article, « lui 
« témoignent une singulière faveur, que le grand publie semble par- 
« lager. Il s’attaque à la complexité vivante du réel cl veut épuiser 
« les possibilités de l'atteindre. Il e<l la philosophie de l’expérience. 
« mais à condition que cette expérience soit faite par Là-rue tout en- 
« lière. Il veut qu’on s'écoule penser et davantage qu’on s’écoute 
« vivre. Il suit les idées en train de se vérifier dans l’homme tel qu'il 
« r>l aux prises avec la réalité de la v ie. avec le dur et énigmatique 
« labeur qui la remplit. Il aime les forces, quelles qu elles soient , 
« génératrices d’énergie et de beauté morales. En un mot celle 
« philosophie esl pruqnuilisle. 

« Elle a d'autres caractères. Elle répunne à un déterminisme in- 
« franchissable. Elle trouve en nous el hors de nous de la conlin- 
« genre el du jeu; elle soulève 1 âme. lui donne de l’air, des forces 
« el des ailes. Par elle, « bien des choses qu’on croyait abandon- 
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« nées, reprennent faveur », lisez le spiritualisme et les préoccupa¬ 
it lions religieuses. Nous y revenons par la bonne voie, par la psy- 
« chologie, par l'expérience complète du Moi pensant, res cogitans , 
« en entendant ce mol /tensée dans le sens le plus large, qui em 
« brasse toulc la conscience, toutes les activités de Lûnic, formant un 

« merveilleux et indivisible bouillonnement île force cognitive. 

« .Vous connaissons arec l’àme tout entière. Et, de ce point de vue, 
« bien des choses apparaissent sous un jour nouveau. » 

M. le docteur I.abat estime que lorsque les courants nouveaux 
de la pensée philosophique contemporaine auront pénétré dans la 
réalité journalière de notre vie individuelle, familiale, politique et 
sociale, quelque chose y sera changé. 

« L’Ecole, écrit-il, est un chapitre important de celle réalité. L’In- 
« fluence de la philosophie nouvelle, s’y substituant à l'influence 
« scientiste, au fond matérialiste, sera un grand bienfait, un bien- 
« fait d’apaisement. La neutralité scolaire, au lieu d’ètre difficile, 
« gênante, froide et lourde d’inhibition, négative et stérilisante, 
« comme elle l’est aujourd'hui, deviendra, sans cesser d’ètre rigou- 
« reuse, aisée, souriante, positive et féconde, soutenue par une égale 
« curiosité pour lotîtes les formes île l'expérience, humaine, par un 
« égal respect , mêlé de reconnaissance, pour toutes celles qui sont 
« nous, sources de force, de courage et d'allégresse devant le de- 
« voir. » 

* 

En lisant les pages substantielles et significatives par lesquelles 
M. le docteur La bal termine son article, on sent qu’il ne nous a pas 
encore donné sa pensée tout entière. Xous souhaitons qu’il nous la 
donne pour notre satisfaction et notre profit. En tous cas, nous ap¬ 
plaudissons à son généreux effort pour sauver des choses qui nous 
sont chères entre toutes, l’Ame de l’enfant, l’Ame paysanne, la terre 
cl la race. 

Pii. Lauzun. 


Commentaires de Biaise de Monluc, maréchal de France. 

Edition critique publiée cl annotée par Paul Courteault, professeur 
à la Faculté «les Lettres de l’Université de Bordeaux, t. u (1553-1503). 
— Paris, Auguste Picard, éditeur, 82, rue Bonaparte, 1014. 

Eu 1008, M. P. Courteault publiait sur Biaise de Monluc, histo¬ 
rien, une étude critique qui a reçu le meilleur accueil dans le monde 
savant. Un peu plus tard, pour mieux faire connaître le grand capi- 
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laine gascon, le même auteur «humait une biographie de ce person¬ 
nage. Lu 1011 paraissait le premier volume «les (’ommcntaircs. 11 
ou a été déjà rendu compte dans e«*ll<* Itcvue. Le deuxieme \olume 
\ ient de \oir le jour. Les autres sont en préparation. 

Alphonse de lluble, «le INOi à 187», avait donné eu cinq volumes 
in-X°, dans sa «.•olleclion d<‘ la Société <.1<> l'Histoire de I* rance, une 
édition «les ( Oimiu’iihiii es cl I.dires de Biaise de Moulue «jui amé¬ 
liora singulièrement le texte «l«*s couvres du capitaine gascon. 

Bar ses propres travaux, M. B. (’ourlcaull connaissait mieux que 
personne l«‘s défectuosités «I«î l’omvre d«* son prédécesseur. Il a <*s- 
sayé d'y obvier on donnant au bas d« k chaque page «le son édition h's 
variantes d«‘s divers manuscrits. A rexemple de son devancier, il a 
multiplié les notes géographiques et biographiques. Pour réussir 
dans son entreprise, il a eu recours à «le nombreux érudits. Grâce à 
ces concours, bien d«'s erreurs ont pu être corrigées, bien des points 
obscurs éclaircis. Pcul-on dire que la perfection a été atteinte ? \on. 
Pareille assertion serait téméraire. Mais du moins il faut reconnaî¬ 
tre «jue l«*s progrès sont îles plus remarquables. Les érudits qui 
feuilleteront le nouveau hune seront surpris maintes fois de trouver 
élucidés «b‘s problèmes «jui paraissanmt devoir à tout jamais demeu¬ 
rer insolubles, t’e mérite de Lu-livre nouvelle «le M. Paul Courteaull 
<*sl d une telle importance qu’cllc tonnera comme la caradéristi«|ue 
principale «le l’aclindle édition des ( omntcnloircs de Moulue. 

\ l’auteur qui travaille avec tant de succès nous souhaitons un 
prompt achèvement <l<‘ l\ruvre qu’il a entrepris»*. Ku même temps 
nous faisons «l«*s voux pour «pu* 1<; publie. ac«‘ueilb* av«*e. une bien¬ 
veillance marquée un livre si iligm* d’estime et d’intérêt. 

Abbé J. Dluois. 
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Union historique et archéologique du Sud-Ouest. Congrès de 
Tarbes. — Nous recevons la coimmiuicnlioii suivante que nous 
nous empressons «le metlre sous les yeux de nos lecteurs : 

MONSIEUR LT CHER COLLÈGUE, 

l.a Section centrale de Vl'nion Historique et Archéologique du 
Suit-Ouest ayant décidé que le prochain Congrès régional se tien- 
drait cette année à Tarbes, sous les auspices de la Société Académi¬ 
que des Hautes-Pyrénées, nous avons l’honneur de vous prévenir 

que la date fixée par nous est celle du mercredi soir 15 au diman- 

% 

ehe soir 10 [uillet. 

Pour le moment, nous vous plions de vouloir bien prévenir tous 
les membres de votre Société de la fixation de cette date, les enga¬ 
ger à prendre part à ce Congrès, à préparer d’ores et déjà leurs 
communications et à nous en axiser le plus tôt possible. 

Nous vous serions également reconnaissants de mentionner ce 
premier avis dans le plus prochain numéro du Bulletin de votre 
Société, et, si c’est possible, de le faire insérer dans les journaux 
de votre département, afin de donner à notre prochain Congrès 
toute la publicité désirable. 

Veuillez agréer, Monsieur et cher Collègue, l'expression de nos 
confraternels sentiments. 

1 .es Membres ni; Comité inorganisation : 

# 

Le Président du ( omité. Comte de Roquette-Buis¬ 
son, président de la Société académique des Hau¬ 
tes-Pyrénées, à Tarbes; le Vice-Président , L. Cam- 
nouÈ, vice-président de la Société académique, à 
Tarbes ; le Secrétaire général. . 1 . Peyrafitte, 
avocat, secrétaire de la Société académique, 19, 
rue Brauhauban, à Tarbes; le Trésorier. H. l.u- 
vi \s, trésorier de la Société académique, 39, rue 
Brauhauban. à Tarbes. 

Nous axons fixé la date de notre Congrès en raison du VÔ C Con- 
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grès eucharistique international, 
au 26 juillet. 


qui se tiendra à 


Lourdes du 22 


Klulkmknt du Congrus. 


Tarbes, mars 1914. 


1° Le 5° Congrès de Tünion historique et archéologique du Sud- 
Ouest se tiendra à Tarbes du mercredi soir 15 au dimanche 19 juil¬ 
let 1914. 

2° Toute personne désirant prendre part au Congrès devra en¬ 
voyer son adhésion, ainsi que la demande de billet de chemin de fer 
à demi-tarif, à M. Levens, trésorier du Congrès, 39, rue Brauhau- 
ban, à Tarbes, avec un bon de poste de cinq francs destinés aux 
frais d’organisation. Les membres de la famille des Congressistes 
pourront adhérer au Congrès dans les mômes conditions. 

3° Les membres de la Société academique des Hautes-Pyrénées, 
qui viendront prendre part au Congrès, devront également acquit¬ 
ter le droit de cinq francs. 

4 

4° Toute adhésion non accompagnée de celle somme sera con¬ 
sidérée comme non avenue. 

5° En échange de ce versement, chaque adhérent recevra une 
carte de Membre du Congrès, qui sera rigoureusement exigée à 
l’entrée des séances. 

0° Les adhésions devront être formulées avant le 1* T fuin 1911. 

7° Le prix du banquet et celui des excursions seront représentés 
par des cartes spéciales, qui devront être retirées le jour de T ou¬ 
verture, dans la salle des séances. 

8° Les Congressistes qui désirent faire des lectures ou des com¬ 
munications sont priés d'en envoyer le titre exact et d'en faire con¬ 
naître la durée probable à M. Jacques Peyrafitte, secrétaire géné¬ 
ral du Congrès, 19, rue Brauhauban, à Tarbes, avant le premier 
[nin 1911. 

9° Aucune lecture faite en séance ne devra dépasser quinze mi¬ 
nutes. 

10° La Société académique des Ilaules-Pyrénées se proposant 
d'imprimer dans son Bulletin le compte-rendu analytique des séan¬ 
ces qui sera distribué aux membres du Congrès, les auteurs sont 
priés de rédiger à l’avance un résumé de leurs communications, et 
de le remettre au secrétaire-général du Congrès. Celui-ci, sans 
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prendre néanmoins aucune responsabilité,, s’efforcera d’utiliser 
aussi complètement que possible les résumés ainsi reçus. 

Chaque Congressiste pourra se procurer un tirage à part de ses 
procès-verbaux au prix de revient. 

Phooham.mi: ni (’oxoniis. 

Mercredi J5 juillet. - Arrivée des Congressistes à Tarbes. — A 
huit heures et demie du soir, réception par la municipalité. \ in 
d’honneur. 

Jeudi lü juillet. — A huit heures du matin, séance d'ouverture 
dans la salle des fêtes de la Mairie. 

De une heure à quatre heures, visite de la cathédrale, do la ville 

et des environs. 

A huit heures cl demie du soir, séance solennelle du Congrès : 
conférence de M. Gruillot, professeur d'histoire de l’Art à la Fa¬ 
culté des Lettres de Toulouse, sur l'Art en Bigorre, avec projec¬ 
tions. 

% 

Vendredi 17 juillet. -— Fxcursion aux vallées d’A/.un, Argelès, 
Lu/., visites de la chapelle de Poueylaün, de l'église de Saint-Savin, 
de l'église fortifiée de Lu/.. — Départ à T> h. i du matin en automo¬ 
biles. --- Déjeuner à Saint-Savin. — Détour à Tarbes vers 7 heures 
du soir. 

Samedi 18 juillet. — A huit heures du matin, séance de travail. 

A deux heures du soir, séance de travail. — A sept heures du 
soir, banquet. 

Dimanche 10 juillet. -- A dix heures du matin, séance de clô¬ 
ture. — - L’après-midi, visite du Musée. — Fêle Bigourdane au jar¬ 
din Massey. 

Dislocation du Congrès. 

Le programme définitif cl les feuilles d’adhésions seront envoyés 
eu temps utile. — Les personnes désireuses de souscrire au Con¬ 
grès sont priées de demander les feuilles d’adhésion à M. Jacques 
Peyrafitte, secrétaire-général du Congrès, 19, rue Brauhauban, à 
Tarbes. 


» 

# * 


Une église en péril : l’église de Tayrac (Lot-et-Garonne). — 
Sous la signature de notre collègue, M. le vicomte du Motey, nous 
lisons dans le Soleil l’article suivant, reproduit par Y Avenir de Lol- 
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et-Garonne dans son numéro du 20 janvier dernier, et que la Revue 
de l'.\yenais est heureuse de publier à sont tour : 

« Les lecteurs du Soleil veulent ils nie permettre de plaider, au¬ 
près d’eux, la cause d'une de ces humbles églises de campagne 
dont M. Maurice Barrés s’est fait le grand et éloquent défenseur ? 

« belle dont je vais parler, l'église de Tayrac, se cache dans un 
coin charmant de la valée de la Séoune, affluent de la Garonne. 

Lite est bien vieille, puisqu'elle fut construite au onzième siècle par 

; 

un Durfort, sur remplacement d’un oratoire édifié au sixième, près 
des ruines d'une villa gallo-romaine. 

w 

« Elle est bien vénérable, parce qu'en 1330, en haine de l’abbaye 
de Saint-Maurin, dont elle dépendait, et qui tenait pour la Franco, 
elle fut mise à sac par Fort a nier d’Kngarranaguc, sénéchal anglais; 
parce quelle fut incendiée pour le même motif, en 1336, par le 
Prince Noir. 

« File n’a pas moins souffert pour la foi catholique, car elle fut 
incendiée par le huguenot Montgomery, en décembre 1501, et ra¬ 
vagée en 1733. 

« A celte église, se rattache le souvenir de deux vaillants elieva- 

w 

tiers : Itatier de Sainl-Pev-Aval et Guillaume de Timlmmc, sei- 
gneurs de Tavrac et gouverneurs île la forteresse do Puymirol, 
<jui, sous Charles VI et Charles Vif, conservèrent le pays à la 
France. Le second était le très proche parent de ce Tiinbrune qui 
releva Jeanne d’Arc blessée au siège de Paris. 

« Aujourd’hui, cet édifice est dans un état lamentable de déla¬ 
brement. Nef du onzième siècle, chieur et abside reconstruits en 
1503, sacristie, ont besoin do réparations urgentes. 

<( l ne voûte est étayée depuis dix ans, une lézarde profonde me¬ 
nace un gros mur. 11 pleut partout. Les murailles semblent celles 
d’une étable croulante. Les pierres du campanile sont prèles à se 
disjoindre. 

« Le pays est pauvre, et le curé, un jeune prêtre, plein de zèle 
et de dévouement, m’a demandé d’intercéder en faveur du monu¬ 
ment en péril, que quelques milliers de francs suffiraient à conso¬ 
lider et à remettre en état décent. 

« Je le fais de grand rieur, connaissant cette église si intéres¬ 
sante, sur laquelle plane le souvenir protecteur, je l’espère, de faits 
historiques touchants. 

« M. l’abbé Marc Ganibal, curé de Tayrac, par Sl-Maurin (Lot- 
et-Garonne) recevrait, avec une profonde reconnaissance, les of¬ 
frandes qu’on voudrait bien lui adresser pour son église. » 
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Rue Couture, rue Bladé, à Toulouse. I /œuvre admirable de 
Léonce Couture, ancien professeur à l'Institut catholique de 1 ou- 
louse, ancien directeur pendant plus de iO ans de la .Revue de 
Gascogne , est trop considérable, trop vivante aussi est encore la 
mémoire île notre compatriote d’adoption J.-F. Bladé, le folk-lorisle 
gascon, pour que nous ne reproduisions pas ici, en lui donnant 
notre entière approbation, l’entrefilet suivant que nous lisons dans 
le dernier numéro d’avril de la Revue de Gascogne : 

« Depuis plus d’un mois, Toulouse compte une rue Couture, une 
rue Bladé. 

« l ue notice accompagnant et justifiant ces dénominations nou¬ 
velles données à deux rues, nous apprend que les Toulousains ont 
voulu honorer en ces deux Gascons morts d'hier deux illustres re¬ 
présentants de notre esprit méridional qui ont bien mérite de notre 
Sud-Ouest. 

« Cet hommage rendu à nos maîtres et (financiers dans l’univrc 
de patriotisme régional, qui est la nôtre, louchera profondément 
leurs amis et admirateurs. La Revue de Gascogne est heureuse et 
fière de se faire l’écho de leurs remerciements envers tous ceux 
qui, à un titre quelconque, ont contribué à la glorification posthu¬ 
me de son ancien directeur et de celui qui fut jusqu’à sa dernière 
heure son actif et fidèle collaborateur. 

« Ouaiid Audi se décidera-t-elle à suivre l'exemple de Toulouse 
qu'elle aurait dû précéder ? 

« A. D. » 


# 

♦ ♦ 


Un mandement inédit de Monseigneur Jacoupy. — A signaler 
aussi dans le même numéro de la même Revue, p. 156-101, l’analyse 
par M. B. Darmaillacq d’un mandement de Mgr Jacoupy, évêque 
d’Agen et d’Auch, à la date du 2i avril 1814, que ni M. l’abbé 
Delricu, dans sa A oticc sur la vie cl l'épiscopal de Mgr Jacoupy 
(Agen 1874), ni J. Andricu dans sa Bibliographie de l'Agenais , ni 
surtout Saint-Amans dans sa Cryptographie âge nuise, n’ont rappelé. 

Fst-ce parce que ce prélat, après avoir encensé Napoléon au 
lendemain de chacune de ses victoires, tourne subitement casaque 
à l’heure de ses revers et au jour de son abdication ? Mais Saint- 
Amans, dans son Journal secret, ne fait pas autre chose ? Toujours 
est-il que dans ce document l’évêque pousse un cri de joie exubé- 
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rant et de reconnaissance pour les deux bienfaits qu’il annonce : 
la paix et le Roi. S'il ne reproduit pas in extenso ce curieux docu¬ 
ment M. Parmaillaeq en donne de nombreux extraits, permellanl 
suffisamment de saisir les sentiments qui animaient à ce moment 
le neur de notre trop changeant évoque, sentiments partagés du 
reste par la plus grande masse de la nation. 


* 

* * 


L’abbaye de Flaran classée comme monument historique. — 

Nous lisons dans le Journal officiel du 27 avril 191 \ : 

« Par décret du 7 avril 191 î : « Vu l’avis émis par la Commission 
« des monuments historiques le 28 novembre 1913 et tendant au 
« classement parmi les monuments historiques de l’ancienne ab~ 
« hmje de Flaran , à Valencc-sur-Raïsc (tiers). — Vu la lettre du 
« propriétaire, M. Amédéc Laurans, en date du 30 décembre 1913, 
« n'neccplnnt cette mesure que sous réserve d’une indemnité ; — 
« \ u les autres pièces produites et jointes au dossier ; — Vu la loi 
« du 31 décembre 1913, notamment l'article 5, paragraphe 2 ; - - 
« La section de l'Intérieur, de l'Instruction publique et des Beaux- 
« Arts du Conseil d’Etat entendue ; 

« Art. 1 er . — L'ancienne abbaye de Flaran, à Valence-sur-Baïse 
« (Gers), est classée parmi les monuments historiques. 

« Art . 2. — Le ministre de l’Instruction publique et des Beaux- 
« Arts est chargé de l’exépution du présent décret. » 

Pu. L. 
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PROCÈS-VERBAUX 


Séance du 5 mars 1914. — Présidence de M. Labadie-Lagrave 


Au début de la séance, M. le président excuse M. Pli. Lauzun, se¬ 
crétaire perpétuel, qu’une indisposition empêche d’assister à la 
réunion et fait des vœux pour son prompt rétablissement. La société 
s’associe à ces vœux. Lin des membres présents, désigné par M. 
Lauzun, est charge du procès-verbal. 

Dans la nuit du 12 avril 1814, Florian, un hardi chef de bande, 
mi-héros, mi-bandit, qui depuis l'Espagne harcelait l'armée de Wel¬ 
lington, attaqua avec dix-sept cavaliers et huit fantassins, les soi¬ 
xante-dix portugais qui occupaient Nérac et les mit en telle déroute 
que leur fuite ne s’arrêta qu’à 18 kilomètres, au village de Larrouzé. 
M. Jacques Amblard, grâce à une lettre de M. Jean Labat, son 
bisaïeul, précise tous les détails de celte affaire et fait justice du 
récit indigné de Saint-Amans qui voudrait faire passer ce fait d’ar¬ 
mes, tout à l'honneur de Florian, pour un assassinat et. un odieux 
massacre. Après leur victoire, les vainqueurs se retirèrent sans 
causer aucun désordre «laits la ville, Cette lettre nous montre les 
populations accueillant avec joie h‘s envahisseurs, espérant sans 
doute «piils mettraient lin à ces guerres dont ils étaient fatigués. 
Nous avons beaucoup de peine à comprendre cette attitude de 
n«»s pères faisant fête aux ennemis «le la patrie, et nous trouvons 
autrement Imuiu le sentiment de patriotisme qui dictait à .Napoléon 
c«‘s paroles adressées à scs grenadiers en leur faisant ses adieux : 
«« La France elle-même a voulu d’autres «leslinées, vous, mes amis, 
contimnv. à la servir. » 

M. Labadie-Lagrave ajoute que les ré« its entendus dans sa jeu¬ 
nesse corroborent ce que M. Amblard vient «le dire sur le passage 
de Florian et «les alliés dans la région de Né'rnc. 

Lorsque Jean Gaspard Ferdinand Comte de Marchin sc maria, 
en 1G31, avec Marie de Balzac qui lui apporta en dot la seigneurie 
«le Dunes, Le Double et Saint-Sixte, il était déjà célèbre. M. l’abbé 
Gayral retrace la physionomie de ce soldat heureux, ami de Condé 
avec lequel il se couvrit de gloire et qu’il suivit plus tard dans sa 
révolte. Ce fut alors, pendant la Fronde, qu’il guerroya dans nos 
contrées, déployant la plus grande activité. Quand Condé rentra 
«m grâce et obtint le pardon du roi, Marchin ne fut pas compris dans 
l'amnistie. Il s’engagea alors au service des ennemis de la France, 
mais la fin de sa carrière fut assombrie par des revers. Ami des 
arts, il rebâtit somptueusement son château de Modave, près de 
Liège, sur l« i s plans «le l'architecte Jean Goujon. Il mourut à Spa 
le 21 août 1073. • 

M. le chanoine Dnreugues signale un article du Manuel général de 
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rinslruction primaire datant déjà de 1010, dans lequel Bernard Pa- 
lissy esl fortement attaqué. L’auteur, \1. Saint-Gilles, résumant un 
travail de M. Franchet, affirme que notre illustre compatriote ne 
fut pas l’inventeur de la céramique, qu’il fut pitoyable géologue et 
« le plus audacieux et le moins scrupuleux des plagiaires ». I.a 
Société estime qu'il n'ÿ a pas lieu de s émouvoir de ces attaques. 

VL l’abbé Dubois ayant eu à examiner plusieurs documents du 
xvi* siècle, fait remarquer quelques survivances philologiques in¬ 
téressantes entre autres la forme du mot Cassanoil, employé au 
moyen Age, mais tombé en désuétude au xvi® siècle, et l’emploi 
également des termes liards et sous dans quelques estimations de 
prix. 


Séance du 2 avril 4911. — Présidence de M. Labadie-Lagrave 


M. le Secrétaire annonce la mort de deux membres de la Société : 
M. l’abbé Destrac, membre non résidant, curé d'Asquet depuis 55 ans, 
qui, entre autres discours ou ouvrages religieux, a publié le Récit 
d'un Pèlerinage à Jérusalem, et M. Ch. de Batz de Trenquelléon, 
membre correspondant, ancien rédacteur en chef du journal borde¬ 
lais Im Guienne , dont les deux éludes historiques, Henri IV en Gas¬ 
cogne et Le \ rai Baron de Bal:, ont été particulièrement remar¬ 
quées. La Société adresse à leurs familles l'hommage de ses condo¬ 
léances attristées. 

La Section Centrale de l l.nion historique et archéologique, du 
Sud-Ouest vient de décider que le prochain Congrès régional se 
tiendrait celle année à Tarbes, sous les auspices do la Société des 
Hautes-Pyrénées, du mercredi 15 au dimanche 10 juillet. Kilo en¬ 
gage tous les membres adhérents à prendre part à ce Congrès et A 
préparer d'ores et déjà leurs communications. 

Ce n'est pas assez que la Société d’anthropologie de Paris, d ac¬ 
cord avec la plupart des Sociétés savantes, ail obtenu de l'adminis¬ 
tration des Beaux-arts et des deux rapporteurs de la loi sur les 
fouilles préhistoriques, au Sénat et à la Chambre, la suppression 
de l’article 0 qui paralysait toute initiative privée, celte Société de¬ 
mande encore que l'Etat ne puisse exercer aucun contrôle et que 
demeure intangible le principe de la liberté complète des fouilles 
scientifiques. Avant d'adopter une opinion aussi radicale, la Société 
d’Agen désirerait savoir comment s’exercera le contrôle de l’Etal; 
elle a donc besoin d’un supplément d’informations. 

A propos des pièces d’or que les troupes de Wellington impor¬ 
teront en 181 i en Gascogne, uotajument la livre sterling, d’une va¬ 
leur de 25 francs 22 centimes, M. Allègre est appelé à se demander 
quelle est l’origine de ce mot sterling. Il donne l’opinion de Du 
(. ange, de Cambden, du doelour Walter Skeat, de Littré et même de 
Babelais, et il conclut avec eux que les peuples germains des pro¬ 
vinces baltiques avaient été dénommés Esterling; que ce sont eux 
ni ont donné leur nom à cette monnaie, admirablement frappée, 
'excellente qualité, dont ils faisaient usage; et il rappelle de quelle 
faveur elle a joui auprès des populations gasconnes <le 1814, signa¬ 
lant ce fait que le mot Esterling a longtemps été employé à Agen, 
sous la Restauration, comme adjectif servant de qualification lau- 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



188 


dative à tout objet de consommation, dont la qualité était reconnue 
supérieure. 

Ainsi qu’il l’a fait précédemment pour les trois articles, publiés 
déjà dans la llerue des l)ni.r Mondes par M. le docteur Labat, sur 
l' Abandon de la Terre en Gascogne, le Problème de la Natalité, la 
\ (nation du petit paysan, M. Ph. Lauzun lit son compte-rendu 
du quatrième article de notre distingue compatriote, paru dans le 
numéro du 15 janvier dernier, sur la Culture morale à l'Ecole du 
village, « question complète, délicate, avec des points sensibles , 
« même bridants », et où M. le docteur Labat passe en revue les 
nombreuses sources du mal moral qui empoisonne aujourd hui les 
campagnes de P rance, les décrit pour mieux les combattre, et, 
« malgré l’échec complet de la méthode scientiste, met encorç, dans 
« l’effort de l’Kcole, les grands espoirs d’un optimisme que rien 
« ne saurait ébranler. » 

Trois pièces de monnaie,et non «les moins curieuses, viennent 
d’être découvertes au cours des fouilles entreprises sur le pech de 
\ itrac : d’abord, un denier de Louis XI dans les ruines du château; 
puis deux monnaies romaines, deux Galliens, dans le souterrain 
voisin; ce qui prouve, ajoute M. l’abbé Marboutin qui les montre à 
la Société, que ce point était occupé déjà au in* siècle par les gallo- 
romains. Sur sa demande, la Société vote une somme de 100 francs 
pour la continuation de ces fouilles de Vilrac. 

M. l’abbé Dubois présente enfin à la Société, avec les éloges qu’il 
mérite, le tome h des Commentaires de Moulue, publié par M. P. 
Courteault. L’abondance des notes et surtout l’excellente identifi¬ 
cation des noms de lieux et des capitaines gascons offrent, pour 
notre région, un intérêt exceptionnel. 

Ph. L. 
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Commission d'administration et de gérance : PI». Lauzun, R. Uarbonlin, O. Craoal. 
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L’ABBAYE DE SAINT-MAUBIN 


HISTORIQUE. 


L’abbaye de Sainl-Maurin, alias de la Sainte-Trinité, de 
Sainte-Croix et de Notre-Dame, était située en Agenais mais 
sur les confins des diocèses d’Agen et de Cahors, dans un val¬ 
lon agréable et fertile. On ignore tout de ses origines et la date 
de sa fondation et le nom de son fondateur et la règle des pre¬ 
miers occupants. Elle existait avant 1040. (Dom du Laura, La- 
bénazie, Hist. ms.). A cette date elle fut relevée de ses ruines 
par Guillaume de Durfort, seigneur de Clermont-Dessus. 
(Abbé Laffont, Sainl-Maurin pendant la période révolution - 
nuire , p. 0, d’après une pièce insérée dans un vieux registre 
de la communauté de Sainl-Maurin). Nota. Dom du Laura 


range les seigneurs de Clermont-Dessus parmi les premiers 
et principaux bienfaiteurs de ce monastère. 

Au cours du xi* siècle l’abbaye de Saint-Maurin était possé¬ 
dée par des laïcs. Un certain Bernard, surnommé Raymond, 
(Bernard-Raymond de Durfort, dit l’abbé Barrère, Hist., t. i, 
p. 274) qui l’avait eue de son patrimoine, la donna, du consen¬ 
tement du vicomte Hugues, à l’abbé de Moissac, Hunald, son 
seigneur et son parent. (Charte tirée du Cartulaire de Moissac, 
dans Aidiifuil. Bcned. Probationes). Par cette donation que 
la chronique de Moissac place en l’année 1082, l’abbaye de 
Saint-Maurin fut assujettie à celle de Moissac qui en fit un éta¬ 
blissement bénédictin et l’affilia avec elle à la congrégation de 
Cluny. Elle devait reprendre son autonomie au temps de Gré¬ 
goire IX (1227-1241). (Dom Estiennot, Ant. Ben. Probat. t. i, 
p. 780). 

Elle fut saccagée peu après et perdit scs religieux qui furent 
massacrés. (Anduran, Carlulairc de Moissac, n° G, 819). Une 
charte sans date, mais que le Gallia Christiana met aux envi¬ 
rons de 1080, mentionne la restauration des édifices et la cons- 

t 
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Iruction de l’église. Il y est dit que Guillaume d’Osme permit 
aux religieux (nouveaux ou survivants) « de prendre dans le 
bois d’Aviol (à Corneillas près de Valence) tout ce qui était né¬ 
cessaire pour bâtir l’église et leurs maisons. » (Dom Estiennot, 
loc. cil., caria JII a ). L’église fut consacrée le 3 janvier 1097, par 
Simon, évêque d’Agen, assisté de Pierre, évêque de Lectoure, 
comme en fait foi cette inscription qu’on lit encore aujourd’hui 
sur la tour dp clocher : « Anno millesimo nonagesimo seplimo 
« ab incarnatione Domini, tertio nonas januarii, hanc aulam 
« Symon sacravit presul Agenni cum Petro Lectorensi epis- 
« copo, in nomme Sancte Trinitatis et honorem sancte Crucis, 
« et sancte Marie, et sancti Maurini et omnium sanctorum 
« Dei. » 

Après quoi il faut sauter deux siècles pour trouver un fait 
saillant à signaler. Ce n’est pas à dire pour cela que pendant ce 
long espace de temps l’abbaye ail joui de cette heureuse paix 
des peuples qui n’ont pas d’histoire. Mais la-perte des docu¬ 
ments détruits et brûlés dans la suite avec l’abbaye elle-même 
condamne l’annaliste au silence. Des auteurs comme les 
MM. de Sainte-Marthe, Dom Estiennot, l’abbé du Tems ont 
avancé, selon toute vraisemblance, mais sans fournir de pré¬ 
cisions, que pendant la guerre des Albigeois si fatale à tout 
l’Agenais, notre monastère n’avait pas été épargné. De fait, 
vers le milieu du xui e siècle, l’abbaye devait être un monceau 
de ruines puisqu’aussi bien nous voyons abbé, moines et serfs 
décamper en masse et chercher dans la nouvelle bastide de 
Puymirol un asile plus confortable et plus sûr. (Charte de Ray¬ 
mond VII, datée de Toulouse les ides de mars 1247 dans : 
Notice sur les abbés de Saint-Maurin, p. 16.) 

Après chaque ouragan, l’abbaye, avec une inlassable cons¬ 
tance non seulement réparait ses brèches et reconstituait son 
capital anéanti, mais acquérait sans cesse de nouvelles posses¬ 
sions quelle mettait aussitôt en pleine valeur. C’est à elle que 
le bourg de Saint-Maurin, formé au cours des xn* et xm* siè¬ 
cles, doit son existence. Pendant la même période, en des dé¬ 
serts comme à Lalande, à Tayrac, à Saint-Sixte et Gandaille 
dans l’Agenais, à Montjoy, à Montmagnerie, à Lavelanède, à 
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Saint-Vincent de Lespinasse dans le Quercy, elle a crée, de 
toutes pièces, autour d’autant de prieurés essaimés par elle, 
des centres de population agricole qui subsistent encore. On a 
pour la seule paroisse de Lalande, une vingtaine de chartes 
échelonnées de 1259 à 1300 portant concession de terres aux 
colons qui affluaient sur ses domaines. (Nota. M. l'abbé Duber- 
net possède une copie de ces documents tous écrits en langue 
romane). Son patrimoine qui devait peu changer dans la suite, 
prit à la même époque toute son extension. Il englobait no¬ 
tamment 25 cures aveo leurs annexes, 12 du diocèse d’Agen et 
13 de celui de Cahors. A quoi il faut ajouter certains droits 
féodaux importants, la seigneurie de Saint-Maurin et pendant 
un temps celle de Ferrussac (1), le marché de Clermont-Des¬ 
sus perdu de bonne heure, le moulin de Trasal, le péage de La 
Lierre qui marche (Letra caminans) et jusqu’au privilège ac¬ 
cordé à l’abbé par Edouard 1 er de chasser dans la forêt de 
Gaure et d’y prendre chaque année dix sangliers et dix che¬ 
vreuils. 

D’où il n’y a pas à s’étonner si, vers la fin du xin® siècle, les 
abbés de Saint-Maurin figurent parmi les principaux seigneurs 
de la province. L’un d’eux, Gausbert Girval, fut l’homme de 
confiance d’Edouard I er , roi d’Angleterre et duc de Guyenne. 
Ce prince le chargea de plusieurs missions importantes dont on 
peut voir le détail dans Notice sur les Abbés de Saint-Maurin, 
p. 20 et ss., et dans Guyenne hist. et monum., loc. cit. Le même 
abbé ou son successeur immédiat — on ne sait — fut député 
par le clergé de la province auprès de Philippe-le-Bel pour ob¬ 
tenir justice contre les gens de loi qui, dans l’Agenais et le Péri- 

» 

gord, ne cessaient d’empiéter sur les droits de l’Eglise. Son 
ambassade eut d’ailleurs un plein succès. 


(1) En 14*23-1424, Jean de. Mole (de Mota), seigneur de Ferrussac, vendit à 
Guillaume d’AIhusse, abbé de Saint-Maurin, la seigneurie de ce nom pour 28 
écus d'or et 80 livres. (Acte passé à Clermont-Dessous, dans l'église de Sainte- 
Victoire, le 30 août 1424.) Le 17 novembre 1414-1445, l’abbé de Saint-Maurin 
poursuivit, devant le Parlement de Toulouse, Jean de Beauvillc qui s'élail em¬ 
paré du chAteau de Ferrussac et de ses dépendances. Il y cul une transaction. 

Par acte passé à Montjoy le 24 octobre 1451-1452, l'abbé, en considéra¬ 
tion des services rendus A l'abbaye par Jean de Beauvillc, abandonna à ce 
baron la seigneurie de Ferrussac moyennant une légère compensation. ( Çhro• 
nicon.) 
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par contre la prospérité de l’abbaye l’exposait à toutes les 
convoitises des barons, ses puissants voisins. Ceux-ci, qui ne 
reconnaissaient guère d’antre droit que la force des armes, 
n‘étaient que trop portés à faire des incursions sur des terres 
mal défendues, d’y opérer de fructueuses razzias, d’y extor¬ 
quer de lourdes rançons. 11 fallait à tout bout de champ recou¬ 
rir à la protection du suzerain temporel et même du Souverain- 
Pontife. « Cinq lettres d’Alphonse de Poitiers (1207), aussi bon 
justicier que Saint-Louis, son frère, répondent aux griefs des 
moines de Sainl-Maurin. On usurpait leurs droits, on volait 
leur bétail et le bois de leurs forêts. Pour comble de malheur, 
le sénéchal d’Agenais, appelé à leur aide, leur avait extorqué 
la somme énorme de 500 livres ». (G. Tholin, Hist. des Com ., 
p. 40. — Cf. Correspondance. d'Alphonse de Poitiers , t. i, pp. 
275, 511, 312 et t. n, p. 107). Une lettre de Clément V, datée de 
Lormonl le 5 novembre 1308, nous montre à quels excès sc 
laissaient aller parfois contre les biens et les personnes de l’ab¬ 
baye, les gros féodaux d’alentour : « Dilectis filiis Grimoardo 
« de Altis vineis et Bertrando de Garno ac Geraldo de Bulino 
« canonicis ecclesiarum... Quia nonnulli sic in malitia delec- 
« tanlur ut voluntatis libilo abstinente ruptis habenis ad illi- 
« cita relaxato religiosas personas super bonis suis, Dei ti- 
« more postposilo, multipliciter molestare pra*sumant, con- 
« suevit Aposlolica Sedes personis ipsis contra pravitatem ta- 
« liuni, salubri remédié, subvenirc per quod eorum bona tuta 
« permaneant, molestalorum ipsorum compescalur temeritas 
« et aliis adilus committendi similia præcludatur. Ex parle 
<• siquidem dilecli filii Jordani abbatis monasterii de Sanclo 
« Maurino, ordinis Sancti Benedicti Agennen. di. fuit exposi- 
« tum coram nobis quod nobiles viri Bcrtrandus de Fumello et 
« Arnaldus de Duroforti, milites, Arnaldus de Bovisvilla, Ar- 


« naldus Guillelmi de Labarca, filins predicti Bertrandi ac 
« Bcrtrandus de Duroforti de Capella, domieelli, dictarum 
« Agennen. et Caturcen. diocesium, in reprobum sensum dali 
« et ad illicita opéra manus avidas extendentes, associatis sibi 
« nonnullis aliis eis in hac parte complicibus cum non modica 
« mullitudine armatorum tum equitum quam peditum elevatis 
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vexillis, cuin tubis et buccinis contra bonos mores patriæ et 
obscrvantiam pacis ad locum diclnm de Lalanda, ad predic- 
lum monasterium perlinenlem, bosliliter accesscrunt die- 
tunique locum more salellico expliquantes aulam et turrun 
dicti loci totaliter destruxerunt, rebus inibi existentilms 

exinde ac inolendinis dirutis domos et blada bominum ibi- 

» 

déni commorantium neenon et quasdam décimas dicti mu- 
nasterii sub proteclione Sedis Apostolicæ de mandate nostro 
per dileclum lilium... abbalem monaslerii Belleperlica», Cis- 
lerciensis ordinis. Tbolosan. di. positas, ignis incendio con- 
sumpserunt, nec h iis contenli sed mata matis cumulantes, 
fractis hostiis parrochialis ecclesia* loci prædicli, res infra 
ipsam ecclesiam, causa luitionis et custodie positas neenon 
calicem, libres, pannes sacres et alia sacra vasa ac orna- 
menta dicte ecclesie exinde more predonico asporlarunt, 
quodain inenacbe dicti monaslerii qui ad ipsum locum cum 
quibusdam familiaribus dicti abbalis accesserat cum qua- 
dam lancea lelaliler vulnerate. Iidein vero nubiles priera 
prioribus cemmitenles locum seu villam de Tayraco sp(*c- 
lantem ad monasterium de Sancto Maurino predictum, nee¬ 
non et domos ibidem merantium ruinis et inccndiis des- 

♦ 

truxerunt, multis rebus nequiter asportatis exinde ac quo- 
dam liomine, qui tune inibi habitabat per eus miscrabiliter 
interfecto, alias dicte Jordane abbati per incendia et rapi- 
nas et alios nepharios actus, dampna gravia et injurias irro- 
gando, ex quibus idem Jordanus abbas dictuniquc smim 
menaslerium in vigenti millibus librarum Turenensium par- 
vorum et ultra dampna pertulisse dicuntur in diclorum no- 
bilium animarum p(*riculum, Apostolicæ sedis nostrumque 
centempluni et scandalum plurimerum. Quia igitur delicta 
tain gravia et tain enormia que Deum offendunt et homines 
scandalizant non sunl equanimiter toleranda, nos volentes 
ipsi Abbati ejusque monasterie contra insolentias et conatus 
taliuin salubriler providere, ac de circumspcctionc vestra 
plenam in Domine fiduciam eblinentes, discretioni vestre 
mandamus qualcnus, vecatis prediclis nobilibus, inquiratis 
siqier hiis plenius verilatem et, si per inquisitionçm hujus- 
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« modi reperirelis ila esse, eosdem nobiles ad satisfaclionem 
« condignam de premissis per cxcommunicationis in personas 
« el interdicli in terras eonim sententias, appcllalione remota, 
« ratione prœvia cornpellatis, invocato ad hoc, si opus fueril, 
« auxilio hrachii secularis. Ouod si non omnes hiis cxequendis 
« potneritis intéressé, duo veslrurn nichilominus exequantur. 
« Datinn apud Laurcum-monlem, Burdigalen. di. nouas 110 - 
»< vembris, anno tertio. (Hcgist. Clcmcn. P.P. V, cap. 940, 
« f. 187, b.) » 

Trois ans plus lard justice n’était pas faite comme nous l’ap¬ 
prend un acte du 3 juillet 1311, rapporté par l)om du Laura. 

(Notice . p. 25.) On conçoit que ne pouvant compter sur scs 

protecteurs naturels trop souvent impuissants, l’abbé ait cher¬ 
ché à se défendre lui-même par ses propres moyens. 11 arma 
ses gens, se mit à leur tête et fit en 1314, sur les limites de son 
territoire, une sorte de démonstration militaire qui lui attira 
une mauvaise affaire avec les officiers du roi d’Angleterre. 
(Voir Notice ... p. 27.) 

Malheureusement en même temps que la cuirasse et le cas¬ 
que, l’abbé de Sainl-Maurin avait pris des habitudes qui con¬ 
venaient beaucoup plus à la licence des camps qu’à la sainteté 
des cloîtres. A son tour il fut dénoncé au Saint-Siège, par ses 
propres religieux, comme le prouve une lettre de Jean XXII où 
sont exposés ses prétendus méfaits : « Lectoren., Agennen. et 
« ( ondomien. officialihus. — Fuit expositum pro parte Joan- 
« nis Fornerii et Guillelmi Bruni, mon. monast. S. Maurini 
« O. S. B. Agennen. di. qui personaliter ad S. A. accesserunt, 
« quod frater Jordanus, abb. dicti monasterii bona tam mo- 
« bilia quam irnmobilia ejusd. monast. dilapidât ac aliénât 
« neenon in diversos alios defectus elabitur verberando dictos 
« monachos et percutiendo eosd., ac dictus abbas incontinen- 
« lia 1 vitio laborat, permiltendo quod quidam mon., socii el 
« contubernales ipsius, teneant prope monast. publiée concu- 
« binas, et alia diversa crimina patravit. Unde mandat PP. 
« eisdem ut se informent super prœmissis, et veritatem in 
« scriplis redactam PP. nuntient, ac etiam citent dictos abbat. 
«' et alios culpabilcs ut infra terminum peremptorium compe- 
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« tentcm personaliter Apost. conspcclui se præsentcnt. (21 mai 
« 1318.) .. 

Ces désordres ne devaient pas larder à attirer sur le monas¬ 
tère et sur les moines prévaricateurs toutes les rigueurs de la 
colère divine. Quand éclata la Guerre de Cent ans (1337), à la 
suite de l’échauffourée de Saint-Sardos (1327), l’abbaye qui 
jusque-là, par une sage politique, avait su se concilier la fa¬ 
veur des rois d’Angleterre, ducs de Guyenne, sans s’aliéner 
les rois de France (Cf. A olive... pp. 21 et 22), prit nettement, à 
son grand honneur mais pour son malheur, parti pour la 

France. En 134(5 le fameux comte de Derby, Henri de Lanças- 

% 

Ire, se jeta sur elle avec ses troupes, la livra au pillage, l’acca¬ 
bla de réquisitions et ne la quitta qu’après l'avoir saignée à 
blanc. Pour la dédommager un peu le fisc lui consentit un im¬ 
portant dégrèvement. (Voir dans Notice... p. 29, lettres paten¬ 
tes de Charles F r , roi de Navarre, lieutenant du roi de France, 
datées d’Agen le 15 septembre 135t.) 

File n était pas remise de cette secousse, lorsqu’on 1355 ou 
135(5 le Prince Noir la fit brûler avec le bourg de Saint-Maurin. 
Huit ou dix religieux périrent dans les flammes et tous les titres 
furent anéantis. Celte fois le désastre était complet et parais¬ 
sait irréparable. Les tenanciers affolés parlaient d’émigrer en 
masse. On fut obligé, pour les retenir, de leur accorder des 
privilèges qui furent codifiés en 1358 sous le nom de coutumes. 
Ces coutumes confirmées en 1491, ont été publiées en 1890 par 
M. Emile Kebouis. (Les Coutumes de l Age nais, Monclar, Mon- 
jlanquin, Saint-Maurin.) — L’abbé et les quatre religieux sur¬ 
vivants allèrent s’établir à Puymirol grâce à la générosité de 
Charles V. Ce princes en effet, leur donna la jouissance des égli¬ 
ses de cette ville dont les-rois de France avaient le patronage! 
Le Pape approuva cet arrangement comme l’atteste cette lettre 
de Clément VII en date du 13 octobre 1380: « Dil. fil. Abbati mo- 
« naslerii Moysiaci, Caturcen. dioc... Pia devotorum... Exhibi- 
» la siquidem nobis nuper pro parle dil. fil. Amaldi Abbatis et 
« convenlus monasterii Sancli Maurini, ord. S. Ben. Aginnen. 

« dioc., petitio contiuebat quod monaslerium ipsum propter 
« guerres, que diutius in partibus illis viguerunt... adeo fuit et 
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« est doslruclum ac in suis redditibus diminutum, cjuod ex illis 
« (jui modéraislemporibusGOlib. paris- valorem annuum...noii 
« excedunt, non possunt, ul convcnit sustenlari — [cum ipsi 
« in ecclesia Bcala* Maria*, loci Grandiscastri, alias de Podio- 
« inuroli, parrochiali ecclesia; Sancti Scverini ejusdem loci 
« prædictæ diocesis annexa, possent securius quam in diclo 
« monasterio commorari, conccdil îacullalem se transferendi 
•« ad diclum locum, dummodo ad id interveniat assensus Ca- 
roli Krancorum regis illuslris, ad quem prædiclæ ecclesiæ 
Sancti Scverini jus patronatus pertinet, proviso tamen quod 
ecclesia Sancti Maurini ad prophanos usus minime transfe- 
« ralur.j Pat. Avenione iij id. octob. an u. (Bcg. Aven. Clc- 
« ment VII, n° 20, fol. 410. — Voir encore sous la date du 
« 1 er novembre 1393, dans Heg. Val., Clément. VII, n° 307, 
« fol. 448). - - (Cf. Deniflc, La Désolation des Eglises... etc., 
« p. 045). » — Les religieux avaient, pris possession des deux 
églises le 10 janvier 1379 (?) après avoir obtenu du roi Char¬ 
les VI des lettres de confirmation. (Notice... p. 31). Au nombre 
de 25 en 1324 (Chronicon, p. 99), de 17 encore en 1337 {Ibid.), 
ils n'étaient plus que 3 en 1402, plus que 2 en 1430 pour pro¬ 
céder à l’élection de l’abbé. (Xolice... pp. 31 et 33.) Encore n’é- 
laient-ils moines que de nom. (Cf. Notice , p. 33). La conven- 
lualilé ne fut rétablie à Saint-Maurin qu’apres 1448 sous l’ab¬ 
batial d’Hugues du Tilhet qui commença à mettre un peu d’or¬ 
dre dans les affaires de l’abbave. Cet abbé, dit dom du Laura, 

« logea 12 ou 13 religieux, qu’il avait presque tous reçus, en 
des chambres faites de torchis avec des séparations de tables ». 

( Abrégé de l'Histoire, de Saint-Maurin , loc. cil. p. 413). CctUs 
installation sommaire durait encore à la fin du xv e siècle com¬ 
me nous l’apprend cette déposition d’un témoin oculaire faite 
dans une enquête de l’année 1504 : « Magister Johannes 
« Amilhau, sarerdos loci Sancti Maurini, annos natus octo- 
« ginta vel circiter... asserit... se vidisse monasterium hoc 
« conslare uno cubiculo pro abbale, altéra pro hospilibus et 
«< duodecim vel tredecim ccllis e luto et asseribus confeclis pro 
« tôt idem monaebis. Oua* cellæ conslruclæ videntur ab abbate 
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« Ilugone, qui rcslaurationi hujus monastcrii manum primus 
«• admovit et quidem circa annum 1460. {Chronicon.) » 

Or il arriva sur ces entrefaites que l’abbaye tomba en com- 
intMidc, que les trois premiers abbés commendataires qui la 
possédèrent pendant près d’un siècle, appartinrent à une même 
famille et y furent nommés très jeunes, à peine Agés de 20 ans. 
Ces conditions jugées très sévèrement parle droit canon et par 
l’histoire, furent au contraire très favorables à notre monas¬ 
tère. On ne regarde pas aux sacrifices quand il s’agit de don¬ 
ner de la plus-value à un bien que l’on considère comme son 

** * 

patrimoine, dont on espère jouir longtemps et que 1 on compte 
transmettre aux siens. Ainsi raisonnèrent, sans doute, les 
trois abbés de Lustrae, et plusieurs arrêts du Parlement aidè¬ 
rent d’ailleurs leur bonne volonté. Le premier, Herman, as¬ 
sura à sa maison la possession de l’abbaye. Le second, Ber¬ 
trand, fit construire vers l’an 1500 le château abbatial. Le troi¬ 
sième, Jean, lit bâtir le cloître, le chapitre et le couvent propre¬ 
ment dit. Le tout était terminé en 1545. 

Yaléri, qui visita cette abbaye le 10 septembre 1551, la 

« 

trouva en très bon état. « Il n’y a v écrit-il dans son verbal, au¬ 
cune ruine, ains est bien réparée et entretenue et le nombre des 
religieux y est. *» Cependant une nouvelle tempête grondait 
déjà à l’horizon. Dix ans plus tard, le 19 octobre 1561, l’abbé, 
Jacques de Pompadour, faisait signifier par acte public, aux 
religieux réunis en chapitre, (pie dans les paroisses dépendan¬ 
tes de l’abbave, on ne payait plus la dîme sous le prétexte que 
les églises ayant été démolies, les autejs renversés, les croix et 
les saintes images brisées et brûlées, on n’y disait plus la 
messe, on n’y administrait plus les sacrements, tout cela par 
suite du changement de religion. {Chronicon.) 

llæc initia dolorum ! Le 6 décembre 1561 une bande de hu¬ 
guenots fil irruption dans l’église pour la piller. Tout ce qu’ils 
ne purent pas emporter : autels, tableaux, rétables, balus- 

tres, etc. ils l’amoncelèrent dans la nef et v mirent le feu. Les 

9 & 

flammes gagnèrent la charpente qui s’effondra. ( Chronicon .) 
Le fait est attesté par la déposition du représentant de l’abbé 
dans la grande enquête de 1572. Ce témoin se présenta le 
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3 février et dit « que es premiers troubles ceulx de la prétan- 
due nouvelle religion réformée rompirent et brisèrent lad. 
église de l’abbaye et emportèrent tous les joyaulx et ornemens 
d’icelle. » (Arçh. dép., Fonds de l'Evêché.) 

Jusqu’au mois de mai les religieux restèrent comme terrés 
dans leurs cellules. Vers cette date, encouragés par Monluc, 
ils commencèrent à se réunir dans la sacristie pour y célébrer 
l’office. Puis ils actionnèrent l’Abbé devant le Parlement de 
Bordeaux pour le forcer à porter à la situation des remèdes 
convenables. Cette cour rendit un arrêt le 20 mai 1504, par 
lequel l’Abbé était condamné à fournir 10,000 livres pour la 
réparation de l’église, à tenir 17 moines dont deux seraient 
chargés de former les novices aux bonnes mœurs et aux belles- 
lellres, conformément à un acte du G juillet 1337, et enfin à 
introduire la Réforme dans l’abbaye et à s’adresser pour cela 
à l’abbaye de Fleury (Saint-Benoit-sur-Loire). L’Abbé, pré¬ 
textant l’insuffisance de ses revenus, demanda au Roi la cas¬ 
sai ion de cet arrêt. Invité à fournir des explications, le Parle¬ 
ment écrivit au Hoi le 30 janvier 1564/1505, par la plume du 
procureur-général de Pontac, pour justifier point par point sa 
décision et requérir contre l’Abbé qui avait dissimulé au Boi 
une partie de ses revenus : « Ideoque infligenda est illi muleta 
ut sil in exemplum aliis abbatibus et ecclesiasticis pradatis, 
contra quos tam monachi quam alii Begis subditi sexcentis 
hujusmodi expostulationibus senatùs aurcs quotidie pul- 
<« saut. » Cependant, sur les instances du Roi, il consentit à 
donner le 21 août 1505,,un autre arrêt qui réduisait à 10 prê¬ 
tres et à 2 novices, le nombre des religieux. ( Chronicon .) 

. L'abbé fit aussitôt couvrir 1 église, redresser les neuf autels, 
dont sept furent garnis, faire les sièges du chœur, meubler la 
sacristie d’ornements de soie et fournit le chœur de livres. 

( Abrégé , loc. cil., p. 415.) Le 20 avril 15GG, Herman de Sevin, 
juge-mage d’Agenais et de Gascogne, chargé de vérifier l’exé¬ 
cution de l’arrêt, trouva l’église bien réparée. Il fit même prê¬ 
cher devant lui et en présence de quelques habitants le reli¬ 
gieux désigné comme prédicateur. On lui affirma que ce moine 
s’acquittait bien de sa fonction. ( Chronicon .) 
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Ce ne fui là qu'un répit de courte durée et l'abbaye devait 
ressentir jusqu'à l’Edit de Nantes tous les contre-coups de la 
guerre civile. Elle eut beaucoup à souffrir des passages de 
troupes notamment au mois d’octobre 1508 et au mois de juil¬ 
let 1509. Cette même année 1509, au mois de novembre, tous 
les objels précieux que l’on avait pensé mettre en sûreté au 
Bourg-de-Visa, localité distante de quatre lieues, furent enle¬ 
vés par les coureurs de l'armée protestante établie à Monlau- 
ban. (Chronicon.) 

En 1G80, deux fermiers de l’abbaye, aidés de quelques hu¬ 
guenots, s’emparèrent de la maison de l’abbé, l’n moine qui 
avait tardé à déguerpir fut précipité d’une fenêtre et achevé à 
coups de dague par un certain Fraisse. La bande, sous le com¬ 
mandement d’un nommé Antoine Dumoulin, s’installa dans le 
monastère comme dans un fort, d’où elle terrorisa et rançonna 
le pays pendant trois mois. De passage à Agen, le maréchal de 
Biron, gouverneur de Guyenne, fut informé de ces faits. Il 
chargea un de ses officiers, Jean Duplessy de Carbonnières, 
sieur de Saldebru, d’aller remettre l’ordre à Saint-Maurin. Ce 
gentilhomme chassa les brigands le 15 août et mit à leur place 
une petite garnison de 18 hommes. Le remède fut pire que le 
mal. Les soldats se mirent à mener joyeuse vie aux dépens de 
l’abbé. Celui-ci se plaignit et obtint du maréchal, le 10 octobre, 
que l’abbaye fût confiée au seigneur de Brassac, son parent. 
Les soldats ne décampèrent que le 10 novembre et dans l’in¬ 
tervalle ils firent main basse sur le blé, le vin et autres denrées 
appartenant à l’abbé et emportèrent le tout comme butin de 
guerre au château voisin de Saldebru. Puis ils commirent dans 
le bois de Brouillol, dépendant de l’abbaye, les pires dégâts. 
Le même jour qu’il la débarrassa de ses hôtes fâcheux, M. de 
Brassac confia l’abbaye aux soins de M. d’Angosse. Ce der¬ 
nier y rappela les moines le 1 er avril 1581. ( Chronicon.) 

Bien peu répondirent à l’appel. La communauté qui compre¬ 
nait 12 religieux en 1505 ne comptait que 3 moines en 1591, 
qu’un seul prêtre, un sous-diacre et quatre novices en 1590. De 
1591 à lOO'i, l’abbaye resta sans titulaire. Ses biens étaient 
possédés par des laïcs, sous le nom de quelques custodi nos , 
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qui prenaient le tilre d’abbé mais qui n'avaient pas reçu de 
bulles. Il n’y avait pas même de prieur claustral. Le service 
se faisait tellement quellcmcnt non dans l’église remplie de dé¬ 
combres, sans autels, sans vitraux, sans pavé, à demi-décou¬ 
verte, dont toutes les portes étaient murées pour éviter de nou¬ 
velles profanations, mais à l’étage supérieur du cloître, dans 
un angle contigu à l’église et tourné à l’orient. 

Par arrêt du 28 mars 1590, le Parlement de Bordeaux coin- 
mit deux bénédictins pour aller visiter l’abbaye et y remettre 
toutes choses dans l’ordre. Ces religieux arrivèrent à Saint- 
Maurin le 10 octobre. Leur premier soin fut de faire ouvrir 
l’église et de la déblayer. Puis ils prirent toutes les mesures 
nécessaires pour que la règle fût rétablie dans le plus bref dé- 
fai. Le 18 janvier 1000, 3 novices furent admis à faire leur pro¬ 
fession dansj’abbaye de Moissac et le 20 du même mois ils élu¬ 
rent comme prieur claustral, l’unique prêtre de leur commu¬ 
nauté. Cette élection eut aussi lieu à Moissac et fut approuvée 
par les religieux de ce monastère. Ces tractations imposées par 
les nécessités du moment et tout à fait accidentelles donnèrent 
aux bénédictins de Moissac quelque occasion de prétendre que 
l’abbaye de Saint-Maurin leur était soumise. Elle ne dépen¬ 
dait pas davantage de l’abbaye de Fleury ou de Sainl-Benoît- 
sur-Loire comme l’a écrit Nicolas de Villars dans ses Mémoi¬ 
res. Peut-être tout s’explique-t-il par le fait que cette dernière 
abbaye, à laquelle-on avait dû déjà avoir recours en 1504, au¬ 
rait envoyé en 1001 une petite colonie de religieux. Toujours 
est-il qu’à cette date il y avait 12 moines à Saint-Maurin, sous 
la conduite d’un prieur claustral, et que l’office s’y faisait régu¬ 
lièrement. M. de Villars qui visita Saint-Maurin en 1003, après 
avoir noté ce détail dans ses Mémoires , ajoute : « L’abbaye et 
les cloîtres sont en fort bon étal attendu les ruines que la 
guerre y avait apportées; la nef de l’église de l’abbaye n’est 
couverte. » Ce prélat consacra, le 10 octobre, le grand autel 
en l’honneur de saint Maurin, martyr. 

Par un autre arrêt, en date du 27 août 1007, le Parlement 
de Bordeaux enjoignit à M. de Villemont, abbé de 1004 à 1032, 
1° de restaurer l’abbaye, 2° d’y établir la réforme. M. de Vil- 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


201 


lemout il exécuta que la première partie du programme mais 
avec un zèle au-dessus de toute louange. 11 répara à fond 
l'église et le monastère et reconstitua le patrimoine de l’abbaye. 
Aussi bien quand, en 1G24, Claude de Gélas vint à Sainl- 
Maurin, les mauvais jours semblaient tout à fait oubliés. On 
lit dans le verbal de ce prélat : « Monseigneur s’est retiré dans 
le logis du sieur Abbé, qui est un château environné de fossés 
et basti de fortes murailles, duquel château on a tiré force 
coups de canon et de mousquets, chanté bonne musique et joué 
des orgues qui sont dans l’église. 11 y avait aussi à l’entrée de 
toutes les portes de 1 église et du château des écrits en latin 
contenant des louanges d’applaudissement, de joie et d’allé¬ 
gresse sur l’arrivée de Monseigneur, avec ses armes à droite 
el celles du sieur abbé â gauche. » 

A M. Mathurin Mangol, successeur de M. de Villemont en 
1034, revient la gloire d’avoir introduit la réforme à Saint- 
Maurin. Le 4 octobre 1045, cet abbé passa avec dom Hyacin¬ 
the Fradet, prieur de Sainte-Croix â Bordeaux et procureur du 
supérieur général de la congrégation de Saint-Maur, un con¬ 
cordat où il fut spécifié : 1° que les offices claustraux seraient 
annexés à la inense conventuelle ; 2° que le vicaire général ins¬ 
titué par l’abbé avec pouvoir de conférer les prieurés dépen¬ 
dant de l’abbave de Saint-Maurin, serait un moine de celle 

«s * 

abbaye, désigné par le supérieur général ; 3° que l’abbé four¬ 
nirait aux religieux une pension déterminée en argent, blé et 
vin, etc. {Chronicon). — Ao/a. — D’après un livre écrit vers 
l.‘J24 et cité par le Chronicon , il n’y avait pas de dignités ou 
personnats dans l’abbaye, mais de simples offices : un prieur 
claustral, un sous-prieur, un sacristain, un camérier, un in¬ 
firmier, un ouvrier et un réfectorier. Chacun de ces officiers, 
outre sa pension monacale, avait sa petite mense particulière, 
sauf le sous-prieur qui devait se contenter d’une gratification 
de la part du prieur.— Ce concordat fut approuvé le 8 juin 1G51 
par l’assemblée des Pères définiteurs du Chapitre général de 
la Congrégation de Saint-Maur. Il manquait encore le con¬ 
sentement des religieux anciens de l’abbaye. Celte dernière 
formalité fut remplie le 4 mars 1G54. 
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Depuis, pendant un siècle, l’abbaye de Saint-Maurin ne 
cessa de prospérer. Malheureusement elle subit elle aussi la 
crise qui, dans la seconde moitié du xvnf siècle, sévit sur les 
monastères d'hommes en France. Les religieux qui, d’après 
le Concordat de 1051, devaient être au nombre de 12, n’étaient 
plus que 4 en 1790 (1). Tous les quatre optèrent pour la vie pri¬ 
vée et sortirent de leur cloître le 19 janvier 1791. Le seul qui 
resta dans le pays prêta tous les serments et alla jusqu’à l’a- 
postasic. 


LISTE DES ABBÉS. 

I. Otgkh, premier abbé connu. — Il était abbé de Saint- 
Maurin lorsque Bernard Raimond donna l’abbaye à Hunauld, 
abbé de Moissac. (Charte tirée du cartulaire de Moissac, re¬ 
produite par dom Esliennot dans Antiquil. Bened. — Proba¬ 
tiones, caria P) — C’est à lui que Bernard de Beauville, évê¬ 
que d’Agen en 1050, vendit la moitié des revenus de l'église de 
S. Julien. (Voir la traduction de cet acte par dom du Laura 
dans Notice...., p. 11, note 2. Le texte est aux Probationes des 
Ant. Bened., caria VP.) 

IL Raimond. — Il en était fait mention dans le nécrologe 
de Moissac en ces termes : xvn kal. junii depositio Dni Ray- 
mundi abb. Sancti Maurini. (Dom Esliennot, op. cit.) 

III. — Assox. — C’est à lui que Guillaume d’Osma donna 
tous les bois nécessaires à la construction de l’église. (La charte 
est aux Probationes des Ant. Bened., sous le n° 3. — Dom du 
Laura en a donné une traduction qui se trouve dans Notice..., 
p. 13, note 1. — Le Gallia Christiana met aux environs de 
1080, cet acte qui n’est pas daté.) 


(1) Jean-Joseph Milon, prieur claustral, né à Montpellier le 10 mars 1724, 
profès le 10 août 1743, se relira à Montpellier. — Jean Sauret, sous-prieur, 
né le * avril 1722, profès le 27 août 1738, resta à Sainl-Vlaurin; Maigne, syndic, 
né le 21 août 1745, profès le 8 février 1773, déclara vouloir rester à Saint-Mau¬ 
rin mais n v resta pas; Oastaing Pierre, né le 6 juin 1761, profès le 13 septem¬ 
bre 1783, à Miramont (Haute-Garonne), rentra chez lui. (Arch. dép.) 
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IV. Matfred ou Matfroi. — Il figure comme prieur dans les 
chartes 3 et 0 des Probationes des Ant. Bened. et comme abbé 
dans un acte du mois d avril 1091, relatif à la donation de lé- 
glise de S. Martin de Seiches (voir l’analyse de cet acte dans 
Notice, p. 13) et dans une transaction relative au marché de 
Clermont-Dessus. (Cf. Notice, p. 14.) 

V. Pierre I er . — Inscrit au nécrologe de Moissac en ces ter¬ 
mes : XIII Kal. oclobris obiit Petrus abbas Sancti Maurini. 
(Dom Estiennot, loc. cit.) 

VI. Guillaume I de Planels, en 1160. — Donné par le Gallia 
el l’abbé du Tems. — Nota. Le fief de Planels était situé entre 
Montjoy et Caslelsagrat. 

VII. Guillaume Bertrand. — Il figure comme témoin dans 
les coutumes octroyées en 1205 aux habitants de la Sauvetal 
de Savères et dans un acte relatif à des terres que tenait en fief 
de l’abbaye de Saint-Maurin Guillaume Orssetz, époux de 
Guillelma de Bruguères. (Cf. Notice, p. 15, note 4). — Nota. 
Ses armes étaient d’or au chevron d’azur, chargé de trois fleurs 
de lys d’or, accompagnées de trois roses. 

VIII. ( ’ai.san de Favols. — Il intervint dans deux actes cités 
par dom du Laura ( Notice ... p. 15) dont l’un est daté de Beau- 
ville ,1e 20 janvier 1231, l’autre de Saint-Maurin le mois de jan¬ 
vier 1233. Il reçut de l’évêque d’Agen, Raoul, la moitié de la 
dime de Tayrac en 1235 et acheta l’autre moitié de Bertrand 
de Pêne en 1237. 

«• 

IX. — Guillaume III de Belpuch ou Beaupuy. — M. Emile 
Rébouis ( Coutumes de Puymirol en Agenais. Paris, 1887, p. 2) 
cite un acte de 1238 duquel il résulte que Guillaume de Beau¬ 
puy était abbé de Saint-Maurin à cette date. On a une charte 
en roman datée de Toulouse les ides de mars 1247, par laquelle 
Raymond, comte de Toulouse, accorde à cet abbé un emplace¬ 
ment dans Puymirol pour y bâtir une maison. ( Notice, p. 10). 
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Il vivait encore lorsque 1 Evêque cl Agen, Guillaume de Pon¬ 
toise, termina le 5 novembre 1254, un différend entre l’abbaye 
de Saint-Maurin et le Chapitre S. Etienne d’Agen, relatif à cer¬ 
taines dimes. 

X. Gausuert Gin val (1259-1303). — 11 fit plusieurs accords : 
1° en 12(30 avec les seigneurs de Clermont-Dessus pour fixer 
les limites des paroisses de Graissas, de Perville, de la Capelle 
des Bretons et de Saint-Amans de Tayrac ; 2° le 24 août de la 
même année, avec l’abbaye de Moissac pour les limites des pa¬ 
roisses de Perville et de la Capelle des Bretons ; 3° le 14 avril 
.12(33 avec Alphonse de Poitiers pour déterminer les droits de 
son abbaye dans cette dernière paroisse. 11 fit approuver par 
l’évêque de Cahors, le 0 juin 1281, la liste des églises dépen¬ 
dant de son abbaye dans le Ouercy, comme son prédécesseur 
l’avait fait en 1254 pour le diocèse d’Agen. Ami d’Edouard P r , 
roi d’Angleterre et duc de Guienne, il reçut de ce prince, qui le 
combla de faveurs, des missions de confiance. (Cf. Notice , p. 20 
et ss.) Arnaud de Cortz lui donna la terre de Nazareth en 1201, 
et Arnaud d’Agen lui fit présent en 1278 de l’église de Saint- 
Vincent de Lcspinasse (abbé du Teins). 

XI. Jourdain. — Abbé ou associé au gouvernement de l’ab¬ 
baye dès 1288. Nous avons dit plus haut les luttes qu’il eut à 
soutenir pour défendre les biens de l’abbaye contre les convoi¬ 
tises des seigneurs voisins et les accusations qui furent portées 
contre lui devant le Saint-Siège. Il siégea jusque vers l’année 

. 1327. 

XII. Guillaume IV Yciiier. — Sous'son abbatiat, le monas¬ 
tère fut une première fois ravagé et ruiné par les Anglais. Les 
détails ont été donnés plus haut. 

XIII. Gérai d. — Mort la seconde année d’innocent VI, 
c'est-à-dire en 1354. ( Antiq . Bened.) 

XIV. Guillaume V de Pozai.s. — Il était abbé depuis un 
an ou deux lorsque l’abbaye fut incendiée et détruite presque 
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de fond en comble par les Anglais en 1355 ou 1356. N’ayant 
pu paver certaine taxe* qui lui avait été imposée au nom du 
Pape, il fut excommunié, puis relevé de son excommunication 
le 18 septembre 1350. En 1358 il donna des coutumes aux habi¬ 
tants de Saint-Maurin. 11 obtint en 1364 des lettres de sauve¬ 
garde pour son monastère et ses sujets de Guillaume Mourgue, 
sénéchal d’Agen pour le roi d’Angleterre. Mort en 1375. 

XV. Arnaud d’Ortals (df. Ortalibus). — Etait syndic du 
monastère lorsqu’il fut fait abbé par Grégoire XI le 16 novem¬ 
bre 1375. Il se fit donner par Charles V l’église de Puymirol 
dont il prit possession par procureurs au commencement de 
1370. Mort en 1402. 

XVI. Guii.i.aumf VI I)F. Boni son (df Buhsonf ou d’Ai.bussk 
--- Etait moine de l’abbaye lorsqu’il fut élu en 1402 conformé¬ 
ment aux règles prescrites par le concile de Bûle et la Pragma¬ 
tique Sanction. Il n'y avait à celte date que deux ou trois reli¬ 
gieux à Saint-Maurin. Cet abbé acheta, le 20 février 1423, une 
maison à Puymirol pour 10 écus d’or et la seigneurie de Fer- 
russac le 30 août 1424, moyennant 128 écus d’or. Mort au mois 
d’août 1430. 

XVII. Pierre II de i a Costk. — Etait camérier du monas¬ 
tère lorsqu’il fut élu, le 10 août 1430, par les deux autres reli¬ 
gieux qui formaient avec lui tout le personnel de l’abbaye. II 
fut bénit le 7 décembre suivant, par Imbert, évêque d’Agen, 
dans l’église Saint-Barthélemy de Tournon, en présence de 
Gérard, abbé de Gourdon (?) et de Guillaume, abbé d’Eysses. 
Mort en 1444. 

XVIII. II roi fs du Tiï.iu.t. — Abbé en 1445. Doit être con¬ 
sidéré comme le restaurateur de l’abbaye dont il releva en 
partie lés ruines. Il y rétablit le service divin avec douze ou 
treize religieux. Zélé défenseur des droits du monastère, il 
obligea en 1450 un gentilhomme à lui restituer les rentes de 
Tayrae. En 1467 il réprima les vicaires perpétuels de Saint- 
Maurin et de Saint-Pierre del Pech qui voulaient s’attribuer 

14 
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les dîmes de ces paroisses et déniaient à l’abbaye la qualité de 
curé primitif et réfréna les habitants de la juridiction qui refu¬ 
saient de le reconnaître comme leur seigneur temporel et de 
lui payer les rentes. Mais le 24 octobre 1452, il fut obligé de 
céder au baron de Beauville, moyennant une indemnité de 
120 écus, la seigneurie de Ferrussac qu’avait acquise un de 
ses prédécesseurs, Guillaume de Boursone. 11 fit hommage 
pour les biens de l’abbaye, à Charles VII, à Agen, le 15 avril 
1 tOl et à Bonis XI à Moncuq, le 25 février 140*1. Mort en 1404. 

XIX. Hkhman i»k Listhac. * l fr abbé commendataire. Il 
était pourvu de ce titre dès 1425, mais il ne put se faire recon¬ 
naître des moines et prendre possession de l’abbaye qu’après 
le décès de Hugues du Tilhel, c’est-à-dire en 1404. Il était en 
même temps protonotaire apostolique et archidiacre de Yé 
saline, dans le diocèse d’Agen. Il se démit en faveur de son 
neveu Bertrand fie Lustrac à la fin de 1480. 


XX. Bertrand de Li sthac. - Ftudiait le droit canon à 1 1 - 

« 

niversilé de Toulouse et n’avait que seize ans lorsqu’il reçut 
sc‘s bulles du Pape Sixte IV, le 23 janvier 1481. Il dut attendre 
sa 25' année pour prendre le commandement de l’abbaye. 1! 
fut encore pourvu de l’abbave de Clairac et de l'évêché de Lee- 

• i •• 

toure. C’est lui qui fit bâtir le château abbatial où il mourut le 
17 avril 1511. On l’enterra le lendemain dans le chœur de 
l’église abbatiale, près du maître-autel, du côté de l’Evangile. 

XXI. Antoine Brktonesques. — Après la mort de Bertrand 
de Lustrac, son neveu, Jean, fut pourvu de l’abbaye par 
Jules II, le 9 septembre 1512, mais ce pape étant mort avant 
d’expédier les bulles, il fallut attendre la nomination de 
Léon X qui les fit expédier le 19 mars 1513. Mais les religieux 
s’étaient hâtés d’élire leur doyen d’âge, Antoine Bretonesques, 
noble limousin disent dom Kslicnnot et l’abbé du Tems, du 
commun peuple, a écrit dom du Laura. Il ne garda l’abbaye 
que deux ans et dut s’effacer sans doute devant son puissant 
compétiteur. 
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XXII. J kan dk Lustrac. — Il n’avait que 22 ans lorsqu’il fui 

promu dans les conditions que nous avons relatées. Il fit hom- 

■ — 

mage au roi le 8 mars 1514 et donna en 1521 le dénombrement 

• _ 

des biens de son abbaye en présence des’ commissaires du roi. 
Il obtint, le 18 octobre 1528, du pape Clément VII, l’union à 
sa mense, du prieuré de Saint-Sixte et Gandaille dont il n’était 
que le collateur. Il cumula de nombreux bénéfices ou charges 
ecclésiastiques : curé de Ladignac, prieur-curé de Saint-Vin¬ 
cent de l’Espénouze (Lespinasse ?), prieur de Hondas, vicaire- 
général de Sarlat et des abbayes de Moutier, Saint-Chafre et 
Saint-Géraud d’Aurillac. Xommé par le roi, évêque de Péri- 
gueux, le 25 juin 1548, il fut sacré dans l’église abbatiale de 
Sainl-Maurin, le 27 janvier 1549, avec le consentement de 
l’évêque d’Agen, par François de Senelerrc, évêque de Sarlat, 
Jean Valéri, évêque de Carie et Pierre de Visquières, évêque 
de Nicopolis. Le 25 janvier 1549, il échangea avec son frère 
François la terre de Lalande pour la baronie de Moyssaguel. 
(' est lui qui avait fait construire le cloître de l’abbaye. Par 
son testament du 13 février 1540, il avait réglé qu’on habille¬ 
rait 20 pauvres : 13 de noir et 13 de blanc, le jour de son enter¬ 
rement, qu’à sa sépulture assisteraient et diraient la messe 
500 prêtres, autant aux services de la quinzaine, de la quaran¬ 
taine et du bout de l’an sans préjudice de 3,000 autres messes 
à dire dans l’année et de 5,000 livres à distribuer aux pauvres. 
Mort le 15 juillet 1550. - 

XXIII. Geoffroy de Pompadour. — Des seigneurs de Châ¬ 
teau-Bouchet, abbé de Saint-Maurin et évêque de Périgueux 
après Jean de Lustrac. Il résigna l’abbaye en faveur de son 
neveu Jacques de Pompadour et se démit de l'évêché dont il 
avait pris possession le 13 décembre 1551, pour devenir 
grand aumônier de France. Il mourut âgé de 50 ans en 1552 
et fut inhumé dans l’église d’Arnac, près Pompadour. 

XXIV. Jacques de Pompadour. — Prolonotaire apostolique, 

grand archidiacre de Périgueux, conseiller et aumônier du roi, 

• • * 

des 24 part-prenants, etc., reçut ses Bulles du Pape Jules III, 
le 12 septembre 1552, prit possession le 12 juillet 1553 et reçut 
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io sonnent (les habitants de Saint-Maurin le 20 du même mois. 
On a raconté plus haut les malheurs survenus à l’abbaye du 
fait des huguenots pendant son abbatial. Pour satisfaire aux 
impositions levées de son temps par les rois sur le clergé, il 
dut aliéner une notable partie du temporel de l’abbaye : les 
rentes de Puymirol, Ta vrac, Saint-Jean de Thurac, Saint- 
Romain, Laspevres, Moyssaguel, Rocquecor et jusqu’à une 
cloche de 50 quintaux des 0 qui étaient dans le clocher de 
l’église abbatiale. Il mourut le l ,r juillet 1591. Cet abbé, dit du 
Teins, est peut-être le même que Hubert de Pompadour de 
Oomborn, dont parle le P. Anselme. 

A’o/a. — Après le décès de l’abbé Jacques de Pompadour, 
la désolation de l’abbaye fut à son comble. Pendant plusieurs 
années il n’y eut ni abbé, ni prieur claustral ni religieux. Les 
bâtiments étaient en ruine et les revenus furent mis au pillage, 
en tout cas ne furent pas employés comme biens d’église. Suc¬ 
cessivement portèrent le titre d’abbé (loin Charles de Charuant, 
religieux du prieuré d’Amberlc, diocèse de Lyon (Bernard de 
La Combe, abbé de Blasimonl, procureur), Léon de Durfort 
en 1594 (Jean Boulet, procureur), de Bor qui se démit en 1G04 
en faveur de Pierre de Villemont, mais aucun n’eut les bulles 
de nomination. 


XXV. PiKftRF. ni: Vu. i. amont ou de Villemont. — 
d’Agen et aumônier du roi. Il restaura en grande partie l’ab¬ 
baye et son église, passa trois transactions (1600, 1GJ2, 1618) 
avec les tenanciers de l’abbaye et régla leurs redevances, fit 
rentrer un grand nombre de papiers et de titres, racheta les 
rentes de Moyssaguel et de Tayrac que Jacques de Pompa¬ 
dour avait aliénées. Mort le 19 septembre 1032. 

XXVI. Mathi iu\ Manc.ot. - - Conseiller du roi et maître des 
requêtes, fut aussi abbé de Sainte-Colombe de Sens et de Ma- 
rigny. Il obtint ses Bulles pour Saint-Maurin le 20 janvier 1034 
et prit possession par procureur, le 30 mars suivant. « Cet 
abbé, dit dom du Laura, éternisa sa mémoire en introduisant 
la réforme de Saint-Maur, dans l’abbaye en 1045. •» Il se noya 
accidentellement dans la Marne le 25 juillet 1058. 
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XXVII. ëihh'aiu) Vai.i.ot. — Evêque de Xevers, aussi abbé 

de Xogent, nommé à Sainl-Maurin au mois d’octobre 1058, fut 

maintenu le 30 septembre 1000 par arrêt du Grand Conseil 

contre Alexandre Falconat, sous-diacre du diocèse de Tré- 

guier, et prit possession par procureur, le 15 octobre suivant. 

Les papiers qu’il remit aux religieux formèrent le plus riche 

fonds de leurs archives et permirent notamment à dom Du 

Laura de reconstituer l’histoire de l’abbave. Mort en 1705. 

%} 

XXX III. Axonr: Hkiikrt. Frère et vicaire-général de 
François, évêque d’Agen, nommé le 31 octobre 1705. 

XXIX. X. DK Catki.an. — Président au Parlement de Tou¬ 
louse, nommé vers la lin de l'an 1720. 

XXX. J KAx-F rançois dk Bocai'd. — Evêque d'Aleth, nommé 
en 1752, mourut le 0 décembre 1702, étant aussi abbé de Loc- 
Dieu. 


XXXII. Joseph ni: (’rkmai d d’Entuuuts. — X icaire-géné- 
ral de Bordeaux et abbé de l’Aumône ou du Petit-Citeaux. 

XXXIII. Joseph dk Gakard dk Saldkuhi;. -- Xé à Perville 
en 1739, grand-chantre cl vicaire-général de Lectoure, nommé 
à l’abbaye de Saint-Maurm en 1783. Condamné à mort par 

i 

la commission militaire de Bordeaux le 29 pluviôse an u (17 fé- 
vrier 179i), il fut exécuté le même jour. (X oir M. J. Noulens, 
Docurfients historiques sur la maison de Galard (t. ni, p. 054; 
l. iv, p. 1005). — A. Durengues, Le Diocèse de Lot-et-Garonne , 
p. 327. — Abbé Laffont, Saint-Maurin pendant la période 
révolutionnaire, p. 8.) 


EDIFICES. 


Dans son Histoire de l’abbaye, ch. II, Dom du Laura a donné 
une description de l’abbaye telle quelle avait été restaurée sous 
1 abbé de X illemont et telle quelle existait encore dans son en¬ 
semble, à la veille de la Révolution. Voici ce qu’il dit : 
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1 0 De Véglise : « Elle est faite en croix ; on y descend du côté 
de l’occident par dix-huit grandes marches de pierre. La nef a 
97 pieds de long sur 25 de large (1). Aux deux côtés il y a deux 
chapelles voûtées en berceau d’un pilier à l’autre ; celle de main 
droite qui était autrefois hors de l’église en forme de collatéral, 
est dédiée à saint Michel, et dans celle de la main gauche est la 
confrérie du Saint-Rosaire. Entre ces deux chapelles et le de¬ 
vant de l'église, il y a deux distances égales aux mêmes cha¬ 
pelles et voûtées de la même façon, où il y a eu des autels jus¬ 
qu’au siècle passé, mais qui n’ont pas été remis depuis qu’ils 
furent défaits par les huguenots pour la seconde fois. 

« La croisée de l’église a 30 pieds de profondeur. A ces deux 
extrémités, il y a du côté du levant deux autres chapelles voû¬ 
tées en demi-cul de four, dont celle qui est à main droite est 
dédiée à saint Benoit et celle qui est à main gauche à saint Jo¬ 
seph. Le clocher qui a une flèche fort élevée est sur la chapelle 
de saint Benoit. 

« Le chœur et le presbytère ont 47 pieds de long, et la même 
largeur que la nef. Le chœur est voûté en berceau et le presby¬ 
tère en cul-de-four. Je dirai ici en passant que les cinq autels 
dont je viens de parler sont bâtis et que la pierre du grand est 
d’une seule pièce et toute consacrée. 

« La sacristie est au côté droit du chœur et a 24 pieds de long 
sur 18 de large. 

« Dans l’épaisseur des piliers qui séparent le chœur des deux 
chapelles, il y a deux degrés de pierre à vis par lesquels on 
monte au clocher et à une galerie qui entoure toute l’église. Il 
ne faut pas omettre que toute l’église est pavée de carreaux de 
pierre. » 

Ao ta. — Il y avait dans cette église avant la Réforme deux 
chasses d’argent qui renfermaient l une le chef de saint Mau- 
rin, l’autre celui de saint Rémy (Sancti Remedii). ( Chronicon , 
à la date du 29 juillet 1550). Elles disparurent avec leur contenu 
pendant les guerres de religion. En 1008 dom Audebert, supé- 


(1) L;i longueur totale de léglise était de 18 mètres sur une largeur de 8 et 
une hauteur sous voûte de 11. (.Laffont, op. cil., p. 20.) 
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rieur gciitTul de lu congrégation de suint Maur, fit don à 1 ab- 
buve d’un fragment d’os de suinte Barbe, vierge et martyre, 
et son successeur, dom \ incent Marsolles envoya eu 10/ 4 deux 
morceaux du crâne de suint Marcellin, évêque cl-Embrun. Le 
30 décembre 1084 Joseph Boisse, prieur de Saint-Maurin, en¬ 
ferma ccs reliques dans des chasses de bois doré, avec 1 ap¬ 
probation de l'Evêque d Agen, en grande pompe et solennité. 
{Clironicon) (1). Reliquaires cl reliques furent encore anéantis 
pendant la Révolution. 

La belle église abbatiale ne devait pas être épargnée non plus 
par le vandalisme révolutionnaire. Cependant il est juste de re¬ 
connaître que la municipalité de Saint-Maurin fit d abord tout 
ce qu elle put pour la sauver et la conserver. Vers la fin de 
juillet 1791, elle adressa au directoire du district de Valence 
une pétition tendant à obtenir l’église des ci-devant Bénédic¬ 
tins pour y transporter le service paroissial, sous l’offre d’a¬ 
bandonner l’ancienne église paroissiale dont la capacité était 
insuffisante pour contenir les habitants pendant les offices. » 
Le Directoire du district, « considérant— que 1 église parois¬ 
siale était très incommode, étant hors du bourg et que celle des 
Bénédictins était au centre », émit un avis favorable. (Archives 
dép. — Registre du Directoire du District de Valence.) Tant 
y a que l’église abbatiale fut eximée de la liste des biens natio¬ 
naux et le culte paroissial s’y exerça jusqu’à sa prohibition 
sous la Terreur. Le 10 ventôse an h (28 février 1794) elle fut 
transformée en Temple à la Raison puis à l’Etre Suprême. 
Celle mesure impie la protégea encore quelque temps. Mais la 
détresse du trésor public ayant forcé le Directoire de presser, 
par la loi du 28 ventôse, la vente de ce qui restait encore des 
biens nationaux, cette pauvre église, qui, par surcroît de 
malheur, avait alors besoin de grosses réparations (Arch. dép. 
Etat des églises au 29 messidor an iv-17 juillet 1796), fut enfin 
sacrifiée. Dans le courant de l’année 179G elle fut adjugée au 


(l) l.«* Clironicon nous apprend ciinHT <|iiVu UiC8 Dom Mommoliis (îeof- 
froy, visiteur «le l;t province, apporta au monastère «le Saint-Maurin une par¬ 
celle île la vraie croix tirée du trésor des saintes Reliques du Mont-Saint- 
Michel. 
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citoyen Domine qui avait déjà acquis le reste <le l’abbaye. Ce¬ 
lui-ci se hâta de la faire démolir pour en débiter les matériaux. 
(Registre du Rép. 27 frimaire an v-17 décembre 1790). A Lay- 
rac, les circonstances étaient les mêmes, on avait cependant 
sauvé l’église prieuralc. La municipalité de Saint-Maurin ne 
put arracher au naufrage que quelques épaves. Elle échangea 
un bâtiment appelé le marché, appartenant à la commune, con¬ 
tre le clocher et une chapelle de la ci-devant église. (Délibéra¬ 
tion de l’administration municipale de Saint-Maurin du 27 
thermidor an iv-14 août 1790, rapportée dans le Registre du 
Département à la date du 14 brumaire an v-4 novembre 1790.) 
Ces précieux restes cjui subsistent encore ont été ainsi décrits 
par M. Tholin ( Etudes , supp.) : « Quelques parties hautes ont 
été seules épargnées : le croisillon sud et son abside, l'abside 
du croisillon nord et deux travées du chœur voûtées en berceau 
brisé. Rien ne permet de juger de la disposition et de la struc¬ 
ture des nefs. Le clocher, haute tour dépourvue d’ornements, 
avec un premier étage d’une fenêtre et un second de trois fenê¬ 
tres sur chaque face, s’élève au-dessus du croisillon sud. Au 
rez-de-chaussée de cet édifice, à l’intérieur se trouve la belle 
inscription gravée, qui fixe la date de la consécration de 
l'église. Elle se développe sur une seule ligne, qui parcourt les 
trois côtés de ce bras du transsept; quelques-uns des E et des M 
sont en lettres onciales... La belle exécution de quatre grands 
chapiteaux conservés dans le chœur prouve les progrès réali¬ 
sés par les sculpteurs de notre région dans le cours du xf siè¬ 
cle. Deux scènes à personnages, la décollation de saint Mau- 
rin et saint Maurin portant sa tète, sont reproduites en plein 
relief avec une grande vigueur. Les autres corbeilles représen¬ 
tent l’une des monstres affrontés, l’autre deux cavaliers. *» 

ê 

A la place de la nef et sur une partie de sa longueur, s'élè¬ 
vent de mesquines constructions modernes; l’autre partie est 
occupée par une place publique. Une écurie occupe la place 
du sanctuaire. (Cf. Laffont, op. cit., p. 20 et 21.) 

2° Du cloître : « Il est au nord de l eglise de laquelle on y 
entre par une porte (pii est dans la croisée. 11 est fort bien bâti 
et pavé de belles pierres de taille et voûté en ogive. Il est quarré 
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cl a de longueur 72 pieds sur 11 de lar'ge; sa hauteur est de 15. 
De chaque côté, il y a 5 pilliers y comprenant ceux des coins 
de Ions lesquels parlent les naissances des voûtes. Entre les 
grands piliers, il y en a d autres petits d’un pied et un quart. 
Au-dessus du cloître, il y a des galeries tout autour pavées de 
pierre qu’on peut bien appeler un second cloître. >* 

Yo/ci. - - Cet édifice a été en grande partie détruit. « (Quel¬ 
ques arcades, écrit M. Tholin ( loc . cit.) quelques arcades du 
cloître attenant à l’église subsistent encore. C'est un ouvrage 
du xiir siècle, remarquable par une grande simplicité dans 
l'exécution, qui n’exclut pas l’élégance : les supports carrés de 
ces arcatures géminées sont biseautées sur les angles; des 
tores et des bandeaux forment leurs chapiteaux et leurs bases. 
L extrados des arcades est épais et la rose au centre de l’archi¬ 
volte, d’un faible diamètre. » Ce cloître, écrit de son côté 
M. l’abbé Laffont (o p. cil., p. 22), avait la forme d’un carré par¬ 
fait de 24 mètres de long sur chacune de ses faces, sur 4 de lar- 
geur et 5 de hauteur sous clef. Les nervures de la voûte repo¬ 
saient sur des consoles. Ses ouvertures ogivales, partagées par 
un trumeau en deux arcatures surmontées d’un oculus circu¬ 
laire, reposaient sur cinq piliers prismatiques appuyés sur un 
slvlobate d’une médiocre hauteur. Au-dessus de ce cloître, 

a 

s’élevait une galerie quadrangulaire appelée cloître supérieur, 
mais non voûtée; les poutres transversales qui supportaient 
sa charpente reposaient sur des modillons dont quelques-uns 
existent encore. Il ne reste du cloître inférieur (pie deux travées 
à peu près intactes. Mais on aperçoit tout à l’entour des murs 
(fui le bordaient, les formerets de ses voûtes et les culs-de- 
lampe qui supportaient la retombée de ses arcs. » 

3° L)c lu salle cupituluire. : « Le chapitre est au côté du cloî¬ 
tre qui regarde le nord. Sa voûte semblable à celle du même 
cloître esl supportée dans son milieu par deux piliers en rond. 
Il a 35 pieds de long sur 20 de large. Au-dessous est le passage 
pour entrer au jardin. » 

A o ta. — « La seule partie (du couvent) absolument intacte, 
dit M. Laffont, esl la salle capitulaire dont la voûte à nervures 
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est supportée par deux colonnes cylindriques isolées. Un autel 
était dressé à l’ouest ; on voit encore dans l’épaisseur du mur, 
auprès de la place qu’il occupait, une crédence rectangulaire, 
t ne porte sans caractère mettait le chapitre en communication 
avec le cloître. » 

4° Le couvent : « Au-delà du cloître, virant, vers l’orient, 
il y a un grand corps de bâtiments de 145 pieds de long sur 30 
de large qui esl terminée par une belle tour carrée. Les reli¬ 
gieux, avant l’introduction des Pères réformés, étaient logés 
dans ce bâtiment disposé d’une façon aussi commode qu elle 
est particulière. Il y a donc huit appartenions tirant vers 
l’orient et deux vers le midy dont chacun a quatre étages. Le 
plus bas est une cave, le second un cellier ou chambre pour un 
vallet, le troisième la chambre des religieux et le quatrième son 
grenier; ainsi il y a dix caves, dix celliers et de meme du reste. 
Chaque religieux montait et descendait de l’un de ces étages à 
l’autre par des degrés de bois, sans être empêchés ni vus de 
personne. Au- devant des chambres des religieux, il y a un 
grand couvroir par lequel on y entre; son aspect est très agréa¬ 
ble, partie à l’orient et partie au midy; sa longueur est de 12 
pieds et son extrémité du côté du midi est un degré de 25 mar¬ 
ches de pierre par lequel on entre aux caves. 11 est monté en 
ogive et a 0 arcades tirant vers l’orient et 3 vers le midy. » 

Xola. - - Il ne reste guère de cette maison qui se développait, 
de l’est à l’ouest, sur une longueur de 70 mètres, que la tour 
carrée qui la terminait à l’est et dont les deux premiers étages 
subsistent encore. (Cf. abbé Laffont, op. cil., p. 21.) 

5° Le château abbatial : « Il est à l’occident de tous ces bâti¬ 
ments: il est tout en pierre de taille : 150 pieds de longueur de 
façade; au milieu un degré à vis, bâti en rond au-dedans qui 
a (3 pans en dehors de diamètre, 11 pieds de large. 11 esl voûté 
au-dessus d'une voûte en ogive sur le noyau et est couvert en 
façon de tour. Le haut est bâti en créneaux pour la défense du 
portail de la basse-cour. Il y a dans ce château quatre étages 
dont le troisième à main droite est une salle de 43 pieds de 
large, avec une chambre au bout. A main gauche esl le dépar- 
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lemenl do l'abbé. Entre deux est la chapelle, voûtée de trois 
petites voûtes eu ogives; elle a 15 pieds de long sur 9 de large; 
elle est toute peinte et la plupart dorée; les mystères de Notre- 
Seigneur et quelques autres y sont représentés sur les mu¬ 
railles. La charpente de tout le château est admirable, et son 
toit est en lire-point. *» 

A o/a. — Ce château, dit M. Laffont (op. cil., p. 21) est h; 
mieux conservé des restes de l’abbaye. Encore est-il dépourvu 
de son étage supérieur et de son couronnement, et la moitié de 
sa longueur a-t-elle disparu. Il mesurait 25 mètres de façade, 
et comprenait quatre étages. La chapelle de l’abbé im comptait 
(juc 5 mètres de long sur 3 de large, mais elle était luxueuse¬ 
ment décorée de peintures. A chacun de ses cotés, s’ouvrait une 
longue et vaste salle. Dans l’une d’elles existe encore une che¬ 
minée monumentale en pierre, très finement cannelée, dans le 
goût du xvi® siècle. Le donjon abbatial est intact, moins ses 
créneaux supérieurs. Ce monument est affecté aujourd’hui aux 
écoles publiques et aux séances de la municipalité, line poi¬ 
vrière conservée est accolée au mur est du donjon; elle contient 
un escalier à vis, doiuiant accès aux combles et à la salle du 
guet établie autrefois sur la crête du mur occidental de 
l’église. La cave du cbàteau est voûtée en berceau avec arcs 
doubleaux. Elle s’ouvrait sur le cloître par une gracieuse porte 
à accolade, ainsi que sur la face sud du monument. La cha¬ 
pelle de l’abbé a disparu, mais on peut encore'distinguer sur 
le mur qui les soutiennent tes amorces des voûtes élégantes à 
liercerons et à liernes qui la couronnaient. Enfin sur la façade 
occidentale la partie existante du château abbatial, s’ouvrent 
deux gracieuses fenêtres, autrefois à croix, aux montants et 
aux linteaux finement cannelés. » 

Sur le jardin du monastère et le mur d’enceinte, M. Laffont 
(op. cil., [>. 22), donne encore les renseignements suivants : 

« Ce jardin de l’abbaye a subi les mêmes dévastations que ses 
monuments. Cependant... il est facile d’en reconnaître les an¬ 
ciennes limites, quoique une partie en ait été affectée à l’agran¬ 
dissement du cbamp de foire. Un escalier existant encore et 
soutenu par un arceau cintré, le reliait au premier étage de 
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l’habilalion monastique; plusieurs portes s’ouvraient dans les 
locaux du rez-de-chaussée pour y donner accès. I n mur le sé¬ 
parait à l’ouesl de la cour du château abbatial. Dans l’épais¬ 
seur de ce mur sont percées deux fontaines. La plus grande est 
construite en rocaille : ses pieds droits el son cintre sont enri¬ 
chis d'assez jolies moulures. A l’angle-ouest du jardin est 
creusé un vivier construit en 1071, en pierres de taille, et sur¬ 
monté d’un balcon dont la rampe a disparu. Le mur d’enceinte 
du jardin, commencé le ‘21 mai 1009, existe encore en partie. 
Lue tour d’angle circulaire le termine au couchant. C’est un 
des vieux restes de l’enceinte primitive. La tour de l’autre an¬ 
gle a disparu lors de l’affectation de cette partie du jardin à 
l’agrandissement du champ de foire. » 

En 1791 on procéda à l’estimation des édifices de l’abbaye 
déclarés biens nationaux. 1° Le château avec ses offices el un 
jardin, le tout contigu à la maison des Bénédictins fut estimé 
22,000 livres. 2° Le couvent ensemble les édifices, cours et jar¬ 
dins dépendants du monastère, déduction faite de l’église con¬ 
tiguë auxd. bâtiments, furent estimés 8,000 livres. Nota. Ces 
deux objets furent adjugés le 27 août 1792 à Louis Dorniar, 
officier municipal (pii en fit plusieurs lots pour les revendre. 
0° L’église des Bénédictins sur un emplacement de 1 cartonnai 
1 picotin de sol, avec flèche de moyenne hauteur, haute 

(l’église) de 10 cannes, large de 8 1/2 et longue de 20, avec les 

» 

boiseries du chœur, d’une valeur locative de 305 livres 10 sols 
fut estimée 5,499 livres. Elle devait passer plus tard aux mains 
du même acquéreur dans les conditions qui ont été relatées. 
(Arch. dép., Biens nationaux. Liasse.) 


BIE.YS DE L’ABBAYE. 


Le principal fonds de la mense abbatiale était déjà constitué 
au milieu du xni* siècle. Deux reconnaissances, l’une de 1254 
de Guillaume, évêque d’Agen, l’autre de 1281 (0 juin) de levê- 
que de Cahors, Raymond, nous donnent la liste des bénéfices 
(pii formaient alors l’apanage de l’abbaye. Celaient : 1° dans 
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le diocèse d’Agen les églises de Saint-Martin à Saint-Maurin, 
de N.-l). de Ferrussac, de Saint-Sixte et de Gandaille, de 
Saint-Pierre de Garguilh (de Gargulhvola), de Sainte-Foy près 
du castrmn de Frespeeh (demi dîme), de Saint-Julien de Ma- 
gaval (idem), de Saint-Caprais de Causac, de N.-F), de Roque- 
cor (demi-dîme), de Saint-Genès de Golfech, de Saint-Pierre, 

de Cambot, de Saint-Pierre de Lalande, de Saint-Pierre de 

# 

Sigognac, de Caillavet, de Saint-Amans de Tayrac (demi- 
dîme), Saint-l rcisse (demi-dîme). 2° Dans le diocèse de 
Cahors : les églises de Saint-Pierre Delpech et de Saint-Julien 
son annexe, de Saint-Germain de Moissaguel, de Saint-Pierre 
de Bugat, de Saint-Pierre de la Chapelle (des Bretons), de 
Saint-Pierre-de-Montmahéric, de Saint-Martin-de-Puicastel, 
de N.-D. de Perville avec la chapelle de Saint-Jean de Lagarde- 
Teulet et de Saint-Pierre de Graissas. (Cf. Chronicon.) 

Certaines de ces églises faisaient sans doute partie du patri¬ 
moine primitif de l’abhaye : telles les églises de Saint-Martin 

d’Auglars et de N.-D. de Ferrussac, de Saint-Pierre-del-Pech 

* 

et de Saint-Julien de la Serre. D’autres vinrent s’y ajouter dans 
la suite à des dates précises et dans des circonstances connues. 
On peut citer, par exemple 1° la paroisse de Saint-Sixte, qui 
appartenait à l’abbaye depuis octobre 1239 et son annexe Gan¬ 
daille dont les dîmes avaient été achetées par l’abbé Guillaume; 
de Belpech à Gonnardi de Pucbbarzac, pour 300 sols le 27 no¬ 
vembre 1243. (Dom du Laura, Abrégé de l’hist.)] 2° la paroisse 
de Tayrac, donnée à l’abbaye par Raoul, évêque d’Agen, le 2 e 
des noues d’octobre 1235. On trouve aussi que Guillaume Ber¬ 
trand de Pêne et Bertrand de Pêne, son frère, donnèrent et ven¬ 
dirent à Saint-Maurin la dîme du blé et du vin de Tayrac, au 
mois de février 1237. Il s’agit ici sans doute d’un tènement par¬ 
ticulier ; 3° l’église de Lalande donnée à l’abbaye en 1110 par 
Arnaud et sa femme Gausbertc et ses fils Séguin et Hugues et 
Guillaume. (Chronicon), etc... A ola. Le Chronicon mentionne 
encore la donation (les 3/4) de l’église Saint-Martin de Seiches 
faite en 1084, à Saint-Maurin, par les frères germains Arnaud 
de Tayrac et Elie. S’il est permis d’identifier cette paroisse avec 
l’annexe de même nom de la Sauvetat-de-Savères, l’abbaye ne 
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conserva pas ses droits sur ce bénéfice. Vers le milieu du xiii* 
siècle le chapitre Saint-Etienne disputa à 1 abbaye de Saint- 
Maurin la paroisse de Saint-Urcisse : Guillaume, évêque 
d’Agen, pris comme arbitre, décida le 5 novembre 1254, que la 
dîme serait partagée entre les deux contendants et que l’un et 
l'autre nommeraient le curé à tour de rôle : « ... lia quod... 
« abbas S. Maurini... et capitulum S. Stephani in predicta 
« ecclesia Sancti I rcisii instituant alternis annis, nisi aliter de 
«< institutione polerunt convenire... » Cet étal de choses a dure 
jusqu’à la Révolution. 

Depuis le xuf siècle, la dotation de l’abbaye ne laissa pas que 
de subir en plus et en moins des changements importants. En 
1278, l’évêque d’Agen et l’abbé de Saint-Maurin échangèrent 
les dîmes de l’église de Saint-Vincent de Lespinasse avec celles 
de Saint-Amans de Roquecor (alias Notre-Dame). — Sola. La 
paroisse Saint-Vincent de Lespinasse et son annexe Saint- 
Pierre de Sigognac citée dans la transaction de 1254, du dio¬ 
cèse d’Agen au xnT siècle, faisaient partie du diocèse de Cahors 
avant la Révolution. L’église de Sigognac fut supprimée à 
l’organisation. Sa démolition, au commencement du xix° siè- 
cle, mit à nu les subslructions d’un temple payen. (Cf. Mou- 
lonq.) -- De temps*immémorial l’abbaye n’avait rien à voir à 
Golfech. Dpuis très longtemps aussi, peut-être pendant la 
guerre de Cent ans les églises de .Saint-Pierre (alias Sainl-Par- 
doux) de Garguilh et de Saint-Julien de Magaval, avaient dis¬ 
paru. Le territoire de la première s’était fondu dans les parois¬ 
ses de Saint-Martin d’Anglars et de Saint-Pierre-del-Pech. 
Celui de la seconde ne formait plus qu’un tènemenl dans la 
paroisse d’Ilaulefage. Les bénédictins avaient continué d'v 
percevoir la dîme qu’ils affermaient avec celles de Causac et 
de Sainte-Foy de Frespech. 

Dans la suite des temps quelques-unes des églises formant 
la dotation de l’abbaye, devinrent des prieurés ayant chacun 
leur titulaire propre et leur mense particulière. Telles sont 
dans le diocèse d’Agen les églises de Tayrac, de la Lande, de 
Saint-Sixte et Gandaille, Causac, Cambol, Sainte-Foy de Fres¬ 
pech, Saint-l’rcisse, et dans le diocèse de Cahors, celles de 
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Montjoi et Posicastels, Monmanhérie, Saint-Vincent de Les* 
pinasse, Saint-Martin de Lavelanède et Saint-Germain de 
Moissaguel. 

Le prieuré de Tayraé fut supprimé sans doute pendant la 
guerre de Cent ans et ses liions tirent retour à la mense abba¬ 
tiale. Le 18 mai 1571 la maison de ce prieuré fut vendue par 
l abbé de Saint-Maurin. (Voir Aliénation du temporel des égli¬ 
ses d’Agen autorisée par le Pape et le Clergé de France). Celui 
de la Lande eut le même sort. « Il y a eu aussi des religieux, 
remarque dom du Laura, comme font foi les vieilles murail¬ 
les du prieuré qui subsistent encore où l’on distingue facile¬ 
ment la chapelle, l’endroit du dortoir, du réfectoire et des au¬ 
tres lieux réguliers. » (.1 brégé de l'histoire de Saint-Maurin). 
Dans le courant du xvm* siècle, l'abbé abandonna au curé sa 
part de dîme pour n’avoir plus à lui payer de portion congrue. 
Do la mense abbatiale dépendait encore le prieuré de Mois¬ 
saguel. avec la seigneurie de ce nom. C’est à cause de cette 
seigneurie que les abbés de Saint-Maurin s’intitulaient barons 
de Moissaguel. Ces abbés n’avaient sur les autres prieurés 
tombés à l’état de bénéfices simples, que le seul droit de nomi¬ 
nation. Lors du concordat qui introduisit la réforme dans l’ab¬ 
baye, il fut réglé « que le vicaire général institué par l’abbé 
avec pouvoir de conférer les prieurés dépendants de l’abbaye 
serait un moine de lad. abbaye désigné par le supérieur géné¬ 
ral de la congrégation de Saint-Maurin. » De cette façon, la 
jouissance de ces bénéfices fut assurée aux religieux de celle 
congrégation. On convint en même temps que les offices claus¬ 
traux, c’est-à-dire leurs apanages seraient réunis à la mense 
particulière des religieux. ( Chronicon ). 

Outre ces avantages, l’abbé devait fournir à ses religieux une 
pension alimentaire déterminée. Jusqu’au xiv° siècle, les moi¬ 
nes prirent leur repas en commun dans le même réfectoire. 
L’abbé pourvoyait in (jlobo à la dépense. Cet état de choses 
durait encore en 1324. ( Chronicon , p. 88). Plus tard les reli¬ 
gieux s’étant mis à faire ménage à part, il fallut donner à cha¬ 
cun sa pension. Cette pension fut fixée par transaction du 4 juil¬ 
let 1474 à 4 earteriées de froment, 2 earteriées de blé fin, 3 pipes 
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de vin et 4 écus d'or, et par une autre transaction du 24 mai 
1703 à 18 sacs de froment et 0 sacs de blé fin. Le nombre des 
pensions fut fixé à 12 par acte du mois d’octobre 1013. Il fut 
convenu que 2 de ces pensions seraient pour le prieur. Par 
suite du même arrangement l’abbé devait donner 22 livres pour 
le vestiaire de chaque religieux, soit en tout 204 livres. Le Con¬ 
cordat de 1045 fixa le taux des 12 pensions à 21G sacs froment, 
30 sacs mélure, 24 sacs fcves, 20 faix de paille et 9G barriques 
de vin. L’abbé s’engagea en même temps à donner annuelle¬ 
ment une somme de 80 livres pour les frais d’infirmerie, les 
gages des médecins, la réception des bêles, l’entretien du lu¬ 
minaire, les ornements de l’église et les réparations des lieux 
réguliers. Sa part contributive aux réparations de l’église et 
du clocher fut fixée à 120 livres par transaction du 13 juin 1050. 
(Arch. dép. 11, 13). Quelques transactions subséquentes appor¬ 
tèrent à ces accords certaines modifications. La dernière en 
date du 13 janvier 1784 stipulait qu’il serait payé aux religieux 
chaque année par l’abbé : <» 210 sacs froment, mesure de Puy- 
mirol, bon et marchand, et aussi net et aussi beau que le sien 
propre, 30 sacs meslurc et 24 sacs de fèves susdite mesure, 48 
luix de paille et 740 livres d’argent. El quant à l’article du vin, 
les parties renonçant et dérogeant pour un bien de paix, aux 
anciens usages et concordats à cet égard, ont expressément 
convenu que tout le vin qui sera fait des dixmaires de Sainl- 
Alaurin, et du vivant de M. l’abbé de Oalard, sera partagé éga¬ 
lement et par moitié à la canelle entre ledit seigneur abbé et 
les susdits religieux, et que les demi-vins resteront comme par 
le passé audit seigneur abbé, et tout cela pour le dédommager 
en partie des frais du port des vandanges et de la manipulation 
du vin auxquels il sera tenu, s’engageant ledit seigneur abbé 
de ne jamais affermer ledit vin, mais bien de le faire faire par 
ses préposés et avec plus de précaution qu’il n’a jamais été fait, 
(b; manière (pie lesdits religieux ont lieu d’attendre et d’espé¬ 
rer de ces précautions et de l’intérêt que M. l’abbé aura lui- 
même à cet objet, une meilleure qualité de vin que par le passé, 
qui les dédommagera un peu, pendant la vie dudit seigneur 
abbé, de la quantité qu’ils avaient ci-devant, consentant ledit 
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seigneur abbé que la vigne de Messieurs lesdits religieux qui 
est sur leur Borde-Basse, demeure et soit exempte de dime ; 
voulant d’ailleurs lesdites parties que les anciens concordats 
et transactions ayent lieu et soient exéutés pour tout le 
reste.... » (Acte communiqué par M. Dubernet.) 

La mensc abbatiale avait encore d’autres charges. Il fallait 
payer à certains vicaires amovibles ou perpétuels leurs pen¬ 
sions ou des suppléments de pension ; au prédicateur de Puy- 
mirol une contribution de 10 livres ; au garde-bois 4 sacs de 
misture ; aux curés dépendants de l’abbaye, une certaine in¬ 
demnité pour les novales ; au fisc les décimes, dons gratuits, 
capitations et autres impositions du clergé dont l’abbaye était 
chargée dans les diocèses d’Agen et de Cahors ; aux pauvres 
des paroisses dépendants de l’abbaye les aumônes que l’abbé 
avait accoutumé de donner volontairement et sans aucune obli¬ 
gation de sa part, et qui allaient annuellement à la quantité de 
40 sacs de fèves ou en menus grains, etc... (Cf. Contrat du 4 
mars 1743, minutes de Barènes, étude de M c Bothian, à Agen). 

Eu 1790, le revenu net de l’abbé était environ de 9.500 livres, 
savoir 1° 7000 livres provenant de la ferme des dimes de Saint- 
Maurin et Ferrussac son annexe, de Saint-Pierre del Pech et 
Saint-Julien son annexe, de Tayrac, Perville, Lagarde et la 
chapelle des Bretons, du pré et du jardin de l’abbaye et des 
tonneaux, tinal, caves et greniers. (Bail du 6 novembre 1786. 
Minutes de M* Florens, notaire à Brassac et Arch dép. Biens 
nat. Liasse) ; 2° 900 livres fournies par les dimes cl rentes du 
prieuré et seigneurie de Aloissaguel. (Bail de 1787. J Rev. an. 
1911, p. 545, note); 3° 70 livres fournies par le pré de la Ma¬ 
rotte , soit 7 sacs de froment. (Bail du 2 septembre 1785, minu¬ 
tes de Dumolin). i\ota. Cette pièce était de 3 carterées, d’une 
valeur locative de 80 livres et capitale de 1700 livres ; 4° 120 

livres rapportées par la pièce des quatorze , soit 12 sacs de blé. 

* 

(Bail du 15 août 1785. Ibidem). Nota. Cette pièce, située près 
de Bretagne , était de 2 carterées, d’une valeur locative de 100 
livres et capitale de 2200 livres ; 5° 250 livres provenant des 
pièces du Bois (de Brouillol), alias Soulhagon ou Sangaillon , 
de 10 carterées, d’une valeur locative de 250 livres et capitale 


15 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



222 


<!e 5500 livres. (Bail du 7 octobre 1784. Ibidem) ; 6° 300 livres 
représentant le revenu des biens non affermés. (Registre du 
Départ. 8 août 1791). Tels le pré bas de 3 carterées, d’une va¬ 
leur locative de 120 livres et capitale de 2040 livres ; le pré du 
vallon , la pièce du Pigeonnier de 1 carterée, d’une valeur lo¬ 
cative de 00 livres et capitale de 1320 livres. De plus l’abbé 
avait le droit de couper le 1/25° du bois de Brouillol. Ce bois 
de 37 carterées, était estimé 18500 livres en 1790. De la mense 
abbatiale dépendait aussi une place dite le marché où il y avait 
une grange, le tout d’une valeur locative de 2/0 livres et capi¬ 
tale de 594 livres. Nota. Le pré de l'abbaye compris dans le 
bail du G novembre 1780 était de 3 carterées, d’une valeur lo¬ 
cative de 130 livres et capitale de 2800 livres. (Arch. dép. Biens 
nat. Liasse). Il importe de remarquer qu’outre les prix de 
ferme, les fermiers devaient acquitter toutes les charges de la 
mense abbatiale. 

La mense des reliigeux comprenait d’abord les pensions 
payées par 1 abbé, dont l’ensemble peut être évalué à 3500 li¬ 
vres. A quoi il faut ajouter une somme de 30 livres provenant des 
rentes foncières dites de Combaretières . Nota. Ce fief était un 
tènement d’environ 53 carterées dans la paroisse de Saint- 
Georges de Caillabet. En 1571 les religieux le mirent en vente 
pour le paiement d’un écu d’or de rente annuelle représentant 
la somme de G3 livres 12 sols à quoi ils avaient été taxés pour 
leur part de 50.000 écus d’or de rente accordées par le Pape au 
Boi sur le temporel des ecclésiastiques. Les dites rentes furent 
adjugées à Jean Gardelles ,marchand de Beauville, qui y surdit 
à la somme de 200 livres. Avec celte somme on paya les G3 li¬ 
vres 12 sols imposés. Le reste (183 livres 8 sols) fut placé à inté¬ 
rêt. En 1058 le fief fut récupéré par les religieux qui l’affermè¬ 
rent 30 livres en 1058 et encore en 172G. Au moment de la Ré¬ 
volution il était affermé conjointement avec les prieurés de 
Sainte-Foy de Frespech, de Saint-Sixte et Gandaille et de 
Cauzac le vieux. (Bail du 21 avril 1789. Cf. Reg. du district de 
Valence, 9 novembre 1790.) 

De la mense conventuelle dépendait aussi la paroisse de 
Saint-Pierre de Graissas, alors du diocèse de Cahors et de la 
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juridiction de Clermont-Dessus. D’après une transaction du 
i9 juin 1057, les religieux prélevaient toute la dime et payaient 
au curé la portion congrue. L ne nouvelle transaction du 6 août 
1700 régla que le curé prendrait tout le revenu et donnerait 
tous les ans 10 livres aux religieux. 

La meme rnense touchait certaines redevances provenant de 
l’office du sacristain qui lui avait été uni par le concordat de 
1045 : 1° du vicaire perpétuel de Saint-Maurin, 4 livres en ar¬ 
gent et une livre de cire suivant transactions du 9 décembre 
1498 et 23 avril 1015 ; 2° du vicaire perpétuel de Saint-Pierre 
del Pech, 3 livres en argent et une livre de cire, suivant tran¬ 
saction du 30 avril 1502 et sentence du sénéchal d’Agen du 2 
octobre 1G38 ; 3° du prieur de Montmaguerie, 15 livres en ar¬ 
gent et une livre de cire, suivant transactions des 0 janvier 
1572 et 0 octobre 1012, sentence du sénéchal d’Agen du 12 jan¬ 
vier 1012 et arrêt du Parlement du 5 juillet 1012. 

Les religieux possédaient enfin un ensemble de biens fonds 
et de rentes foncières qu’ils appelaient du nom générique de 
Petit Couvent dont la plupart étaient obituaires : 

1° La métairie de la Borde basse, de 20 carterécs 5 carton¬ 
nais, achetée le 15 février 1071, d’une valeur locative de 800 
livres et capitale de 17000 livres en 1790, adjugée au citoyen 
Gayral en 1791, pour 19800 livres. 

2° La métairie du Bois , à Saint-Maurin comme la précé¬ 
dente, d’une valeur locative de 350 livres et capitale de 7700 li¬ 
vres. 

3° La métairie de Domenc, dans un village de ce nom (alias 
Dolmens), juridiction de Frespech, paroisse de Dondas, de 
12 carterécs avec une maison et deux granges, donnée au mo¬ 
nastère par Hugues Dordé (codicile du 12 octobre 1G93), à la 
charge de deux messes par semaine, adjugée pour 18,300 li¬ 
vres avec quelques biens de la métairie suivante. 

4° La métairie de Combi, paroisse de Tayrac, affermée 000 
livres (contrat du 1 er avril 1784 (M e Dumolin), donnant 479 li¬ 
vres 5 sols 9 deniers de revenu net, estimée 10,544 livres G sols 
0 deniers. 

5° Pré à la rivière de la Pujade, paroisse Saint-Maurin de 
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3 carterées d’une valeur locative 
1,210 livres. 


de 55 livres et capitale de 


0° Pré à Guilleboi, paroisse de Saint-Maurin, de 9 carton¬ 
nais, d’une valeur locative de 50 livres et capitale 1,100 livres. 

7° Prat del mouli , d’une valeur locative de 50 livres et capi¬ 
tale de 1,100 livres. 

8° Pré (de Coulures?) à Saint-Maurin, de 5 cartonnais, 


d’une valeur locative de 27 livres et capitale de 594 livres. 

9° Un padouin au Pont de Factou , paroisse de Saint-Mau- 

rin, de 7 picotins, estimé 88 livres. 

10° Friche à la côle de la Garrigue , de 0 cartonnais, d’une 

valeur locative de 20 sols et capitale de 22 livres. 

11° Terre, vigne et friche à las Carbonnières , de 2 carterées 
5 cartonnais, d’une valeur locative de 40 livres 10 sols et capi¬ 
tale de 891 livres. 


12° Pièce de terre près le moulin à vent du seigneur de Com- 
bebonnet, de 2 carterées. Autre pièce, paroisse de Tayrac, de 
2 carterées 1/2. Autre pièce, au quartier de Camp loi , de 4 car- 
lonnats. Autre pièce à Lavignasse , de 0 cartonnais. Autre pièce 
al camp Pouxut , de 3 cartonnais. 

13° Moulin à eau à Saint-Maurin, affermé 320 livres, estimé 


4,000 livres. 

14° Emplacement derrière l’église d’une valeur locative de 
30 sols et capitale de 33 livres. 

15° Droits de lods et ventes dans la juridiction de Saint- 
Maurin,, dans les paroisses de Saint-Pierre del Pech et Saint- 
Julien de Ferrussac, y compris certains tènements dans les pa¬ 
roisses de N.-D. de Cambot, de la Chapelle des Bretons, juri¬ 
diction de Monjoi et de Saint-Etienne de Castarède, juridiction 
de Locurt. Ces droits avaient été achetés au roi par le monas¬ 
tère le 7 novembre 1701 pour 400 livres et 40 livres représen¬ 
tant les 2 sols par livre. On y avait employé le capital de divers 
obits. A ajouter 50 sols de rente sur les deux fours de Saint- 
Maurin. 

D’après le compte-rendu par le prieur Millon, des fruits et 
revenus du monastère en 1790 la recette monta à 2,715 livres 
1 sol 6 deniers, la dépense à 259 livres 12 sols 6 deniers. D’où 
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revenu net : 2, 455 livres 9 sols. (Registre du département, 5 
mars 1791.) 

Ce chiffre et celui des pensions portent donc à environ G,000 
livres le revenu net de la mense conventuelle. (Cf. Archives dé¬ 
partementales, H, 12. — Lièvc déclarative ou papier de 
recepte de tout le revenu des religieux Prieur et couvent de 
l'abbaye de Saint-Maurin. — Riens nationaux. — Liasses et 

4 / 

affiches.) 

Comme nous l’avons relaté, en vertu d’une disposition du 
Concordat de 1045, les revenus des prieurés dépendants de 
l'abbaye allaient encore à la Congrégation de Saint-Maur. Les 
prieurés de Sainte-Foy de Frespech, de Saint-Sixte et Gan- 
daille et Causac-le-Yieux donnaient environ 2,600 livres. (Bail 
du 21 avril 1789. — Registres du district de Valence, 9 novem¬ 
bre 1790). Celui de Montmagnerie (1) était affermé 800 livres. 
(Bail du 17 avril 1785. — Minutes de M°I)umolin.) Celui de 

Posicastels 1,150 livres. (Bail passé chez M e Grèze, notaire de 
V alence.) Celui de Cambot 300 livres. (Bail du 27 juillet 1784. 
Minutes de M° Dumolin.) Ceux de Saint-Julien, de Magabal, 
de Saint-Georges, de Caillabet, de Saint-Crcisse, donnaient 
un revenu encore inconnu. 

Les 9,500 livres de la mense abbatiale, les 6,000 livres de la 
mense conventuelle, les 4,500 livres fournies par les prieurés 
portent donc à environ 20,000 livres quittes le revenu global, 
en 1790, de l’abbaye et de ses dépendances. 


A. Dliienguls. 


(1) I.e 1" octobre 1650, Je prieuré de Montmagnerie avait été uni au sémi¬ 
naire d Agen. (N oir aux archives départementales, G. 5, lettre de Barthélemy 
Itelbènc aux ecclésiastiques de son diocèse du 1" mars 1650.) Noble Jean 
Horde, jugeant celte union abusive, impétra le bénéfice en cour du Rome, 
obtint la signature et appela en justice les lazaristes directeurs du Sémi¬ 
naire. Ceux-ci se désistèrent le 31 décembre 1654. Dordé fut maintenu par ar¬ 
rêt du Parlement de Toulouse du 11 février 1655. ( Chronicon . Voir aussi aux 
arch. dép. même cote que dessus, Ordonnance de Claude Joly du 16 juil¬ 
let 1677.) 
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CRYPTOGRAPHIE 

AGENAISE 


ou 

Journal secret d’Agen depuis le 1 er mars 1814 jusques à pareil jour 1817 

(suite) 


Samedi 22 juillet lSlô. — On a dansé, on a chanté presque 
toute la nuit aux environs de la préfecture. Le mouvement et la 
joie ne peuvent se calmer depuis le premier moment de l’explo¬ 
sion ; ils ne font que l’accroître. Le nombre des drapeaux 
blancs arborés aux fenêtres augmente chaque minute. Telle 
maison en offre jusqu’à quatre ou cinq. Les armes de France, 
les fleurs de lys, les vœux pour le roi, pour tous les Bourbons, 
ou des devises ingénieuses les décorent. Celui du collège porte 
ces mots : Enfin nous respirons. C’est le tandem restituit ani- 
mus de Tacite. La ville n’est plus reconnaissable depuis hier 
d’heureuse mémoire. Le vendredi 21 juillet doit être à jamais 
consacré dans nos fastes : il a vu se terminer l’époque de l’usur¬ 
pation et du despotisme militaire, qui a duré pour nous cent 
huit jours. 

Dans l’après-midi, 50 ou 00 jeunes gens, militaires pour la 
plupart, sont partis à cheval, avec un drapeau blanc, pour 
aller au devant de M. Nebout, d’Aiguillon, procureur du Roi 
au Tribunal de première instance d’Agen, qui donna sa dé¬ 
mission lorsque le gouvernement du Corse s’établit dans la 
capitale. Le retour de celle troupe joyeuse et bruyante, accom¬ 
pagnant M. Nebout aux cris de Vive le Iloi ! répétés par ternie 
la ville, est un triomphe pour ce magistrat et, sans doute, un 
reproche indirect, qui doit aller à son adresse, pour ceux qui 
ne l’ont pas imité. A combien s’élève le nombre de ces der¬ 
niers ? Il en coûte de le dire. Tous les membres de nos tribu¬ 
naux, moins M. Nebout, ont prêté serment à Bonaparte. Abs- 
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tenons-nous cependant de blâmer trop amèrement celte dé¬ 
marche sans laquelle le cours de la justice aurait été suspendu. 
Il est certain que la justice est le bien de tous les jours, que 
c’est un pain quotidien dont on ne peut priver la société sans 
de graves et d’immenses inconvéniens, que, pourvu que les ju- 
gemens soient bons, il est indifférent pour les parties en quel 
nom ils aient été rendus. Enfin la fermeture des tribunaux eût 
été pour nous une calamité nouvelle, et, sur ce point, il est peut- 
être bien hardi, bien délicat, de juger les juges. 

Il n’en est pas ainsi des fameux articles additionnels qu’ils 
ont presque tous signés ; je ne m’explique pas sur ce chapitre. 
La joie causée par notre résurrection politique occupe seule la 
ville aujourd’hui. Les cris de vive le ltoi ! mêlés de chants ana¬ 
logues à la circonstance retentissent partout et sans interrup¬ 
tion jusqu’à minuit. 


Dimanche — Dès le malin, les enfaus, les écoliers du 
collège surtout, formaient des chœurs ambulans, qui célé¬ 
braient par des chants joyeux le retour du.Uoi dans toutes les 
places et les rues de la ville. On remarque, en général, un pen¬ 
chant bien décidé de la part des enfans pour les Bourbons. 
Quelques goûts qu’ils aient pour la nouveauté, bien pardonna¬ 
bles à leur Age, ils n’ont point fait éclater les mêmes sentimens 
au retour de l’usurpateur. On a vu combien ils ont toujours 
résisté à son odieux régime, lorsqu’ils en ont trouvé l’occasion. 
Leur joie est d’un heureux augure pour l’avenir. Cette nouvelle 
génération sauvera peut-être encore un jour la France. Son 
amour pour les Bourbons deviendra pour elle un préjugé. 
L’opinion se forme de préjugés bien plus que de raison, et l’on 
sait que l’opinion est en tout temps la reine du monde. 

A onze heures, le Te deum est solennellement chanté à la 
cathédrale. Il est entonné par l’évêque en présence de la cour 
redevenue royale, des autres tribunaux, de toutes les autorités 
civiles et militaires, de toute la ville et, je crois, de la majeure 
partie du département. Des acclamations à faire crouler les 
voûtes de l’édifice couvraient presque toujours et l’orgue et la 
voix des chantres. Le général Bessières, parti dans la matinée, 
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n’y assistait point, mais le général Colbert (1), momentanément 


à Agen comme inspecteur de cavalerie, y parut avec ses offi¬ 
ciers. Quelque assurance qu’affectât celte troupe de convertis, 
il était aisé de voir, dans la contenance de leur chef surtout, 
combien ils étaient déconcertés par une explosion si générale. 
Tous les yeux se fixaient sur eux lorsque les cris redoublaient 
par intervalles et reprenaient de l’énergie. M. Demestre, mem¬ 
bre du conseil général du département, dut sans doute les éton¬ 
ner lorsque dans un moment où le bruit moins violent produi¬ 
sait l’effet, s’il est permis de l’exprimer ainsi, d’un espèce de 
silence, s’écria d’une voix de stentor : « Oui , vive le Roi, vivent 
les Bourbons et tous les Bourbons jusqu'au dernier de leur 
auguste race ». Ce solo prophétique devint, comme on le pense 
bien, le signal de nouvelles acclamations qui ne cessèrent plus 
jusqu’à la fin de la cérémonie. On ne vit jamais une semblable 
scène ; nul Te deum dans l’histoire de notre ville ne fut pareil 
à celui-ci. On se rappelle qu’au dernier, chanté lors du séjour 
à Agen du commissaire Marchant, envoyé de Bonaparte, on 
ne compta que treize gardes nationaux dans l’église, d’ailleurs 
déserte. 

Parmi les personnages qui paraissaient déplacés à cette cé¬ 
rémonie, on remarquait M. Grenier, qu’un juste blâme a cons¬ 
tamment couvert sous le gouvernement de l’usurpateur. Lors¬ 
que le cortège administratif revenant de l’église passait dans 
la rue de Garonne, quelques cris d’A bas Grenier ! se firent 
entendre. Il dut être fâché de n’être pas resté chez lui. On se 
rendit, au reste, à la préfecture aux cris continuels de vive le 
Boi ! La garde nationale se mit en bataille dans la cour, puis 
défila dans le meilleur ordre devant les autorités. 

Le mouvement d’allégresse qui règne à Agen depuis hier, et 
même depuis avant-hier au soir, se soutient tout le jour et 
s’augmente pendant l’illumination qui couronne la fête. C’est 
alors un véritable délire, un délire tel qu’il est impossible de 


(1) Le général Colberl devint plus tard, en 1820, inspecteur général de 
l'armée. En 1832, il entra à la Chambre des pairs, fut blessé par la machine 
infernale de Fieschi en 1835, ce qui ne l'empécha pas de prendre part, l'an¬ 
née suivante, à la campagne de Conslanline. Il mourut en 1854. 
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1 imaginer. De? chœurs ainbulans se succédaient les uns les 
autres, des danses se formaient partout. A chaque pas, on se 
trouvait enlacé dans les oscillations des nombreuses farandoles 
qui circulaient en se prolongeant dans les divers quartiers de 
la ville. De toutes paris, on voyait arriver et disparaître des 
bandes joyeuses d’enfans, de jeunes personnes de tout sexe et 
de tout état, qui semblaient porter 1 allégresse du centre à la 
circonférence, ou la rapporter de la circonférence vers le cen¬ 
tre de la population pour y puiser une force plus vive et une 
alacrité nouvelle. La tète tournait, on peut le dire, à la pres¬ 
que totalité des habitons. Mutuellement électrisés dans ce 

grand mouvement de rotation, ils s’abandonnaient à l’exal- 

« 

talion de leurs transports et leur joie n’avait plus de mesure. 
Ce fut surtout dans les salles, dans les cours, dans l’avenue de 
la préfecture et dans le quartier de la Porte neuve qu’éclatèrent 
le plus les témoignages de cette joie délirante. A la préfecture, 
les cris de vive le Boi ! vivent les Bourbons ! furent un moment 
si vifs, si retentissons que l’oreille en était assourdie. Ces trans¬ 
ports, au surplus, durèrent bien avant dans la nuit et n’occa¬ 
sionnèrent aucun désordre. Lorsque le peuple est satisfait, 
qu’il se réjouit de son bonheur, on peut laisser dormir les 
baïonnettes. 

L’illumination de la préfecture était d’un genre très noble et 
produisait le plus bel effet. La porte du collège était décorée 
de transparens ingénieux très bien exécutés par M. Bartayrés, 
professeur de mathématiques et de dessin (1). Dans le milieu 
se voyait le buste très ressemblant du Roi élevé sur un cippe 
chargé de fleurs de lys et au pied duquel le génie de la France 
tressait une couronne de fleurs. A droite était le médaillon de 
la duchesse d’Angoulème, à gauche, celui du duc, supportés 
par des génies. Au bas, à droite, un personnage allégorique, 
représentant la ville désignée par l’ancien blason de ses armoi¬ 
ries ; vis à vis, le collège caractérisé par un enfant, assis au 
milieu de divers trophées des sciences et des arts. L’ensemble 


(I) Darlayrês devint secrétaire perpétuel de la Société académique d'Agen 
en 1831, à la mort du cryptographe Boudon de Saint-Amans. 
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de celle composition offrait un tableau très agréable. Il était 
accompagné de devises analogues à la circonstance. L évêché, 
le palais de justice, l’hotel de ville et quelques édifices parti¬ 
culiers étaient également illuminés avec beaucoup de soins et 


de goût. On voyait partout, en général, dans cette illumination 
l’ambition que chacun avait de se distinguer cl d’exprimer, 
selon son génie et ses facultés, la joie dont son ame était eni¬ 


vrée. 


lAindi 24. — M. le duc de Guiche passe à Agen. Il descend à 
l'auberge de Castan. Une grande affluence de peuple se rend 
sous les fenêtres de son appartement et pénètre même dans 
l’auberge où les cris de vive le Roi ! vivent les Bourbons ! 
rententissent pendant longtemps avec l'énergie accoutumée. 
Le duc de Guiche parut : son affabilité enchanta les bons age- 
nais. Quelques femmes lui baisèrent les mains, d’autres furent 
jusqu’à l’embrassade. Le préfet étant accouru resta quelques 
momens avec lui. En remontant en voiture, toujours aux cris 
de vive le Roi! on remarqua que le duc ajouta avec beaucoup 
de grâce : et votre aimable préfet ! 

On apprend qu’une trentaine de soldats, exerçant des bri¬ 
gandages dans les environs de Marmande, ont été capturés 
par la garde nationale du second arrondissement et qu’ils sont 
conduits dans les prisons d’Agen. Voici comme la chose s’est 
passée : 

Le tocsin avait sonné ; la garde nationale de Marmande atta¬ 
qua cette bande de scélérats qui se défendirent. Cependant, 
vivement pressés, ils gagnèrent un petit bois entre Marmande 
et Yirazeil, dans un lieu nommé Rouillas , et y tinrent ferme. 


On les chargea ; ils résistèrent, se portèrent même en avant 
sur la garde nationale qui, fatiguée, était prête à plier, lorsque 
celle de la campagne, arrivant à son secours, contribua puis¬ 
samment à la défaite des brigands, qui furent investis dans le 
bois où ils s’étaient retirés. Trente-trois ont été pris ; quel¬ 
ques-uns, tués sans doute et quelques autres, blessés. Un habi- 
iant de Marmande c père de famille, excellent sujet, a resté sur 
la place. Tel est le premier résultat/le la dispersion des sol- 
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dais de Bonaparte dans nos campagnes où ils ne vivront que 
de vols et d’assassinats. 

Sur le soir, la presque entière population de la ville se porte 
à la préfecture : c’est demain la fête de Saint-Christophe, pa¬ 
tron du préfet. Les mamelucks agenais qui l’escortèrent à son 
retour lui portent en corps une corbeille de fleurs. Les ama¬ 
teurs lui donnent un concert dont la foule empêche l’exécution. 
On danse dans les salles, dans la cour qui est illuminée, on 
chante, tout retentit des cris de vive le Roi ! auxquels on 
ajoute, comme l’a dit le duc de Guiche, et notre aimable Pré¬ 
fet ! 11 recueille dans toutes les occasions, surtout depuis qu’il 
nous est rendu, des témoignages bien flalleurs de notre affec¬ 
tion, j'ai presque dit de notre tendresse. Un peu de tumulte et 
de grosse joie rendait aujourd’hui la fête un peu populaire. 
Sans distinction de rang, ni de sexe, ni d’âge, tout le monde 
y prit sa bonne part de plaisir. On se retira cependant après 
dix heures. Malgré l’excès de notre joie, la fatigue des derniers 
jours amène un peu de lassitude : on ne saurait être toujours 
dans l’ivresse du plaisir. Le général Bessières n’est parti que 
ce matin. 


Mardi 2.1. — La garde nationale prend les armes pour aller 
au devant de celle du Port, qui conduit dans nos prisons les 
brigands capturés dans le second arrondissement. Ils sont 
d’abord renfermés au Chapelet, puis transférés vers le soir 
dans les prisons criminelles plus sûres et d’une garde plus 
facile. Ces malheureux sont tous nègres, à la réserve de deux 
officiers, l’un blanc et l’autre mulâtre. C’est un détachement de 
la troupe d’élite envoyée par Clauzel. On est en discussion 
pour savoir s’ils seront jugés militairement ou aux assises ; les 
avis sont partagés : cependant la question me paraît bien sim¬ 
ple : ils étaient soldats. Ce matin, après le retour de la garde 
nationale, les volontaires rovaux sont venus se réunir à elle. 

' à' 

Ces deux corps ont été chercher le buste du Roi à la préfec¬ 
ture et l’ont promené dans les rues de la ville aux acclamations 
de l’universalité des citoyens. Quatre officiers de la garde na¬ 
tionale portaient le buste. Lorsqu’ils sont revenus à la préfec- 
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lurc, ils l’ont posé sous le péristyle et la troupe a défilé devant 
lui. Les cris de vive le Hoi ! n’ont pas cessé un instant pendant 
la marche. Ils ont redoublé au moment du départ. EnsuitCj les 
chefs, tant de la garde nationale que des volontaires royaux 
et des mamclucks, se sont réunis chez M me Castan dans un ban¬ 
quet joyeux où leurs transports ont semblé prendre une éner¬ 
gie nouvelle au bruit des couleuvrines et des boites qui n’ont 
cessé de se faire entendre pendant le dîner. Les mêmes élans 
se manifestèrent de toutes parts; dans les tavernes, dans leurs 
ménages même, les simples gardes nationales se montrent les 
dignes émules de leurs officiers. 

Un commissaire du Roi, M. de Coëtlosquet, passe à Agen, 
allant à Toulouse auprès du duc d’Angoulême. 

Sur le soir on brûle en dehors de la porte Saint-Antoine 
le drapeau tricolore et l’on jette dans le feu le mannequin de 
Bonaparte. 

On joue à la salle des spectacles Michaud ou les Fermiers 
cl'Henri IV. La joie s’empare des spectateurs; ils dansent au 
parterre, sur le théâtre; ils dansent partout et la comédie, à 
peine commencée, finit. 

On danse aussi chez M me Castan, depuis l’issue du feu de 
joie jusqu’après minuit. 

Malgré tout ce fracas, n’oublions pas de consigner ici la dé¬ 
marche de quelques membres du conseil général du départe¬ 
ment que nous aurions dû mentionner depuis dimanche. Ces 
messieurs, considérant que le conseil avait clé forcé d’interrom¬ 
pre ses opérations par des circonstances impérieuses et qu’il 
doit les reprendre aussitôt que le retour de l’ordre lui en laisse 
la faculté, se sont réunis dimanche au soir à la Préfecture, dans 
la salle des séances du conseil. Mais se trouvant en minorité, 
ils prennent acte de leur présence et prient M. le préfet de con¬ 
voquer leurs collègues pour jeudi prochain. Si l’on observe 
que, le conseil n’étant point dissous, c’était au président à rap¬ 
peler ses collègues, on répondra qu’il trouva plus court et plus 
commode que ce fût le préfet. 


Mercredi 26. — On conduit encore à Agen treize brigands 
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pris les armes à la main dans les environs de Marmande et fai¬ 
sant partie de la bande qui fut déconfite, il y a quelques jours, 
vers Bouillas ou Virazeil. D’autres bandes traversent journel¬ 
lement le département dans toutes les directions. Quelquefois 
très nombreuses, elles foulent dans leur passage les commu¬ 
nes rurales, épouvantent même les villes. On fournit à ces mi- 
lilaircs égarés les vivres qui leur sont nécessaires pour conti¬ 
nuer leur route. Quand on est le plus fort, on retient leurs ar¬ 
mes, ainsi qu’on l’a fait à Villeneuve, et on donne à chacun 
d’eux un passe-port, au moyen duquel il se relire chez lui. 
Tout cela se fait, comme on le pense bien, avec les gants ; on 
parlemente, on compose avec les brigands, quelquefois on les 
engage à laisser leur tambour avec leurs armes, le plus souvent 
ils veulent le conserver, alors on menace ou l’on cède après 
avoir calculé les chances d’une discussion plus prolongée. 11 
est urgent que le gouvernement adopte une mesure convenable 
et générale à cet égard. Sur le soir, une immense farandole, 
partie du quartier de Saint-Louis, parcourt la ville aux cris de 
Vive le Roi . On soupçonne, cependant, plusieurs personnes 
qui la composent d’être bonapartistes. Il en résulte quelques 
propos, des murmures, des cris, des injures dans certaines 
rues. Ce petit mouvement, quoique très bruyant, n’a pas de 
suite. Monseigneur le duc d’Angoulêrne établit le centre du 
grand gouvernement du Midi à Toulouse. Ce gouvernement 
doit comprendre plusieurs divisions militaires, entre autres la 
20 e dans laquelle est comprise le Lot-et-Garonne. Le duc d’An- 
goulême prend le titre de lieutenant du Roi. 


Jeudi 27. — Le conseil général s’assemble. Le président dé¬ 
clare la continuation de la permanence établie par l’ordon¬ 
nance du 11 mars dernier. On propose une adresse au Roi, que 
les circonstances rendent indispensable. Elle est rédigée; on 
discute tout le jour celte adresse que sept membres approu¬ 
vent, mais que quatre autres trouvent trop énergique. La dis¬ 
cussion sur cet objet est remise au lendemain. 

Ordre de la police qui interdit à l’avenir les farandoles dans 
la ville et qui défend les cris de vive le Roi après huit heures du 
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soir. La journée est, en effet, assez longue pour crier Vive le 
Uni jusqu’à l’enroùre et pour danser chez soi jusqu’à la fati¬ 
gue. 11 est possible que l’expression de la joie la plus juste cl 
la mieux partagée trouble après une certaine heure le repos 
des citoyens. 

M. de Coëtlosquel repasse à Agen pour se rendre à Paris. 


Vendredi As’. — Le conseil général reprend la discussion sur 
l’adresse proposée. Après le changement de quelques expres¬ 
sions insignifiantes, l’adresse, restant la même, a été adoptée 
à l’unanimité. M. Barsalou seul refuse de la signer. Celle 
adresse est ainsi conçue : 


« Au Roi : 


(( 
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« Sire, 

« Vos fidèles sujets, les membres du Conseil général du dé¬ 
partement de Lot-et-Garonne, obligés de quitter le poste 
honorable où les avait appelés Votre Majesté, dispersés par 
les effets de la sédition et de la rébellion armée, ont vu avec 
douleur se consommer dans le département une usurpation 
fondée sur le parjure; mais pleins de confiance en la cause 
de la vertu, soutenus par la meilleure partie des Français et 
par le concours de l'Europe indignée, l’espérance de voir 
succomber la trahison et le crime ne les a jamais abandon¬ 
nés; ils ont toujours, dans ce temps de calamité, invoqué le 
Maître des destinées pour la conservation de vos jours. Le 
prompt retour de Votre Majesté au milieu de son peuple a 
été l’objet constant de leurs vœux. 

« Ils sont aujourd’hui réalisés, Sire, ces vœux ardens dont 
il nous est enfin permis de vous offrir l’hommage. Vous 
êtes rendu à la France et l’aurore du bonheur renaît pour 
elle. Des concerts d’allégresse vous environnent. Des larmes 
d’attendrissement coulent de tous les yeux. Des actions de 
grâces retentissent de toutes parts. Mais, Sire, plus notre 
félicité nous est chère, plus elle semble s’accroître dans 


Digitized by Go O 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


ê 


« 

(( 


(( 

(( 

« 

(( 

(( 

(( 

U 

(( 


<( 

(( 

<( 

<< 

(( 

(( 

« 

(( 

« 

<( 

<( 

« 


<( 


(( 

« 

« 

« 

(( 

« 

« 

« 

« 

(( 



l'avenir, plus nous devons être jaloux de la conserver et plus 
nous devons craindre de compromettre nos espérances. 

« De grands crimes, des crimes impardonnables ont été 
commis ; de grands malheurs en ont été la suite dans un dé¬ 
partement qui vous fut toujours inviolablement fidèle. Nos 
villes ont gémi sous le poids de la tyrannie militaire; des sol¬ 
dats effrénés y ont établi gratuitement le siège de toutes sor¬ 
tes de vexations. Nos campagnes ont été désolées par des 
bandes de scélérats armés, où figuraient affreusement des 
nègres qu’on a jeté au milieu de votre peuple pour lui don¬ 
ner l’exemple et le rendre victime de tous les forfaits. 

« Ah ! Sire, que votre cœur aurait à souffrir si nous met¬ 
tions ici sous vos yeux le détail des calamités que nous avons 
éprouvées. 11 nous suffit en ce jour de vous signaler celui 
qui vint, au nom de l’usurpateur, occuper la place du digne 
préfet que votre bonté rend à nos vœux, de vous signaler 
celui qui dirigea sur nous la fureur des soldats qu’il avait 
appelés, celui à la voix duquel on vit renaître parmi nous 
les proscriptions, effectuer les arrestations arbitraires, celui 
qui poursuivit hostilement les hommes désignés comme les 
plus dévoués à Votre Majesté et qui fut au moment peut-être 
d’organiser froidement le pillage et l’incendie. Nous vous 
signalons aussi les chefs militaires qui marchèrent de con¬ 
cert avec lui dans la carrière du malheur public. 

« Tel est le cri général, Sire, que nous osons vous transmet¬ 


tre au nom de nos administrés. 

« Ils supplient encore Votre Majesté, par notre organe, d’or¬ 
donner l'épurement de tous les fonctionnaires publics. Il est 
sans doute de ces fonctionnaires dont la fidélité mérite d’être 
honorée par la continuation de votre confiance, mais le man¬ 
teau de l’hypocrisie doit tomber partout où il couvre l’ingra¬ 
titude et la trahison. Votre repos, Sire, et le salut de l’Etat 
vont dépendre des mesures qui seront prises à cet égard par 
les ministres de Votre Majesté. L’intérêt général et notre ex¬ 
périence nous font un devoir formel de déposer ces instan¬ 
tes prières au pied du trône. Veuillez les accueillir, Sire, 
dans votre sagesse, et daignez nous assurer désormais une 
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« 


« paix durable sous l’empire du plifs juste et du meilleur des 
« Rois. 


« Signé 


Saint-Amans, président*; Demestre, Ballias 
« de Laubarède; Trenty-Cussac; Tar- 
« tas, Xavier Sevin, Guyet-Laprade ; 
« Lacuée, Ménoire et Maleprade, secré- 
« taire (1). » 


Les autres membres n’ont pu se rendre à la séance, au moins 
pour la plupart, étant nécessaires à leur commune, où ils occu¬ 
pent la place de maire. M. de Lacorrège et M. de Morin, dont 
les communes ont manifesté un esprit disposé à la sédition, 
écrivent qu’ils signeront au registre quand il leur sera possible 
de se,rendre au conseil. MM. de Beaumont et de Vivens sont 
à Paris; trois autres membres enfin ne se présenteront pas et 
pour cause. 

Le conseil général, après l’expédition de l’adresse, s’ajourne 
jusqu’à la nouvelle convocation. 

M. le duc d’Angoulême fait connaître officiellement au préfet 
qu’il a distrait le département de Lot-et-Garonne de la ving¬ 
tième division militaire annexée au grand gouvernement de 
l’Ouest pour l’attacher à celui du Midi. 

Un bal avait été annoncé depuis deux jours à la société Biot, 
qui a pris le nom de Société des Amis du Roi, pour exclure 
certains individus indignes de porter ce titre. Le bal était su¬ 
perbe. Jamais on n’en vit à Agen de plus nombreux et de plus 
gai. Il y a eu des farandoles dansées aux cris de Vive le Roi ! 


Samedi 29. — La cour royale s’assemble pour déterminer la 
compétence au sujet de l’affaire des brigands arrêtés à Mar- 
mande. N’ayant pu se fixer à ce sujet, la cour décide qu’il en 
sera référé au ministre. En attendant, elle nomme M. Chapelle, 


(1) Le numéro 990 du Journal de Lol-cl-Guronne public celte adresse, cl 
celle que vota le Conseil municipal d’Agen. Toutes les deux furent insérées, 
par extraits, dans le Moniteur. 
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l’un des conseillers (1), commissaire pour l’instruction de cette 
affaire importante. 

Le maréchal de camp Yidalot arrive vers cinq heures du soir 
à Agen. 11 a été nommé par le duc d’Angoulême au commande¬ 
ment du département de Lot-et-Garonne (2). Quelques jeunes 
militaires à cheval ont été aij devant de lui sur la route de Tou¬ 
louse. La destitution de Bessières était arrivée ce matin. Ce 
général nelant plus ici, son aide de camp a reçu le paquet à 
son adresse et s’est retiré sur le champ. On dit cet aide de camp 
plus mauvais sujet que son maître. 


Dimanche .‘10. - Fête au Passage pour célébrer la rentrée 
du Hoi. Les couleuvrines tirent toute la journée sur le bord de 
la rivière. Elle est après-midi couverte d’embarcations pleines 
de spectateurs, qui s’étendent aussi en amphithéâtre sur ses 
deux rives, depuis les travaux du pont jusqu’à l’extrémité du 
Quinconce. Celle immense population forme un coup d’œil ra¬ 
vissant. On a disposé sur des bateaux pontés, où flottent de 
toutes parts des flammes et des pavillons blancs, un long mât 
frotté de graisse et de savon dans toute son étendue. Au bout 
de ce mât, assez fortement incliné, se voit un rameau de ver¬ 
dure que le plus adroit et le plus leste doit enlever. Cinquante 
francs pour boire, ajoutés à l’honneur de la conquête, sont un 
appât de plus. Tout étant préparé, les prétendans au prix par¬ 
tent successivement et plusieurs fois; mais les uns, plus tôt, 
les autres, plus tard, tombent et disparaissent dans la rivière. 
Le bruit des couleuyrines et des boîtes annonce leur chute. 
De nouveaux grimpeurs accourent aussitôt pour éprouver le 
même sort. Ce mât fatal nous représente-t-il autre chose que 
la carrière glissante de l’ambition, d’où se précipitent tous les 


(1) M. Chapelle était né en 1705 à La Sauvetat-du-Drot. Procureur impé¬ 
rial à Marmande, il fut nommé conseiller à la Cour d’Agen en 1811, puis pré¬ 
sident de Chambre en 183C, en remplacement de Bergognié, décédé. Appelé 
à l'honorariat en 1847, il mourut à Agen le 1" mars 1854. 

(2) Lespès ne cache pas la mauvaise humeur que lui cause celte nomina¬ 
tion. Yidalot, dit-il (p. 444), c’est celui « qui a joué un rôle si actif pendant 
la Révolution. Voilà donc toujours les mêmes hommes qui reviennent sur la 
scène. En vérité, ils devraient avoir honte de se mettre tant en évidence ». 

16 
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jours les hommes aveuglés par cette passion décevante, sans 
(pie la chute de ceux qui les ont précédés les éclairent sur le 
sort qui les attend ? Ainsi presque tous les hommes qui courent 
cette carrière tombent et disparaissent successivement dans 
le fleuve de l’oubli, après avoir approché plus ou moins du 
but qu’ils se flattaient d’atteindre. Après bien d’inutiles essais 
el bien des chutes répétées, deux de nos jeunes matelots par¬ 
viennent enfin dans la soirée au sommet du mal et saisissent 
d une main victorieuse le rameau désiré; mais, vain espoir ! 
ils n en tombent pas moins avec lui dans la rivière. Ainsi vient 
de tomber Bonaparte, le plus heureux ambitieux des temps mo¬ 
dernes. 11 avait aussi saisi l’objet de ses vœux, mais 1 a perdu 
bientôt dans une chute dont il faut espérer qu’il ne se relè¬ 
vera plus. Quant à la fête du Passage, elle se termine par des 
danses d’abord sur les bateaux pontés, puis sur le Gravier où 
elle se propage au débarquement des spectateurs, enfin à la 
préfecture, d’où de longues farandoles s’échappent et vont 
quelque temps circuler dans la ville. 

Lundi 31. — Mort de Madame de Chateauvillc, belle-mère 
de M. de Villeneuve. Cette femme d’un grand mérite réunis¬ 
sait un esprit cultivé à l’usage de la très bonne compagnie dans 
laquelle elle était née et avait toujours vécu. Sa mémoire ne 
cessera jamais d’être chère à ceux qui l’ont connue. 

On remarque depuis quelques jours que les demi-soldes 
commencent à reparaître. Leur nombre, surtout aujourd’hui, 
semble s’être prodigieusement accru dans les rues de la ville. 
On le fait monter à plus de deux cens. Des gens à mine basse, 
vêtus d’un habit râpé, coiffés d’un mauvais chapeau, décorés 
la plupart d'un ruban rouge extrêmement fané et marchant 
par groupes de sept à huit ou davantage, tel est le signalement 
auquel on peut les reconnaître. Ces braves gens ont tenu cer¬ 
tains propos qui ont donné ce soir de l’inquiétude. Ils avaient 
fait, avant-hier, une espèce de proclamation incendiaire dont 
ils firent parade dans le quartier de la Porte du Pin. En voilà 
déjà trop sans doute. Le général Vidalot, qui fut instruit de la 
proclamai ion, leur envoya l’ordre de se retirer dans leurs coin- 
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mimes respectives. Il esl clair qu’ils n’en ont encore rien fait. 
La garde et les patrouilles ont été renforcées (1). 

Mardi V' août 1815. — Onze compagnons de Florian, arrêtés 
dans le second arrondissement ,sont conduits à Agen. 

Le passage des militaires qui se retirent continue. On ne voit 
(pie des soldats le sac sur le dos dans les routes. Il est clair 
<pie l’armée entière se dissout, malgré les généraux et les com¬ 
missaires des guerres, tous excellents royalistes aujourd’hui et 
qui voudraient au moins conserver de l’emploi, espoir qui leur 
échappe avec l’armée. Ils en sont furieux. Les officiers seuls 
leur restent fidèles. Ces misérables officiers qui leur ont fait 
tant de mal, qui en feraient encore davantage s’ils le pouvaient, 
doivent cependant disparaître avec leurs généraux ; nous ne 
connaissons pas aujourd’hui de plus véritables ennemis de la 

France. 

I n aide de camp du général Soult, frère du fameux maré¬ 
chal, conduisant plusieurs chevaux sur la route d’Auch, a été 
arrêté à Aslaffort. Son passeport n était point visé. Conduit à 
Agen, celle formalité a été remplie et il a continué son chemin. 
Il se rend à Tarbes, son lieu natal, où il sera sans doute mis en 
surveillance. 

Mercredi 2. — M. le général Vidalot, qui badine rarement, 
a réitéré hier aux retraités et aux demi-soldes l’ordre de se 
retirer définitivement dans leurs communes. Quelques-uns 
avaient déjà pris ce parti, les autres obéissent. Il y a cepen¬ 
dant encore quelques-uns de ces messieurs qui murmurent. 

Jeudi A — Lettre circulaire du préfet aux maires dans la¬ 
quelle il leur recommande des mesures de précaution à pren¬ 
dre au sujet des militaires qui rentrent dans leurs foyers et qui 


(1) Lespès nous fournit pour le mois do juillet 1815 un renseignement qui 
vaut la peine d'ètrc publié (p. 445) : 

« C’est dans ce mois qu'on construisit une maison sur une partie du ter¬ 
rain où était l'église de l'ancien collège d'Agen et qu’on démolit la porte de 
celle église qu'on avait respectée jusques alors. Maintenant il n’en reste plus 
aucune marque, non plus que du collège. » 
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pourraient troubler la trancjuillité publique. Les maires de¬ 
vront, si les circonstances l’exigent, se rassembler au chef-lieu 
de leur canton, mettre sur pied la garde nationale, meme faire 
sonner le tocsin, (de. Ces mesures ne doivent pas, dans 1 occa¬ 
sion, être négligées. L’usurpateur a détruit tous les principes, 
a corrompu tous les élémens de l’ordre social, mais son plus 
grand crime politique est d avoir aliéné 1 esprit de 1 armée. 
Sous son commandement, elle était tout à lui et n était plus 
française. Aucun soldat aujourd’hui qui ne se figure être en 
droit de tout exiger des citoyens ! Les prétentions de ces bra¬ 
ves n’ont point de bornes. 11 faut non seulement qu’on leur ac¬ 
corde sur le champ tout ce qui peut leur faire plaisir, mais en 
core qu’on les prévienne avec empressement, qu on se prive 
pour eux du nécessaire, que toute la France les remercie 
d avoir rappelé l’usurpateur, que tout le peuple se lève pour 
défendre ce qu’ils nomment leur gloire et qu’eux-mêmes n’onl 
pu défendre. Vit-on jamais depuis Tamcrlan peut-être un or¬ 
dre de choses plus complètement renversé. L’armée, au lieu 
d’être subordonnée au corps de la nation, se croit au-dessus 
d’elle. Celle armée d’insensés pense avoir servi la patrie en 
servant un homme qui asservissait la patrie et qui l’avilissait 
aux yeux de l’univers. Admirez maintenant dans l’histoire les 
brillants exploits des conquérans, et voyez combien ils ont in¬ 
flué sur le bonheur du monde. 


Vendredi L — M. Dampierre, aujourd’hui le marquis de 
Dampierre, vient d'être autorisé par le duc d’Angoulême à 
lever un corps composé d’infanterie et de cavalerie. D’abord les 
gardes nationaux et les jeunes gens qui se proposaient d’entrer 
dans la cavalerie de ce corps devaient avoir le grade de sous- 
lieulenanl et pouvaient espérer de s’avancer dans la carrière 
militaire. Depuis, cet article a subi quelques modifications. La 
plupart des jeunes gens, même de ceux qui servaient comme 
gardes royaux, ne veulent plus être que gardes nationaux à 
cheval et se consacrer uniquement à la défense de leurs foyers. 
Fort bien, il n’y a que M. le marquis de Dampierre qui pourra 
perdre à cela peut-être un peu de gloire. 
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Samedi 7>. — Je ne sais, le temps se brouille. On dit que les 
bonapartistes reprennent courage, surtout dans les campagnes 
et dans le quartier de la Porte du Pin. Cela se peut. Après une 
aussi forte secousse, le règne de l’ordre ne se rétablira sans 
doute pas sans beaucoup d’oscillations. Il faut s’y attendre 
pour n’en être point surpris. Le gouvernement et les autorités, 
prévenus de ces mouveinens presque inévitables, y tiendront 
la main. 

Les jeunes gardes royaux, ou gardes nationaux à cheval, 
venus de tous les points du département, passeront demain la 
revue du général Yidalot. M. de Béraut est toujours à leur 
tète. 

M. de Sevin est arrivé ce matin avec M. Ninon, de Moncra- 
beau, son confrère des Cent jours. 11 li a vu personne. 

Dimunche (>. — La revue n’a point eu lieu; il a plu toute la 
journée. 

Lundi 7. Pieu de nouvevau. 

Mardi S. — Le courrier n’apporte, depuis quinze jours, que 
de> nouvelles insignifiantes. Lorsque un gouvernement vigou¬ 
reux devrait remettre en action le corps politique et lui impri¬ 
mer un mouvement vigoureux dans le sens rétrograde, tout 
parait languir et tomber à stagnation. On est surpris de cette 
espèce de léthargie qu’on ne peut expliquer. Est-ce l’influence 
«les alliés? Est-ce nonchalance, impéritie ou nullité de la part 
des ministres? Cependant, ils ne devraient point sommeiller 
encore, de bien s’en faut, sur le duvet d’une confiance bien as¬ 
surée. Combien «le fonctionnaires devront être remplacés? 
Rien plus, la liste des présidons des corps électoraux contient 
des noms odieux à la France et qui devraient plus encore l’être 
aux Bourbons. Ces noms figurent scandaleusement sur la 
même ligne que ceux de Monsieur, du duc d’Angoulême et du 
duc de Berry. Comment cela se peut-il ? On ne comprend rien 
à ce système. Bien des gens vont trop vite et trop haut à cet 
égard. Ils disent sans compliment qu’on ne peut avoir ni zèle, 
ni chaleur pour un gouvernement qui se déshonore. 
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Mercredi !). — 11 arrive à midi le 3 e régiment des lanciers, 
qui, comme de raison, faisait partie de la grande armée de la 
Loire. Il vient de Bourges et va se cantonner a Auch. Beau¬ 
coup de désertions l’ont réduit à 300 hommes tout au plus. Ce 
régiment a l’air honteux du rôle qu’il a joué. L’amour-propre 
de ces militaires ne doit point en effet être excessivement flatté. 
D’abord traîtres, puis battus, puis renvoyés déshonorés dans 
l’intérieur, avec de telles aventures, il n’y a guère moyen 
d'être insolent ni même de soutenir les regards des gens de 
bien, ni des gens d’honneur. Dans peu de jours, un autre régi¬ 
ment de lanciers doit arriver pour notre compte. A l’arrivée de 
celui-ci, le bruit s’est tout à coup répandu parmi le peuple qu’il 
venait abattre le drapeau blanc et relever le tricolore. Ce bruit, 
que le guidon des lanciers, où l'on voyait un peu de rouge, 
avait d’abord accrédité dans certains quartiers de la ville, étant 
parvenu à Madame Barret-Lavedan, qui était à sa fenêtre, son 
esprit s’est tout à coup frappé de celte idée. La pauvre femme 
s’est mordu les doigts et s’est précipitée sur le pavé où elle 
s’est écrasée. 

On dit, à la vérité, que depuis quelque temps elle était de¬ 
venue très sujette aux vapeurs. M mo Barret, femme d’un con¬ 
seiller à la cour royale et mère d’un avocat général près la 
même cour, était très considérée à Agen et joignait beaucoup 
d’amabilité à beaucoup de mérite. 

Jeudi 10. — Le régiment de lanciers se comporte très bien. 
Xi les lanciers, ni leurs officiers n’ont crié Vive l'Empereur , 
ni insulté personne, ni fait tapage nulle part. 

Vendredi 11. — Le dépôt du l* r régiment de la même arme 
est arrivé (1). Le 3° était parti de très bonne heure. 

Dans l’après-midi, un petit, très petit garde royal, ayant été 
coudoyé un peu fortement dans la rue de Garonne par un 
grand, très grand officier des lanciers, lui a demandé raison 


(1) Le dépôt du 1" régiment de lanciers devait rester à Agen; on le plaça 
au séminaire. (Proché, p. 229, et Lcspcs, p. 446.) 
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de l'abordage. Des propos on en est venu à tirer le sabre. Le 
rarile a blesse lofficicr à l’épaule. On les a séparés. 


< 

r 


Samedi 12. — Le généra!-Vidalot ordonne pour demain, 
quelque temps qu’il fasse, la revue des gardes nationales. 

Dimanche U). - (elle revue a lieu sur le Gravier. La garde 
nationale est dans la plus belle tenue, les armes surtout sont 
dans le meilleur état, lui concours immense de population se 
réunit autour d’elle. Des cris de Vice, le Roi se font entendre 
et redoublent au moment où la garde défile devant le général. 

Le bruit absurde s’étant répandu dans les campagnes que 
le drapeau tricolore devait être aujourd’hui rétabli à Agen, 
on a mis de l’affectation à multiplier les drapeaux blancs dans 
la ville. Il flotte à toutes les fenêtres, comme le premier jour où 
il renaquit de ses cendres. 

Lundi 1 1. - Les compagnies de grenadiers, de canonniers 
el de chasseurs sont les seules de la garde nationale qui soient 
totalement en uniforme. Beaucoup de pauvres gens des autres 
compagnies ne pouvant s’habiller ni s’équiper à leurs frais, 
leurs camarades y pourvoient par des dons volontaires. 

Lue estafette, arrivée cette nuit, a porté la nouvelle que le 
gouvernement improvisé du duc d’Angoulème a pris fin. En 
conséquence, les déparlemcns qui formaient ce gouvernement 
rentrent sous l’action immédiate du Roi. On devait s’attendre 
à cette mesure. 

Le prince adresse une proclamation aux habitans du Béarn, 
du Languedoc, de la Gascogne cl de la Provence, qui est une 
pièce historique et un litre de gloire pour ces provinces (1). 

Mardi là. — Arrivée de deux régimens de lanciers, le 1 er et 
le 4 e . L’un reste à Agen, l’autre continue sa route et se rend à 
Tarbes. Ces corps sont beaux et bien montés, le premier sur¬ 
tout. Son étendard blanc est superbement brodé en or et porte 


(1) Celle proclamation ligure au Journal de Lot-et-Garonne du 16 août 1815 
(n* 988). 
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le nom du Roi. Les officiers ont très bonne mine. Le général 
Colbert s’est mis à la tête de ces régimens, lors de leur rentrée 
dans la ville. L’un s’est rangé en bataille au Gravier; l’autre, 
sur la place royale. 

Le général Colbert commande ici tous les corps qui faisaient 
partie de l’armée de la Loire. Il restera à Agen jusqu’à nouvel 
ordre. On ne compte pas trop sur lui. 

Hier soir, le préfet, passant sur le Pont-Long pour aller au 
(«ravier, entendit près de lui deux lanciers crier Vive l'Empe¬ 
reur. II les fit prendre par les gardes nationaux qui se trouvè¬ 
rent là et les lit conduire au corps de garde, d’où le général 
Yidalol les envoya coucher en prison. Le général Colbert, à 
qui les lanciers furent remis, dit qu’ils étaient saouls et ne parut 
pas mettre une grande importance à celle affaire. 

La procession pour le vœu de Louis XIII s’est faite cet 
après-midi en grand appareil. Un fort détachement de la garde 
nationale était sous les armes et servait d’escorte aux autorités 
judiciaires et administratives parmi lesquelles marchait le gé¬ 
néral Vidalol. 

(.4 suivre.) 
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L’ORDRE IMPÉRIAL DES TROIS TOISONS D’OR 

ET LES AGENAIS 


Sons le litre L'Ordre Impérial de.s frais Taisons d'or, le coin- 
mandant Taurignac fil paraître, en 1907, un livre où il raconte 
les origines de eet ordre qui ne fut pas définitivement créé. Il 
donne la liste des militaires qui furent proposés pour recevoir 
les premiers cette décoration. Cet ouvrage, tiré à un petit nom¬ 
bre d’cxçmplaires, m’a été communiqué par M. Paupie, com¬ 
mandant de vaisseau en retraite, que je tiens à remercier publi- 

# 

quement. 

Plusieurs agenais faisaient partie de la première proposi¬ 
tion, et ce fut pour eux un honneur peu ordinaire, car il fallait 
être brave entre les plus braves pour aspirer à recevoir les 
trois toisons d’or. Il m’a paru donc intéressant de faire connaî¬ 
tre les noms de ces héros car c’étaient de véritables héros, ce 
sera rendre hommage à leur mémoire et proposer aux jeunes 
générations qui montent des modèles dignes d être imités. 


* 

* * 


Après avoir institué la Légion d'honneur pour récompenser 
les mérites militaires et civils, Napoléon voulut créer un ordre 
exclusivement militaire. C’est au lendemain de Wagram qu’il 
forma ce projet et les lettres patentes qu’il promulgua à cet 
effet sont datées du camp de Schùnbrünn, 15 août 1809. 

L’ordre des trois toisons d’or devait se composer au maxi- 
mum de 1(10 grands chevaliers, 400 commandeurs et 1,000 che¬ 
valiers. Pour être admis dans l’ordre il fallait « avoir fait la 
guerre et reçu trois blessures dans des actions différentes ». 

« Nous nous réservons toutefois, dit Napoléon, d’admettre 
dans l’ordre des Trois Toisons d’or des militaires qui, n’ayant 
pas reçu trois blessures, se seroient distingués, soit en défen¬ 
dant leur aigle, soit en arrivant des premiers sur la brèche, soit 
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on passant les premiers sur un pont, ou qui auraient fait tout 
autre action d’éclat constatée » art. 4. 

Les aigles des régiments ayant assisté aux grandes batailles 
de la Grande Armée doivent être décorés de l’ordre. Chacun 
de ces régiments aura le droit, qui se transmettra jusqu’à la 
postérité la plus reculée, d’avoir un capitaine, lieutenant ou 
sous-lieutenant commandeur et dans chacun de ses bataillons 
(pii étaient à la Grande Armée un sous-officier ou soldat che¬ 
valier. Pour être commmandeiir il fallait être reconnu le plus 
brave des officiers et pour être chevalier le plus brave de tout 
le bataillon. 

C’étaient donc de fiers et rudes soldats les premiers qui fu¬ 
rent proposés à l’empereur pour être décorés des Trois Toi¬ 
sons d’or. Notre pays en a fourni un contingent appréciable, 
six agenais figurent sur les listes. Cela ne nous étonne pas, le 
courage militaire est une qualité naturelle à notre tempéra¬ 
ment et la bravoure gasconne a écrit de belles pages dans l’his¬ 
toire de la France. 

Voici les noms de nos compatriotes qui figurent, sur les pre¬ 
mières listes avec les nôtres biographiques recueillies par le 
commandant Taurignac : 

Gouget (Jean), colonel des dragons de la garde de Paris 
Né le 30 octobre 1770, à Yilleneuve-d’Agen (Lot-et-Garonne). 

A reçu cinq blessures et perdu l’œil gauche. 

« Assailli seul par six hommes, en tua trois, fit prisonniers 
les trois autres. » L'Ordre impérial des Trois Toisons d'or , 
p. 56. 

Couches (I)knis), adjudant au 2° bataillon (du 19 e régiment 
de ligne). — Né le 23 novembre 1772, à Buzet (Lot-et-Garonne). 

Entré au service en 1793; blessé le 16 thermidor an II à la 
prise de Trêves, le 11 floréal an III devant Mayence, au siège 
de Mantouc et à Wagram. 

Sous-officier d’une conduite exemplaire. 


Médaie (Antoine), caporal au 2* bataillon (du 57° régiment 
de ligne). — Né en 1775, à Tonncins (Lot-et-Garonne). 

Sert depuis 1793. 
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Monestks (Griu.Ai mk-Sii.ykstrk), sergent-major de volti¬ 
geurs au 4® bataillon, (84° régiment de ligne). — Né le 31 
décembre 1774, à Agen. 

Au service du 17 juin 1792. Toutes les campagnes. 

Blessé à Haguenau, le 20 décembre 1793; à Deux-Ponts, le 
2 messidor an 11; à Monlertal, le 9 vendémiaire an VIII. 

Gilbert ou Giijert (Bernard), carabinier au 2° bataillon (24° 
régiment léger). — Né le 13 septembre 1770, a Milbac, près 
Monflanquin (Lot-et-Garonne). 

Sert depuis l’an VIII. 

Blessé à Austerlitz, à Eylau, à Wagram. 

Doxxadieu (Pierre), maréchal, des logis (14° régiment de 
chasseurs). — Né le 20 août 1780, à YiUeneuvc-d’Agen (Lot-et- 
Garonnc). 

Quinze ans de service. Toutes les campagnes; cinq blessu¬ 
res. 

S’est toujours distingué par sa bravoure; a eu trois chevaux 
tués sous lui et a été remarqué à Wagram. 

L’aigle du 9 e régiment de ligne qui avait fait partie de la 
Grande Armée devait être décorée de l’ordre des Trois Toisons 
d’or, ‘et à perpétuité le régiment avait droit à avoir dans l’or¬ 
dre un capitaine, lieutenant ou sous lieutenant commandeur et 
un sous-officier ou soldat chevalier. Le colonel Vautré, com¬ 
mandant le régiment, proposa deux capitaines, Nicolas 
Guyard dont il dit : « C’est un brave par excellence », et Fran¬ 
çois-Charles Gcnty, deux sergents de voltigeurs, Jean-Bap- 
liste Philibert « il est brave parmi les braves », et Pierre-Léo¬ 
nard Godessc « il n’y a qu’une voix dans le régiment sur son 
extrême bravoure » ; et un caporal de voltigeurs, Jean-Bap¬ 
tiste Trulin « ce brave soldat n’étant que voltigeur, à Saint- 
Daniel, reçut une blessure assez forte pour être obligé d’aller 
se faire panser à l’ambulance. Après il retourna au feu où il 
était toujours des premiers. 11 a été blessé de nouveau à Wa¬ 
gram et ne voulait pas quitter le champ de bataille. Ce jeune 
militaire est d’une intrépidité étonnante; les plus vieux soldats 
admirent sa valeur, ses camarades ne parlent que de lui. » 
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Nous aurions pu relever des noms qui intéressent les dépar¬ 
tements voisins, la Gironde, le Gers, les Landes, le Lot, le 
Tarn-et-Garonne, nous avons voulu nous en tenir aux age- 
nais, et au 9 e régiment de ligne devenu agenais par son long 
séjour dons notre ville. 

Le comte de Laeépèdc, encore un agenais, fut charge par 
Napoléon, le 24 septembre 1805, de remplir provisoirement les 
fonctions de grand chevalier de l’ordre des Trois Toisons d’or. 
La fondation de cet ordre suscita de la surprise et de la mé¬ 
fiance parmi les membres de la Légion d’honneur. Laeépèdc 
se lit auprès de l’Empereur l’écho des légionnaires. « La créa- 
« lion de l’ordre des Trois Toisons d’or, écrivait-il, le 5 octo- 
« bre, a inspiré de grandes craintes relativement à la Légion; 
« les uns la regardent comme disgraciée, d’autres la considè- 
<• rent comme abandonnée par Votre Majesté et par consé- 
«> qlient près de cesser d’exister. » 

Ces observations ne reçurent pas de réponse. En février 
1810, l’Empereur constituait la dotation de l’ordre. Le 14 octo¬ 
bre il enlève au comte de Laeépèdc ses fonctions provisoires 
de grand chevalier de l’ordre et nomme à la place le général 
de division, comte Andréossy. Des circulaires furent envoyées 
aux chefs de corps pour faire de nouvelles propositions. Mais 
les nominations ne furent jamais faites. Le 27 septembre 1813, 
de Dresde, Napoléon décrétait que l’ordre des Trois Toisons 
d’or, ses attributions et ses biens étaient réunis à la Légion 
d’honneur. 

J.-R. Makboutin. 
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LES FOUILLES DE SOS 


L’oppidum soliale, sur lequel est bâti le petit village de Sos, 
a une superficie d’environ 32 hectares, il a la forme d’un cap 
ou promontoire, et s’avance sur trois côtés vers trois vallées 
profondes, qu’il surplombe de ses rochers à pic. 

Il a en cela quelque analogie avec celui d’Cxelodunum dans 
le Lot, avec de moindres proportions. 

Le quatrième côté est rattaché à la plaine, dite de Louslalet , 
par une langue de terre d’environt 300 mètres. C’est pour 
s’isoler de celle plaine que les premiers occupants (Aquitains 
ou Ibères) creusèrent là un large fossé, ayant les dimensions 
d’un petit ravin. Avec les matériaux en provenant, ils élevèrent 
une digue de 0 mètres environ de hauteur, sur autant de lar¬ 
geur. [/oppidum sotiate est donc un oppidum à promontoire, 
barré sur sa partie faible par une levée de terre que l’on peut 
évaluer approximativement à 15,000 mètres cubes. 

C’est sur celle partie qu’ont été faites les fouilles archéolo¬ 
gie] ues, subventionnées par le ministère des Beaux-Arts. 

De celle partie, il en a été détruit une notable proportion, 
depuis environ trois quarts de siècle. 

Déjà, vers 18-40, cette levée de terre fut perforée de part en 
part par une déviation de la voie césarée, aujourd’hui route de 
grande communication n° 9. A ce moment, un correspondant 
de l'Académie royale des sciences et belles-lettres de Bor¬ 
deaux, M. le vicomte de Métivier, y note la rencontre d’un soi- 
disant aqueduc, qui pouvait bien être l’un des conduits sou¬ 
terrains dont parle César dans ses Commentaires. 

Celle découverte l’intrigua assez, pour demander à l’admi¬ 
nistration municipale d’en faire suivre la direction ; il lui fut 
répondu qu’il n’y avait pas de crédit ouvert pour cela. 

II n’est plus possible aujourd’hui de rechercher cet aqueduc. 
Un groupe de maisons s’est élevé au-dessus, et les propriétai- 
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res actuels ne sont pas disposés à laisser fouiller dans leur 

/ 

cave. 

L’un d eux cependant a bien voulu nous laisser voir un pan 
de mur en grand appareil, sur lequel il a construit sa modeste 
demeure. 

Ce vieux mur paraît être un reste du mur d’enceinte, qui se 
reliait à l’antique porte d’entrée de l’oppidum ; celle que dans 
les camps romains on appelait la porte prétorienne. 

Celle qui lui était opposée s’appelait la porte décumane. 

Ces deux portes devaient exister encore au commencement 
du xviii* siècle, car nous trouvons dans une délibération muni¬ 
cipale du 13 juillet 1713, cette trop courte phrase : « Déclarons 
en nuire qu'il y a hors la ville, deux pourtcaux qu'on dit avoir 
été bâtis par les romains , qui sont ce qu'il y a de plus curieux .» 

Le premier s’ouvrait au nord sur la voie césarée, devenue 
aux temps romains une sorte de voie appicnne, conduisant au 
champ de sépultures, dans lequel la charrue du laboureur mo¬ 
derne heurte parfois des urnes cinéraires, et un peu plus loin, 
aux bains publics de la Mulalio , dont on vient de mettre à nu 
de si intéressantes ruines (1). 

Le second s’ouvrait au sud, au haut de la rampe qui domine 
la Gélize: il donnait passage à celle même voie césarée qui se 
dirigeait ensuite sur Eauze. 

En 1901, il y eut. un nouvel éventrcmenl du rempart, pour 
l’installation d’une scierie mécanique. Les objets trouvés à ce 
moment là ont été pour la plupart recueillis et décrits par M. 
Charles Bastard, conducteur des ponts et chaussées, dans son 
intéressante brochure Au pays des Soliatcs. 

. Qu’il veuille bien nous permettre toutefois d’insister sur la 
découverte en ce même endroit, d’un col d’amphore portant 
des traces de dorure. Cette particularité s’explique aujour¬ 
d’hui par le voisinage du temple dont on a retrouvé la pierre 
votive. Cette amphore était tout simplement un vase du culte, 
tout comme le chapiteau minuscule rencontré dans le voisi¬ 
nage en était un ornement. 


(I) F,« pl;wi par terre cl»»** ruines 
sa complète destruction et dép<isé 


•le cet établissement, en a été 
aux archives départementales. 
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Vous suivions nous aussi celle fouille improvisée ; et nous 
fûmes assez, heureux d’acquérir de l’ouvrier qui venait de les 
exhumer, deux petites monnaies de bronze du roi des Soliatcs 
Adieluanux, au revers de la louve. 

L’une d’elles esl encore en ma possession el constitue le plus 
beau fleuron de mon petit médaillée. Voici la reproduction de 
celle rarissime monnaie : 



En 1911, nouvelle perforation du même rempart, pour 1 édi¬ 
fication de la gare terminus des trams départementaux : Sos- 
Tonneins. 

Cette fois on y rencontre le mur d’enceinte primitif, sur une 
longueur d’environ 5 m. 50, en très grosses pierres de taille, 
grossièrement équarries, avec trous à tenons el entailles en 
queue d’aronde. 

A 3 m. 50 en avant, on en trouve un autre parallèle entière¬ 
ment recouvert d’une quantité de débris, paraissant provenir 
d’une construction qui se serait effondrée sur place. 

Mais les travaux de l’entreprise étaient poussés activement; 
des équipes de cheminots chargeaient à grands coups de pèle 
sur des wagonnets, tous ces précieux débris, et s’en servaient 
pour le nivellement de la ligne. 

Cependant, aux derniers coups de pioche de ce vandalisme 
archéologique, on mit à nu une pierre avec inscription; cette 
fois on daigna la mettre de côté. 

En voici la reproduction, suivie de la traduction par l’abbé 
Médan, professeur au collège de Gimont, qui est venu l’étudier 
sur place. 

TVTELAE. 

AI)EHIO. ET. CAPITO. 

ÆDIS HARBELESTECS. 

STR VCTORES. 

V. L. S. M. 

A la déesse Tu télé, aux dieux Adchius cl Capitus, 

les constructeurs du temple d'IIarbelestecs oui acquitté leur vœu 

spontanément et à juste titre. 
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Celle inscription sérail donc un ex-iolo des constructeurs du 
temple dont on venait de faire disparaître les derniers vesti- 
es, à des divinités peu ou point connues en mythologie. 

Il faut dire que le culte des faux dieux persista en province, 
longtemps après l’avènement du christianisme. Dans chaque 
pays, dans chaque bourgade, on sacrifiait à des divinités par¬ 
ticulières, soit régionales soit même locales. 

11 se pourrait dès lors que celles qui sont nommées sur cette 
pierre fussent les divinités protectrices du village de Sos, aux 
temps où ce dernier pouvait bien s’appeler le payus Sotianen- 
six ; comme le soupçonne l’abbé Breuil dans sa judicieuse no¬ 
tice sur VOppidum des Sotiales. 

Knfin sont venues les fouilles officielles de 1912, permettant 
des recherches plus méthodiques et plus raisonnées. Des son¬ 
dages faits dans celle même levée de terre, ont fait rencontrer 
deux fois encore le mur préromain. 

Sur la partie nord-ouest qui domine la vallée de la Gueyze 
on a découvert les vestiges d’un édicule religieux en petit appa¬ 
reil. Son abside est pentagonale cl son transsept paraît avoir 
été à peu près carré. C’est la forme ordinaire des ccllas ou pe¬ 
tits oratoires païens. 

Il n était pas nécessaire, en ces temps-là, que le temple fût 
grand : on y priait de dehors étant, en se prosternant face à la 
divinité qui était dedans. Le nom de cette divinité nous ne le 
connaîtrons probablement jamais, n’ayant pas été assez heu¬ 
reux pour y rencontrer une inscription quelconque. 

Parmi les menus objets trouvés dans ces divers sondages, 
sont des fers de javelots à pointe allongée et à pointe triangu¬ 
laire : quelques-uns rencontrés dans le voisinage d’incinéra¬ 
tions humaines. Des débris de boucles et d’agrafes en bronze, 
des quantités de tessons d’une poterie grossière noire ou grise, 
rencontrés un peu partout dans le sous-sol du village, laissent 
l’impression d’une civilisation peu avancée, et d’un âge qui 
n'était certainement pas l’Age d’or chanté par les poètes. 


A. B. 
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TRADUITS EN LANGUE GASCONNE 


Je viens de lire une traduction gasconne de la Vie de Laza- 
rille de Tormès. Dans le dialecte qui se parle entre la Garonne 
el les Pyrénées, le chef-d’œuvre de Hurtado de Mendoza prend 
une saveur toute particulière. Cette saveur n’a du reste rien 
de désagréable pour des lettrés qui ont vu le jour sur les bords 
du Gers ou de la Baise. Ce n’est pas du français, mais c’est en¬ 
core moins une langue étrangère, c’est le vieil idiome du pays 
natal. 

Une idée qui parait au premier abord quelque peu bizarre, 
aboutit parfois à des résultats féconds et imprévus. Quoi de 
plus inutile en apparence que d’entreprendre une traduction 
des chefs-d’œuvre de toutes les littératures dans un dialecte 
dont le domaine limité à un coin de la France, tend à s’amoin¬ 
drir chaque jour ! 

Non ! un travail désintéressé, n’est jamais stérile. C’est un 
service que M. Cator rend à la science en préparant pour les 
linguistes de l’avenir une intéressante collection de volumes 
où se conservera la langue gasconne telle quelle existait en¬ 
core pendant les premières années du vingtième siècle. Les 
érudits ne sauraient prendre trop de précautions pour sauver 
quelques documents authentiques de ces idiomes locaux qui 
furent des langues et qui sont menacés de n’ètre plus que des 
patois. 

Ce n’est pas sur les félibres qu’il faut compter pour mener à 
bonne fin cette œuvre de salut. Us pensent en français et pour 
traduire leurs idées ils prennent leur bien où ils le trouvent, ils 
créent pour leur propre usage un idiome à part fait de pièces 
el de morceaux suivant les besoins de la rime ; parfois poètes 
charmants qui méritent à bon droit l’admiration de leurs con¬ 
citoyens, mais excitent l’indignation des linguistes qui ne 

17 
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leur pardonnent pas d’être les plus dangereux corrupteurs des 
vieilles langues locales sous prétexte de les sauver de l’oubli. 

Ce il était donc pas dans un recueil d’œuvres originales écri¬ 
tes en réalité dans un français plus ou moins déguisé, qu’il fal¬ 
lait chercher les documents à conserver pour les linguistes des 
générations à venir ; mais si l’on écartait les poésies des féli- 
hres, de quel côté fallait-il se diriger? Un érudit qui a vu le 
jour à Fleurance et qui connaît à fond non seulement le grec, 
le latin, l’italien, l’espagnol, mais ce qui est bien plus rare 
encore, la vieille langue locale du pays où il est né, a décou¬ 
vert un ingénieux moyen de tourner les difficultés d’un pro¬ 
blème qui paraissait insoluble. Cette pureté de langue qui ne 
pouvait plus se rencontrer dans des ouvrages originaux, sub¬ 
mergés sous un débordement de mots français, c’était à des 
traductions qu’il fallait la demander. 

L écrivain qui exprime ses propres pensées a plus de peine 
à trouver les idées que les mots, l’expression se présente toute 
seule lorsque celui qui tient la plume sait au juste ce qu’il veut 
dire. 


Autour de chaque mot, le traducteur au contraire est obligé 
d’entreprendre un siège en règle. C’est un travail de patience, 
c’est un ouvrage de marqueterie. De longs et laborieux efforts 
sont indispensables pour découvrir le mot qui, dans la traduc¬ 
tion, correspondra exactement au mot qui se trouve dans le 
texte original. Lorsque les deux langues n’ont a peu près rien 
de commun, cette tache présente des difficultés insurmonta¬ 
bles, le mot employé dans l’une n’a pas son équivalent dans 
l’autre, l’idée de l’auteur ne peut se rendre que par des péri¬ 
phrases et des circonlocutions. Supposons au contraire qu’il 
existe d’étroites affinités entre les deux langues qui se livrent 
bataille dans le cerveau du traducteur. Grâce à sa situation 
géographique, le pays de Gaure a pu conserver à peu près in¬ 
tact son ancien dialecte local, suffisamment éloigné des gran¬ 
des villes pour être protégé contre l’invasion du français et as¬ 
sez profondément enfoncé au cœur de la Gascogne pour être 
à l’abri de l’influence des dialectes du nord de la Garonne. De 
son côté, la langue espagnole du seizième siècle n’a pas encore 
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été transformée par les lettrés de la Renaissance et n’a pas eu 
le temps de relâcher les liens de famille qui l’unissaient à ses 
sœurs du nord des Pyrénées. 

C’est ainsi que l’on peut expliquer comment le roman célè¬ 
bre de Hurtado de Mendoza, traduit par M. Cator en langue 
gasconne, a le charme et la saveur d’une œuvre originale. 
Presque toujours le mot qui s’adaptait le mieux au mot à tra¬ 
duire n’était pas un de ces barbarismes français qui ont en¬ 
vahi les dialectes locaux du sud-ouest pendant la seconde moi¬ 
tié du dix-neuvième siècle, mais le vieux mot de la langue au¬ 
tochtone qui avait la môme racine que le mot espagnol et qui 
se présentait le premier à l’esprit. Ce n’était pas seulement les 
expressions isolées qui avaient entre elles une étroite ressem¬ 
blance, c’était la tournure générale de la phrase et les allures 
du style qui pouvaient exactement se superposer. 

L’expérience qui a si bien réussi avec le Lazarille de Hur- 
lado n’aura pas moins de succès avec le chef d’œuvre de Cer- 
vantès dont la traduction est également annoncée. Les deux 
écrivains espagnols sont nés à quarante-quatre ans d’inter¬ 
valles et ils parlent à très peu de chose près la même langue. 
Don Quichotte et surtout Sancho Pança ne se sentiront pas 
trop dépaysés de l’autre côté des Pyrénées ; il est très probable 
que tous les deux apprendront à s’exprimer dans le dialecte 
du pays de Gaure avec une extrême facilité. 

11 se pourrait aussi qu’en arrivant à Fleurance, Dante se 
crut presque chez lui. 11 existe entre la langue italienne du 
treizième siècle et les divers dialectes de la langue d’oc, des af¬ 
finités qui ont dû faciliter la tache du traducteur gascon de la 
Divine Comédie. 

Mais pourquoi ne pas l’avouer, nous attendons avec plus de 
curiosité que de confiance, Y Apologétique de Tertullien traduit 
dans le dialecte du pays de Gaure. Ce n’est pas seulement le 
chainon intermédiaire, je veux dire la langue romane qui ne se 
retrouve plus pour faciliter le passage entre le texte original 
et la traduction ; ce sont les idées de l’auteur qui sont impossi¬ 
bles à rendre dans un idiome local qui a depuis un temps im¬ 
mémorial cessé d’être une langue écrite et qui est mal outillé 
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pour exposer des doctrines religieuses ou des systèmes de phi¬ 
losophie. Il ne faut pas demander à un instrument des notes 

qu’il ne peut pas donner. 

Réduit à un petit nombre des plus anciens chefs d'œuvre de 
la littérature espagnole et de la littérature italienne, un recueil 
de traductions gasconnes ne fournira pas seulement des docu¬ 
ments précieux pour l’étude de la linguistique, mais occupera 
peut-être un jour une place importante dans l’enseignement 
primaire rendu à sa véritable destination. 

Pour empêcher les campagnes de l’une des régions les plus 
fertiles de la France de devenir un désert, il ne suffit pas de 
prêcher aux enfants qui vont avec plus ou moins d’assiduité et 
d’entrain à l ecole du village, les bienfaits de l’agriculture, il 
faut avant tout leur inculquer l'amour du sol natal. On n’aime 
un pays tjju à la condition d’en aimer la langue. Prouvez au 
petit villageois de Gascogne que cet idiome local si dédaigné 
et flétri du nom de patois peut fournir matière à des livres 
imprimés où sont racontées des histoires très intéressantes. Il 
est évident que des ouvrages qui pour être compris exigent une 
haute culture intellectuelle comme Y Apologétique de Tertul- 
lien ou le De OHiciis de Cicéron, ou bien une connaissance ap¬ 
profondie de l’antiquité classique et des divinités du paganis¬ 
me comme les Œuvres complètes de Virgile et les Métamor¬ 
phoses d'Ovide qui figurent sur la liste des traductions de M. 
Castor, ne seraient guère goûtés des jeunes paysans transpor¬ 
tés dans un milieu dont ils n’ont pas la moindre notion. En re¬ 
vanche, les aventures de Lazarille de Tormès, un domestique 
qui change souvent de maîtres et les prend tour à tour dans les 
conditions sociales les plus différentes ; les exploits de Don 
Quichotte qui a de l’autre côté des Monts, un assez grand nom¬ 
bre de cousins éloignés dont les châteaux sont en Espagne, et 
par dessus tout les réflexions de Sancho Pança qui par son bon 
sens et sa malice sournoise a quelque ressemblance avec le 
paysan de Gascogne, en un mol un recueil d’ouvrages judi¬ 
cieusement choisis auraient pour les enfants des écoles du 
sud-ouest de la France un attrait tout particulier s’ils les li¬ 
saient traduits dans la langue qu’ils emploieraient eux-mêmes 
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pour donner un compte rendu oral des faits racontés par Tau- 
leur s’ils en avaient été les témoins. 


La petite patrie est faite à l’image de la grande, cl comme 
la grande, elle n’est un organisme ou plutôt un être vivant qu’à 
la condition d’avoir sa langue autochtone. La langue est d’or¬ 
dinaire le produit le plus caractéristique et souvent le plus 
exquis du sol, du milieu et de la race, aimer la langue natale, 
c’est aimer la patrie ellc-mèmc. 

La ha l>i k-L agr a v i:. 
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LOIS SUR LES MONUMENTS HISTORIQUES 


Nos vieux monuments français, chefs-d'œuvre d’architec- 

O 9 

turc, chefs-d’œuvre d’art des siècles passés, sont tellement me¬ 
nacés par les convoitises étrangères et plus spécialement par 
l’or américain, chaque jour voit si lamentablement disparaître 
au-delà des mers une de nos richesses artistiques, patrimoine 
national sacré, vendu sans scrupule, enlevé avec non moins 
d’audace, qu’il était temps que le gouvernement, justement 
ému de ce vandalisme moderne, soumit aux Chambres une loi 
protectrice, qui, si elle ne peut réparer le mal déjà fait, aura 
peut-être le privilège de conjurer de nouveaux dangers et de 
conserver à la patrie, écrites sur la pierre ou sur le marbre, les 

plus belles pages de son histoire. 

« 

C’est cette loi, promulguée le 31 décembre dernier, qu’il im¬ 
porte que l’on connaisse. 

Aussi notre devoir est-il de la publier in-extenso dans cette 
Revue, croyant utile également de la faire suivre de la loi sup¬ 
plémentaire sur la Caisse des Monuments historiques, et en¬ 
core d'un dernier projet, qui la complètent de la façon la plus 
heureuse. 


I. 

LOI SUR LES MONUMENTS HISTORIQUES 

Le Sénat et la Chambre dos Députés ont adoplé, 

Le Président de la République promulgue la loi dont la teneur 
suit : 

Chapitre I er . — Des Immeubles. 

Article l pr . — I^îs immeubles dont la conservation présente, au 
point de vue de l’histoire ou de l’art, un intérêt public, sont classés 
comme monuments historiques en totalité ou en partie par les soins 
du ministre des beaux-arts, selon les distinctions établies par les ar¬ 
ticles ci-après. 
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Sont compris parmi les immeubles susceptibles d'être classas, 
aux termes «le la présente loi, les monuments mégalithiques, les ter¬ 
rains qui renferment des stations ou gisements préhistoriques et les 
immeubles dont le classement est nécessaire pour isoler, dégager 
ou assainir un immeuble classé ou proposé pour le classement. 

A compter du jour où l'administration des beaux-arts noli[ie au 
propriétaire sa proposition de classement, tous les effets du classe¬ 
ment s'appliquent de plein droit à l'immeuble visé. Ils cessent de 
s'appliquer si la décision de classement n’intervient pas dans les 
six mois de celte notification. 

Tout arrêté ou décret qui prononcera un classement après la pro¬ 
mulgation de la présente loi sera transcrit, par les soins de l'admi¬ 
nistration des beaux-arts, au bureau des hypothèques de la situation 
de l'immeuble classé. Cette transcription ne donnera lieu à aucune 
perception au profit du Trésor. 

Art. 2. — Sont considérés comme régulièrement classés avant la 
promulgation de la présente loi : 1° les immeubles inscrits sur la 
liste générale dos monuments classés, publiée officiellement en lfXtO 
par la direction des beaux-arts; 2° les immeubles compris ou non 
dans cette liste, avant fait l'objet d’arrêtés ou de décrets de classe¬ 
ment, conformément aux dispositions de la loi du 30 mars 1887. 

Dans un délai de trois mois, la liste des immeubles considérés 
comme classés avant la promulgation de la présente loi sera publiée 
au Journal o[ficiel (1). Il sera dressé, pour chacun des dits immeu¬ 
bles, un extrait de la liste reproduisant tout ce qui le concerne; cet 
extrait sera transcrit au bureau des hypothèques de la situation de 
l'immeuble, par les soins de l'administration des beaux-arts. Celle 
transcription ne donnera lieu à aucune perception au profit du 
Trésor. 

La liste des immeubles classés sera tenue à jour et rééditée au 
moins tous les dix ans. 

Il sera dressé, en outre, dans le délai de trois ans, un inventaire 
supplémentaire de tous les édifices ou parties d’édifices publics ou 
privés qui, sans justifier une demande de classement immédiat, pré¬ 
sentent cependant un intérêt archéologique suffisant pour en rendre 
désirable la préservation. L’inscription sur cette liste sera notifiée 
aux propriétaires et entraînera pour eux l’obligation de ne procéder 
à aucune modification de l'immeuble inscrit sans avoir, quinze jours 
auparavant, avisé l’autorité préfectorale de leur intention. 


(1) Cette liste a paru, pour tou» les départements de France, dans le numéro 
du 18 avril 1914. 
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Art: 8. — I/immcublc appartenant à l'Etal est classé par arrêté 
du ministre îles beaux-arts, en cas <1 accord avec le ministre dans les 

attributions duqijcl ledit immeuble se trouve placé. 

Dans le cas contraire, le classement est prononcé par un décret 
en Conseil d’Etat. 

Art. 4. — l/immeublc appartenant à un département, à une com¬ 
mune ou à un établissement public est classé par un arrêté du mi¬ 
nistre des beaux-arts, s’il y a consentement du propriétaire et avis 
conforme du ministre sous l'autorité duquel il est placé. 

En cas de désaccord, le classement est prononcé par un décret en 
Conseil d’Etat. 

Art. r>. -- L'immeuble appartenant à toute personne autre que 
celles énumérées aux articles 3 et 4 est classé par arrêté du ministre 
des beaux-ails, s’il y a consentement du propriétaire. L’arrêté dé¬ 
termine les conditions du classement. S'il y a contestation sur l'in- 
lorprélation ou l’exécution de cet acte, il est statué par le ministre 
des beaux-ails, sauf recours au conseil d'Etat statuant au conten- 
lieux. 

A défaut du consentement du propriétaire, le classement est pro¬ 
noncé pur décret en conseil d'Etat. Le classement pourra donner lieu 
au payement d'une indemnité représentative du préjudice pouvant 
résulter pour le propriétaire de l'application de la servitude de clas¬ 
sement d'office instituée par le présent paragraphe. La demande de¬ 
vra être produite dans les six mois à dater de la notification du dé¬ 
cret de classement ; cet acte informera le propriétaire de son droit 
éventuel à une indemnité. Les contestations relatives à l’indemnité 
sont jugées en premier ressort par le juge de paix du canton ; s’il y 
a expertise, il peut n’êlre nommé qu’un seul expert. Si le montant de 
la demande excède 800 francs, il y aura lieu à appel devant le Tri¬ 
bunal civil. 

Art. G. — Le Ministre des beaux-arts peut toujours, en se confor¬ 
mant aux prescriptions do la loi du 3 mai 1841, poursuivre au nom 
de l'Etat l’expropriation d’un immeuble déjà classé ou proposé pour 
le classement, en raison de l'intérêt public qu’il offre au point de vue 
de l'histoire ou de l'art. Les départements et les communes ont la 
même faculté. 

La même faculté leur est ouverte à l'égard des immeubles dont 
l'acquisition est nécessaire pour isoler, dégager ou assainir un im¬ 
meuble classé, ou proposé pour le classement. 

Dans ces divers cas, l’utilité publique est déclarée par un décret 
en conseil d’Etat. 


Aur. 7. 


\ compter du jour où l'administration des beaux-arts 
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notifie au pmpriélaire <1 un immeuble non classé son intention <1 en 
poursuivre l'expropriation, tous les ellets du classement s appli¬ 
quent de plein droit à 1 iniineul.de visé. Ils cessent de s appliquer si 
la déclaration d'utilité publique n'intervient pas dans les six mois de 
celle notification. 

Lorsque l'utilité publique a été déclarée, l'immeuble peut être 
classé sans autres formalités par arrêté du ministre des beaux-arts. 
A défaut d'arrêté de classement, il demeure néanmoins provisoire¬ 
ment soumis à tous les effets du classement; mais celle sujétion cesse 
de plein droit si dans les trois mois de la déclaration d'utilité publi¬ 
que l'administration ne poursuit pas I obtention du jugement d’ex¬ 
propriation. 

A ht. 8. — Les effets du classement suivent l'immeuble classé, en 
quelques mains qu'il passe. 

Ouiconque aliène un immeuble classé est tenu de faire connaître 
à l'acquéreur l'existence du classement. 

foule aliénation d'un immeuble classé doit, dans les quinze jours 
de sa date, être notifié au ministre des beaux-arts par celui qui l'a 
consentie. 

L'immeuble « lassé <|ui appaitient à l'Etat. à un département, à 
une commune, à un établissement public, ne peut être aliéné qu’a- 
près «pie 1 «î ministre des beaux-arts a été appelé à présenter ses 
observations : il devra les présenter dans le délai de quinze jours 
après la notification. Le ministre pourra, dans le délai de cinq ans, 
faire prononcer la nullité de l'aliénation consentie sous l'accomplis¬ 
sement de cette formalité. 

A ht. 0 . — L’immeuble classé ne peut être détruit ou déplacé, 
même en partie, ni être l'objet d'un travail de restauration, de répa¬ 
ration ou de notification quelconque, si le ministre des beaux-arts 
n v a donné son consentement. 

Les travaux autorisés par le ministre s’exécutent sous la surveil¬ 
lance de son administration. 

Le ministre <b*s beaux-arts peut toujours faire exécuter par les 
soins de son administration et aux frais de l'Etat, avec le concours 
éventuel des intéressés, les travaux de réparation ou d'entretien'qui 
sont jugés indisjK'iisables à la conservation des monuments classés 
n'appartenant pas à l’Etal. 

Art. 10. — Pour assurer l'exécution des travaux urgents de con¬ 
solidation dans les immeubles classés, l’administration des beaux- 
arts, à défaut d’accord amiable avec les propriétaires, peut, s’il est 
nécessaire, autoriser l’occupation temporaire de ces immeubles ou 
des immeubles voisins. 
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Cette occupation est ordonnée par un arrêté préfectoral préalable¬ 
ment nolilié au propriétaire, et sa durée ne peut en aucun cas excé¬ 
der six mois. 

En cas de préjudice causé, elle donne lieu à une indemnité qui est 
réglée dans les conditions prévues par la loi du 29 décembre 1892. 

Art. 11 . — Aucun immeuble classé ou proposé pour le classement 
ne peut être compris dans une enquête aux tins d’expropriation pour 
cause d’utilité publique qu’après que le ministre des beaux-arts aura 
été appelé à présenter scs observations. 

Art. 12 .— Aucune construction neuve ne peut être adossée à un 
immeuble classé sans une autorisation spéciale du ministre des 
beaux-arts. 

Nul ne peut acquérir de droit par prescription sur un immeuble 
classé. 

Les servitudes légales qui peuvent causer la dégradation des mo¬ 
numents ne sont pas applicables aux immeubles'des beaux-arts. 

Art. 13. — Le déclassement total ou partiel d’un immeuble classé' 

est prononcé par un décret en conseil d’Etat, soit sur la proposition 

du ministre des beaux-arts, soit à la demande du propriétaire. Le 

déclassement est notifié aux intéressés et transcrit au bureau des liv- 

* 

pothèques de la situation des biens. 


Chapitre IL — Des ob/e/s mobiliers. 


Art. IL — Les objets mobiliers, soit meubles proprement dits, 
soit immeubles par destination, dont la conservation présente, au 
point de vue de l’histoire ou de l’art, un intérêt public, peuvent être 
classés par les soins du ministre des beaux-arts. 


Les effets du classement subsistent à l’égard des immeubles par 
destination classés qui redeviennent des meubles proprement dits. 


Art. 15. — Le classement des objets mobiliers est prononcé par 
un arrêté du ministre des beaux-arts lorsque l’objet appartient à 
l’Elqt, à un département, à une commune ou à un établissement pu¬ 
blic. Il est notifié aux intéressés. 

« 

Le classement devient définitif si le ministre de qui relève l’objet 
ou la personne publique propriétaire n’ont pas réclamé dans le délai 
de six mois, à dater de la notification qui leur a été faite. En cas 
de réclamation, il sera statué par décret en conseil d’Etat. Toutefois, 
à compter du jour de la notification, tous les effets de classement 
s’appliquent provisoirement et de plein droit à l’objet mobilier visé. 

Art. 10. — Les objets mobiliers, appartenant à toute personne 
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nuire que celles énumérées à l'article précédent, peuvent être classés, 
avec le consentement du propriétaire, par arrêté du ministre des 
beaux-arts. 

A défaut du consentement du propriétaire, le classement ne peut 
être prononcé que par une loi spéciale. 

Art. 17. — Il sera dressé par les soins du ministre des beaux-arts 
une liste générale des objets mobiliers classés, rangés par dépar¬ 
tement.. I n exemplaire de cette liste, tenu à jour, sera déposé au 
ministère des beaux-arts et à la préfecture de chaque département. 
Il pourra être communiqué sous les conditions déterminées par un 
règlement d'administration publique. 

Art. 18. — Tous les objets mobiliers classés sont imprescripti¬ 
bles. 

Les objets classés appartenant à l’Klal sont inaliénables. 

Les objets classés appartenant à un département, à une commune, 
à un établissement public ou d’utilité publique ne peuvent être alié¬ 
nés qu’avec l'autorisation du ministre des beaux-arts et dans les for¬ 
mes prévues par les lois et règlements. La propriété n’en peut être 
transférée qu’à l'Etal, à une personne publique ou à un établissement 
d'utilité publique. 

Art. 19. — I>cs effets du classement suivent l'objet, en quelques 
mains qu’il passe. 

Tout particulier qui aliène un objet classé est tenu de faire connaî¬ 
tre à l’acquéreur l’existence du classement. 

Toute aliénation doit, dans les quinze jours de la date de son ac¬ 
complissement, être notifiée au ministère des beaux-arts par celui 
qui l’a consentie. 

Art. 20. — L’acquisition faite en violation de l’article 18, deu¬ 
xième et troisième alinéas, est nulle. Les actions en nullité' ou en 
revendication peuvent être exercées à toute époque tant par le mi¬ 
nistre des beaux-arts que par le propriétaire originaire. Elles s’exer¬ 
cent sans préjudice des demandes en dommages-intérêts qui peuvent 
être dirigées soit contre les parties contractantes solidairement res¬ 
ponsables, soit contre l’officier public qui a prêté son concours à 
l’aliénation. Lorsque l’aliénation illicite a été consentie par une per¬ 
sonne publique ou un établissement d’utilité publique, cette action 
on dommages-intérêts est exercée par le ministre des beaux-arts au 
nom cl au profit de l’Etat. 

L’acquéreur ou sous-acquéreur de bonne foi, entre les mains du¬ 
quel l’objet est revendiqué, a droit au remboursement de son prix 
d’acquisition ; si la revendication est exercée par le ministre des 
beaux-arts, celui-ci aura recours contre le vendeur originaire pour 
le montant intégral de l’indemnité qu’il aura dû payer à l’acquéreur 
ou sous-acquéreur. 
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Los dispositions du présent article sont applicables aux objets per¬ 
dus ou volés. 

A ut. 21. — L'exportation hors de France des objets classés est 
interdite. 

Art. 22. —• Les objets classés ne peuvent être modifiés, réparés 
ou restaurés sans l'autorisation du ministre des beaux-arts, ni hors 
la surveillance de son administration. 

Amt. 2.L — Il est procédé, par l'administration des beaux-arts, au 
moins tous les ciiuj ans, au récolement des objets mobiliers classés. 

Kn outre, les propriétaires ou détenteurs de ces objets sont tenus, 
lorsqu’ils sont requis, de les représenter aux agent accrédités par 
le ministre des beaux-arts. 

Art. 2i. — Le déclassement d'un objet mobilier classé peut être 
prononcé par le ministre des beaux-arts soit d'office, soit à la de¬ 
mande du propriétaire. 11 est notifié aux intéressés. 


C iiaimtuk III. — De la (jante et de la conservation des monuments 

historitfues. 

Amt. 2.*>. — Les différents services de LFlat, les départements, les 
communes, les établissements publics ou d'utilité publique sont tenus 
d'assurer la garde et. la conservation des objets mobiliers classés 
dont ils sont propriétaires, affectataires ou dépositaires, et de pren¬ 
dre à cet effet les mesures nécessaires. 

Les dépenses nécessitées par ces mesures sont, é l'exception des 
frais de construction ou de reconstruction des locaux, obligatoires 
pour le département ou la commune. 

A défaut par un département ou une commune de prendre les 
mesures reconnues nécessaires par le ministre des beaux-arts, il 
peut, y être pourvu d'office, après une mise en demeure restée sans 
effet, par décision du même ministre. 

Kn raison des charges par eux supportées pour l'exécution de ces 
mesures, les départements et les communes pourront être autori¬ 
sées à établir un droit de visite dont le montant sera fixé par le pré¬ 
fet après approbation du ministro des beaux-arts. 

Amt. 2(i. — Lorsque l’administration des beaux-arts estime que la 
conservation ou la sécurité d’un objet classé, appartenant à un dé¬ 
partement, à une commune, ou à un établissement public, est mise 
en péril, et lorsque la collectivité propriétaire, affectataire ou dépo¬ 
sitaire, ne veut ou ne peut pas prendre immédiatement les mesures 
jugées nécessaires par l'administration, pour remédier à cet état de 
choses, le ministre des beaux-arts peut ordonner d’urgencc, par ar¬ 
rêté motivé, aux frais de son administration, les mesures conserva- 
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loircs utiles, et de môme, en cas de nécessité dûment démontrée, le 
transfert provisoire de l’objet dans un trésor de cathédrale, s il est 
affecté au culte, et, s'il ne l est pas, dans un musée ou autre lieu pu¬ 
blic national, départemental ou communal, offrant les garanties de 
sécurité voulues et, autant <juc possible, situé dans le voisinage de 
remplacement primitif. 

Dans un délai de trois mois à compter de ce transfert provisoire, 
les conditions nécessaires pour la garde et la conservation de l’objet 
dans son emplacement primitif devront être déterminées par une 
commission réunie sur la convocation du préfet et composée : 1° du 
préfet, président de droit ; 2° d’un délégué du ministère des beaux- 
arts ; 3° de l’archiviste départemental ; 4° de l’architecte des monu¬ 
ments historiques du département ; 5° d’un président ou secrétaire 
de société régionale, historique, archéologique ou artistique, dési¬ 
gné à cet effet pour une durée de trois ans par arrêté du ministre dos 
beaux-arts ; 0° du maire de la commune ; 7° du conseiller général 
du canton. 

La collectivité propriétaire, affectataire ou dépositaire, pourra, à 
toute époque, obtenir la réintégration de l’objet dans son emplace¬ 
ment primitif, si elle justifie que les conditions exigées y sont dé¬ 
sormais réalisées. 

Art. 27. — Les gardiens d’immeubles ou d'objets classés appar¬ 
tenant à des départements, à des communes ou à des établissements 
publics, doivent être agréés ou commissionnés par le préfet. 

Le préfet est tenu de faire connaître son agrément ou son refus 
d’agréer dans le délai d’un mois. Faute par la personne publique 
intéressée de présenter un gardien à l’agrément du préfet, celui-ci 
en pourra désigner un d’office. 

Le montant du traitement des gardiens doit être approuvé par le 
préfet. 

Les gardiens ne peuvent être révoqués que par le préfet. Us doi¬ 
vent être assermentés. 


Chapitre IV. — Fouilles et découvertes. 

Art. 28. — Lorsque par suite de fouilles de travaux ou d’un 
fait quelconque, on a découvert des monuments, des ruines, des ins¬ 
criptions ou des objets pouvant intéresser l’archéologie, l’histoire 
ou l’art, sur des terrains appartenant à l’Etat, à un département, 
une commune, à un établissement public ou d’utilité publique, le 
maire de la commune doit assurer la conservation provisoire des 
objets découverts et aviser immédiatement le préfet des mesures 
prises. 
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Le préfet en réfère, dans le plus bref délai, au Ministre des beaux- 
arts qui statue sur les mesures définitives à prendre. 

Si la découverte a lieu sur le terrain d'un particulier, le maire 
en avise le préfet. Sur le rapport du préfet, le ministre peut pour¬ 
suivre l’expropriation dudit terrain en tout ou en partie pour cause 
d'utilité publique, suivant les formes de la loi du 3 mai 1841. 


Chapitre V. — Dispositions pénales. 

Art. 20. — Toute infraction aux dispositions du paragraphe 4 de 
l'article 2 (modification, sans avis préalable, d’un immeuble inscrit 
sur l’inventaire supplémentaire), des paragraphes 2 et 3 de 1 article 
S (aliénation d'un immeuble classé), des paragraphes 2 et 3 de l’ar¬ 
ticle 19 (aliénation d’un objet mobilier classé), du paragraphe 2 de 
l'article 23 (représentation des objets mobiliers classés), sera punie 
d’une amende de 10 à 300 francs. 

Art. 30. — Toute infraction aux dispositions du paragraphe 3 
de l’article 1 er (effets de la proposition de classement d’un immeuble), 
de l’article 7 (effet de la notification d'une demande d’expropriation), 
des paragraphes 1 er et 2 de l’article 9 (modification d’un immeuble 
classé), de l’article 12 (constructions neuves, servitudes) ou de l’ar¬ 
ticle 22 (modification d’un objet mobilier classé) de la présente loi, 
sera punie d’une amende de seize à mille cinq cents francs (10 à 
1,500 francs); sans préjudice de l’action en dommages-intérêts qui 
pourra être exercée contre ceux qui auront ordonné les travaux exé¬ 
cutés ou les mesures prises en violation des dits articles. 

Art. 31. — Quiconque aura aliéné, sciemment acquis ou exporté 
un objet mobilier classé, en violation de l'article 18 ou de l’article 21 
de la présente loi, sera puni d’une amende de cent à dix mille francs 
(100 à 10,000 francs) et d'un emprisonnement de six jours à trois 
mois, ou de l'une de ces deux peines, seulement, sans préjudice des 
actions en dommages-intérêts visées en l’article 20, paragraphe l* r . 

Art. 32. — Quiconque aura intentionnellement détruit, abattu, 
mutilé ou dégradé un immeuble ou un objet mobilier classé sera 
puni des peines portées à l'article 257 du code pénal, sans préjudice 
de tous dommages-intérêts. 

Art. 33. — Les infractions prévues dans les quatre articles pré¬ 
cédents seront constatées à la diligence du ministre des beaux-arts. 
Kl les pourront l’être par des procès-verbaux dressées par les con¬ 
servateurs ou les gardiens d'immeubles ou objets mobiliers classés, 
dûment assermentés «à cet effet. 

Art. 3i. — Tout conservateur ou gardien qui, par suite de né- 
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gligcncc grave, aura laissé détruire, abattre, mutiler, dégrader ou 
soustraire soit un immeuble, soit un objet mobilier classé, sera puni 
H’un emprisonnement de huit jours à trois mois et d’une amende 
de seize à trois cents francs ou de l’une de ces deux peines seule¬ 
ment. 

Art. 35. — L’article 403 du code pénal est applicable dans les 
cas prévus au présent chapitre. 


Ciiapithk VI. — Disposition s diverses. 

Art. 30. — La présente loi pourra être étendue à l’Algérie et aux 
colonies, par des règlements d’administration publique qui déter¬ 
mineront dans quelles conditions et suivant quelles modalités elle 
y sera applicable. 

Jusqu’à la promulgation du règlement concernant l’Algérie, l’ar¬ 
ticle 10 de la loi du 30 mars 1887 restera applicable ù ce territoire. 

Art. 3/. — L-n règlement d’administration publique déterminera 
les détails d’application de la présente loi. 

t o règlement sera rendu après avis de la commission des monu¬ 
ments historiques. 

Lotte commission sera également consultée par le ministre des 

beaux-arts pour toutes les décisions prises en exécution de la pré¬ 
sente loi. 

Art. 38. Les dispositions de la présente loi sont applicables ù 

tous les immeubles et objets mobiliers régulièrement classés avant 
sa promulgation. 

Art. 30. - Sont abrogés les lois du 30 mars 1887, du 19 juillet 
1009 et du 10 lévrier 1012 sur la conservation des monuments et ob¬ 
jets d ait a\ant un intérêt historique et artistique, les paragraphes 
•î et o de I article 1 1 de la loi du 9-décembre 1905 sur la séparation 

des Eglises et de I Etat et généralement toutes dispositions contraires 
à la présente loi. 

La présente loi, délibérée et adoptée par le Sénat et par la Cham¬ 
bre des députés, sera exécutée comme loi de l’Etat. 

Fait à Paris, le 31 décembre 1913. 


Par le Président de la République : 

Le Ministre de l’Instruction publique 
et des Beaux-Arts, 

René Viviani. 


R. Poincaré 


Le Ministre de l'Intérieur , 

René Renoult. 
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II. 

LOI SUR LA CRÉATION D’UNE CAISSE DES MONUMENTS HISTORIQUES 


Le projet de loi sur la création d’une caisse des monuments his¬ 
toriques, volé par le Sénat et soumis à la Chambre des députés com¬ 
portait un article 0 qui subordonnait à l’autorisation d'un Conseil de 
sept membres, jusqu’à la promulgation d’une loi spéciale, les fouil¬ 
les préhistoriques. Cet article 0 a suscité des protestations fortement 
motivées de la Faculté des Sciences, de 1 1 nivorsité de Lyon, de la 
Société d’anthropologie de Paris, de la Société préhistorique de 
France, auxquelles ont adhéré l’Académie des Sciences, Pelles-Let¬ 
tres et Arts de Bordeaux, la Société archéologique du Tarn-et-Ga¬ 
ronne, la Société archéologique du Gers, la Société archéologique et 
historique de la Charente, la Société des Sciences, Lettres et Arts 
d’Agen. A la suite de ces protestations, la commission de la Cham¬ 
bre des députés, d’accord avec le sous-secrétaire d’Etat aux Beaux- 
Arts, a décidé la suppression pure et simple de cet article G qui au¬ 
rait eu pour résultat d’empêcher les recherches des travailleurs lo¬ 
caux en matière préhistorique. 

Dans sa séance du 2 avril 1014, la Chambre des députés a adopté 
sans débat le projet de loi, modifié par le Sénat. En voici le texte : 

Article premier. — Il est créé, sous le titre de caisse nationale 
des monuments historiques, un établissement public doté de l’auto¬ 
nomie financière, ayant pour objet exclusif de recueillir et de gérer 
des fonds destinés : 

1° A être mis à la disposition du Ministre de l’instruction publique 
et beaux-arts en vue de la conservation ou de l’acquisition des im¬ 
meubles cl meubles classés; 

2° A subvenir aux frais inhérents à la gestion de la caisse. 

Art. 2. — La cuisse est administrée par un conseil composé ainsi 
qu’il suit : 

I n sénateur élu par le Sénat ; 

lu député élu par la Chambre des Députés; 

t n conseiller d’Etat élu par le Conseil d’Etat; 

l n conseiller maître à la Cour des Comptes élu par celle-ci; 

l u membre de l’académie des beaux-arts et un membre de l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres, élus par leurs académies 
respectives ; 

Deux membres pris parmi les personnes que désignent leurs tra¬ 
vaux et leurs connaissances spéciales en histoire de l’art, archéolo¬ 
gie ou préhistoire ; 
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Ln représentant du ministre de l'intérieur; 

lieux représentants du ministre des finances, dont un spéciale¬ 
ment pour les domaines; 

Deux représentants du ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts. 

Les membres qui ne sont pas choisis à l'élection sont nommés par 
un décret du Président de la République, rendu sur la proposition 
du ministre de l'instruction publique et des beaux-arts. Ce même 
décret désigne le président et le vice-président du conseil. Le chef 
du bureau des monuments historiques remplit les fonctions de se¬ 
crétaire. 

La durée des fonctions des membres du conseil est de quatre ans; 
elles sont renouvelables. 

Anr. 3. — Les ressources de la caisse comprennent : 

1° Les subventions, avec affectation spéciale, de l’Etal, des dé¬ 
partements, des communes et des établissements publics; 

2° l ue allocation fixée annuellement sur la proposition du minis¬ 
tre de I instruction publique et des beaux-arts par la commission 
chargée de répartir entre les œuvres d'intérêt public le produit du 
prélèvement opéré sur les jeux fie hasard, sans que celle allocation 

puisse être inférieure à 300.000 francs; 

♦ 

3° Les fions et legs; 

'j°. Les versements faits à titre de souscriptions individuelles et 
collectives : si ces souscriptions comportent une affectation spé¬ 
ciale, l’objet de l'affectation devra être approuvé par le ministre de 
l'instruction publique et des beaux-arts; 

r>° L'intérêt des capitaux ou autres fonds qui devront être placés 
en rente sur l’Etat, ou valeurs garanties par l’Etat, ou être versés 
en compte courant au Trésor; 

C° Toutes autres ressources qui pourront lui être affectées par la 
loi. 

La caisse pourra constituer un fonds de réserve dont le conseil 

fixera lui-même le montant et les conditions exceptionnelles d’em¬ 
ploi. 

Art. 4. — Avant l’expiration du premier trimestre de chaque an¬ 
née, le président du conseil de la caisse adresse au Président de la 
République un rapport rendant compte des opérations de la caisse 

pendant I année précédente. Ce rapport est inséré au Journal 0[[i~ 
ciel. 

Art. 5. Ln règlement d administration publique déterminera 
les conditions d'application de la présente loi (l). 


(1) Celle loi a été promulguée dans le n“ «lu Journal olficiel du 1? juillet 1914. 
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PROJET DE LOI 


Portant création au Ministère de l'Instruction publique et des Beaux- 
Arts d'un Office des Monuments anciens d'intérêt régional on local, 
non classés en vertu des lois des 30 mars 1887 et 31 décembre 1913, 
proposé par M. G. Leygues et plusieurs de ses Collègues et adopté 
par la Chambre des Députés le 2 avril 191b (1). 


Article 1 er . — Il est créé au Ministère de l’Instruction publique 
et des Beaux-arts un office ayant pour objet d'assurer, par l’exécu¬ 
tion des travaux d’entretien, de réfection et de grosses réparations, 
la conservation des édifices et monuments anciens d’intérêt régio¬ 
nal ou local, non classés en vertu des lois des 30 mars 1887 et 31 dé¬ 
cembre 1913, appartenant à l’Ktat, aux départements et aux com¬ 
munes. 

L’officc est investi de la personnalité civile et de l'autonomie 
financière. 

i 

Art. 2. — l.a caisse de cet office est alimentée : 1° Par des dons 
et des legs; 2° Par les souscriptions individuelles et collectives ; 
3° Par les intérêts des fonds non employés, et par les intérêts des 
fonds qui seront donnés ou légués sous la condition d’être inalié¬ 
nables. ' 

Les dons, legs cl souscriptions peuvent recevoir, selon la volonté 
de leurs auteurs, une affectation spéciale. 

Les travaux pour lesquels il aura été versé des fonds par dons, 
legs ou souscriptions, avec affectation spéciale, devront être com¬ 
mencés dans un délai de six mois à partir du versement de ces 
fonds. 


Art. 3. — Tout vote de fonds émis par les départements et les 
communes, pour entretien, réfection ou grosses réparations des 
édifices et monuments susvisés, donnera droit à une subvention de 
l'office au moins égale au sixième de la somme votée par les dépar¬ 
tements et les communes, dans la limite des fonds disponibles. 

Art. — Les travaux d’entretien, de réfection et de grosses ré¬ 
parations entrepris en vertu de la présente loi devront être dirigés 
par le service des monuments historiques, après approbation des 
plans et devis par la commission des monuments historiques. 


(1) Voir Journal officiel du 3 avril 1914. 
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A ht. 5. — Dans le cas où les propriétaires des édifices cl monu¬ 
ments visés par la présente loi refuseraient de faire exécuter les tra¬ 
vaux, en vertu desquels dos fonds auraient été versés à la caisse de 
l’office par dons, legs ou souscriptions avec affectation spéciale, 
l’office et l'administration préfectorale feront procéder à l’exécution 
de ces travaux, après déclaration d’urgence par la commission des 
monuments historiques, saisie à cet effet, et après approbation des 
plans cl devis, comme il est dit à l’article précédent. 

Anr. 0. — Un règlement d’administration publique déterminera 
les mesures d’exécution des présentes dispositions, et notamment 
l'organisation administrativ e et budgétaire de l’office des monuments 

* * 4 

anciens d’intérêt régional ou local. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Pour l’histoire de Bordeaux et du Sud*Ouest, par M. Paul 

l 'ot uTEAi LT, professeur d’histoire à la I*acuité des Lettres de I l di¬ 
versité de Bordeaux. 1914. In-l-i de d;)3 pages. 

Sous ce titre, trop modeste, M. Paul Courteault a groupé toute 
unc S( *>rie de leçons, conférences, allocutions, faites ou prononcées 
par lui, soit à l’ouverture des cours dont il est charge à 1 Université 
de Bordeaux, soit à l'Athénée de cette ville sous le patronage de ses 
diverses sociétés savantes, soit encore dans les Congrès de ITnion 
historique et archéologique du Sud-Ouest, mettant ainsi au ser\ ice 
de la vulgarisation de l'histoire locale ses qualités d historien cons¬ 
ciencieux, comme de brillant orateur. 

« Ce souci de vulgariser la connaissance de cette histoire, écrit-il 

« lui-même dans son Avant-propos, est un devoir pour celui qui 
« l’enseigne. A côté des recherches d’érudition et des travaux de 
« laboratoire, qui sont le fondement indispensable de son enseigne- 
« ment, il doit faire une place aux vues et aux exposés d’ensemble. 
« Aux analyses minutieuses de monuments, de documents cl de tex- 
« les, il doit joindre les synthèses qui tiennent au courant du pro- 
« grès scientifique le grand public, avec lequel il lui faut toujours 
« garder le contact. A ce prix seulement il a accompli toute sa 

« lèche. » 

Saisissant les nombreuses occasions, qui, depuis six ans, se sont 
offertes à lui, \1. P. Courteault s’est empressé de montrer que « la 
« ‘matière de son enseignement est bien vivante, que tout ce qui tou- 
« che au prestige et aux besoins de la région le concerne, qu’une 
« chaîne indestructible lie le présent au passé. » 

Développons donc le régionalisme sous toutes ses formes; il est 
plus que jamais à la mode, favorisé par les progrès du tourisme; 
non pas un régionalisme égoïste et mesquin, comme certains ont 
paru le craindre, mais l’amour de la petite patrie, « qui ne peut que 
« développer le sentiment plus vif de l’unité française, en montrant 
« à quel prix celte unité s’est faite, et comment il est possible qu’elle 
« subsiste dans la variété des régions que la nature a découpées sur 
« notre sol, que la volonté de l’homme et les vicissitudes de l’his- 
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« toirc ont déformées sans doute, mais qu'elles ne pourront jamais 
« effacer. » 

Que les fouilles du cimetière yallo-romain de Saint-Seurin , les 
Portes de Bordeaux, VAménagement de la place des Quinconces , 
ou la Description du Château-Trompette, éludes que M. P. C. a trai¬ 
tées en savant archéologue, intéressent plus particulièrement les 
Bordelais fiers, à juste litre, des antiquités de leur belle cité; que 
le rôle du port de Bordeaux dans l'histoire chatouille plus délicate¬ 
ment l’amour-propre de ses grands armateurs; que Y Œuvre de. 
F Académie de Bordeaux soit un juste et légitime hommage rendu 
à la vénérable Compagnie, qu’écrasera toujours l'ombre immortelle 
de Montesquieu, je n'y vois rien que de très naturel, comprenant 
qu'en parfait Bordelais M. P. C. ail donné dans son livre la place 
d’honneur à ces pages substantielles. Il ne trouvera cependant pas 
mauvais, qu’imbu comme lui de ces mêmes idées de régionalisme, je 
leur préfère, on ma qualité de Gascon, les derniers chapitres de son 
ouvrago, et les recommande tout particulièrement à l’attention de 
ses lecteurs. 

Quel plus bel hommage, en effet, rendu à la race gasconne que 
celle conférence, faite à l'Athénée, à l'occasion du premier Congrès 
de l’Union du Sud-Ouest, sur les Expéditions maritimes des Bas- 
c/ues et des Gascon S au XVP siècle, d'où se détachent, au premier 
plan, les profils si vigoureusement accusés du capitaine Peyrot, ce 
second fils de Biaise de Moulue, et de Dominique de Gourgues, dans 
leur expédition follement aventureuse à Madère et aux Antilles ? Et 
celle autre sur les Gascons en Ecosse, à la suite de l’infortunée reine 
Marie Stuart ? Et encore cette dernière, laite à Audi le 30 mai 1910, 
lors de la visite de l’Union dans celte ville, sur les Châteaux gascons 
à travers l'histoire, dont je serais fier de donner ici l’analyse, si je 
n’étais retenu par l'obligation d’avoir trop à remercier l’habile con¬ 
férencier pour les nombreux éloges dont il a bien voulu, à cette 
occasion, honorer mes travaux. 

Du discours sur Jacques de Bornas, prononcé à Nérac, lors des 
fêles données eu 1911 à l'occasion de l'inauguration du monument 
élevé à notre célèbre compatriote, je ne dirais rien que l’on ne sache 
déjà. Mais je signalerai, tout particulièrement, la dernière confé¬ 
rence faite à Pau, le 16 février 1913, sur les Ancêtres d'Henri IV, 
me réservant cette critique, quelle aurait bien mieux trouvé sa place 
dans la capitale de l’Albret, M. C'ourteault y passant en revue la vie 
de tous les sires de ce nom, purs gascons ceux-là, vrais aventu- 
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riers, « partis de l ien, qui oui, par leur courage personnel, par leur 
« ambition, par leur grand sens politique, préparé de loin l’avène- 
« ment au trône «le France du dernier et du plus grand d'entre eux.» 
OK livre presque entièrement inédite, Samazcuilh ne l avant qu’ef- 
fleurée dans son livre sur A croc cl 1*011, et M. (’ourleault ayant sa¬ 
vamment utilisé tous b's documents nouveaux qui, depuis, ont pu 
èlie découverts. 

Combien ne doit-il pas legreller «l«* n'avoir pas connu à ce moment 
liMirs portraits, gravés vigoureusement sur la pierre, tels que les 
conservait depuis bientôt quatre siècles la curieuse façade de leur 
maison de Casteljalôux, aujourd’hui démolie, mais dont les seize 
médaillons, décorés de si gracieux festons, ont pu être sauvés et 
portés au ehAteau voisin de Xainlrailles où ils seront rétablis s«>us 
peu dans leur état primitif ? 

Kl c’est ainsi que chaque jour voit surgir un jalon nouveau, ap¬ 
porté à l’histoire de notre chère province, dont nul, mieux quo 
VI. Paul Courleaull ne comprend cl ne cherche à faire comprendre, 
tant par sa parole persuasive que par la rigoureuse exactitude de 

ses écrits, le charme et l'intérêt puissant qui s'y rattachent. 

% 

Pu. Lauzun. 


Le Bienheureux Gabriel Maria O. F. M. et l’Ordre de l’Annon- 
ciade. — Bourges, imprimerie Tardy, Pigelet et fils, 15, rue Joyeu¬ 
se, 1913. 1 vol. in-8° de xxvui-348, par le B. P. Otiion, O. F. M. 


Ko bienheureux dont le R. P. Olhon nous donne une intéressante 
biographie est né à Riom, en Auvergne, vers 1400. 11 se nomma 
d’abord Gilbert .Nicolas. Plus lard, le Pape lui donna le nom de 
Gabriel Maria qui lui est resté et qui s’harmonisait avec le culte du 
mystère de l'Annonciation de la Sainte-Vierge, culte pour lequel il 
avait la plus vive dévotion. 

Gabriel Maria a eu l'insigne honneur d’être choisi pour collabora¬ 
teur par sainte Jeanne de Valois. Ils travaillèrent ensemble A la fon¬ 
dation de l’ordre des Annonciadcs. Cette congrégation subsiste en¬ 
core de nos jours et l’unique monastère que possède la France se 
trouve dans le diocèse d’Agen, à Villeneuve-sur-Kol. A ce titre, le 
culte du bienheureux Gabriel Maria nous intéresse dans une lame 

i 

mesure. Ce saint homme n’est pas tout à fait d'ailleurs un étranger 
pour la ville d’Agen. Kn effet, il eut l’honneur de porter durant trois 
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ans la lourde; charge de Provincial d’Aquitaine, et, comme tel, il 
visite à plusieurs reprises les couvents franciscains parmi lesquels 
il faut compter celui d'Agen. 

C’est pour ces différents motifs que Mgr l'Evêque d’Agen, dési¬ 
reux de faire confirmer le culte anciennement rendu au bienheureux, 
a prescrit la recherche de ses écrits. 

Le travail du P. Othon est « sagement ordonné, rédigé avec une 
simplicité aimable ». C’est surtout une oeuvre de vulgarisation dont 
l'intérêt est rehaussé par quelques illustrations fort bien choisies. 

Nous faisons des vœux sincères pour le succès de ce livre qu’on 
peut, se procurer à Bordeaux, chez M m ® Thomas, rue de la l este, 
30, au prix de i francs, franco par la poste. 

Abbé J. L)lbois. 
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CHRONIQUE RÉGIONALE 


Histoire de Gascogne, par M. Louis Pnxu, professeur à l'Ecole 
normale d'Auch, publié sous les auspices do la Société archéologi¬ 
que du Gers. 

Nous ne saurions trop recommander ce volume, qui répond en 
tous points aux vœux exprimés depuis longtemps, que l’histoire lo¬ 
cale soit enfin enseignée, comme elle le mérite, dans les écoles pri¬ 
maires, libres ou officielles. XYsl-ce pas faire aimer la France, que 
d’apprendre comment elle s’est formée et quels souvenirs glorieux 
s’attachent à chacune de ses anciennes provinces ? Aussi est-ce avec 
joie que nous reproduisons ci-après les termes dans lesquels ce 
livre, orné de charmantes gravures, est présenté à ses lecteurs, 
ainsi que les sommaires de ses différents chapitres : 


La Sociélé archéologique du Gers publie cet ouvrage pour facili¬ 
ter au public, et particulièrement aux maîtres de renseignement 
primaire, l’étude du passé de notre province. Ce précis est, pour 
l'histoire de la Gascogne, ce que les manuels sont pour l’histoire de 
France : un résumé simple, suffisamment complet, d’une absolue 
impartialité. Il renferme, autant que possible, la substance des nom¬ 
breuses publications, même les plus récentes, que leur dispersion 
dans des revues multiples ou dans des ouvrages particuliers rend 
difficilement accessibles à un grand nombre de lecteurs. 

La table des matières, que nous donnons ici, permet de se faire 
une idée du plan du livre. 

Chaque chapitre comprend, à la suite du texte, des lectures des- 

« 

tinées à l’illustrer et empruntées à des écrivains contemporains dos 
événements dont il est question dans ce chapitre, ou des textes ori¬ 
ginaux. t rie bibliographie le complète : elle est au courant des tra¬ 
vaux les plus récents. Trente figures et huit cartes illustrent cet ou¬ 
vrage. 

n 

Sous un volume restreint (quatre cents pages environ), ceux qu'in¬ 
téresse le passé de la Gascogne trouveront, méthodiquement expo¬ 
sée, l’histoire de celte province, c’est-à-dire des pays qui forment 
aujourd'hui les Landes, les Basses-Pyrénées, les Hautes-Pyrénées, 
le Gers, le Tarn-et-Garonne (Lomagnc), la Haute-Garonne (arron- 
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dissement de Saint--Gainions), FAriège (arrondissemenl de Saint- 
Girons), le Lot-cl-Garonnc (arrondissemenl d’Agcnr cl de X'érac). 

Le prix de Y Histoire de la Gascoyne, un beau volume de (plaire 
cents pages environ, in-16 (format 12 x 19 centimètres), broché, est, 
en souscription, de 2 francs. 

Dès la publication, en juillet VMd , ce prix sera porté à 3 francs. 


TAULE DES MATIERES. 

Introduction : Aperçu yéoyraphique. 

La Gascogne, son étendue. La région pyrénéenne. La région 
sous-pyrénéenne. Les» Landes. 

Livre I. — Les origines. 

Chapitre I fr . — //Aquitaine ibérique indépendante. 

I. Populations primitives de {'Aquitaine. — IL Les Ibères et le 
monde ibérique. — III. Civilisation de l'Aquitaine ibérique : orga¬ 
nisation politique, religion, mœurs. — IV. Conquête de l'Aquitaine 
par les Romains. -- Lectures. -- Bibliographie, 

Chapitre 2 e . —- //Aquitaine ibérûjue sous la domination romaine , 

I. Les sources : inscriptions et monuments. — IL Organisation 
administrative : la Xovempopulanie. — III. La civilisation romaine 
en \ovempopulanie : a) Introduction du latin; b) Développement 
de la vie urbaine; c) Les voies romaines; d) Les croyances religieu¬ 
ses; e) Les mœurs. — Lectures. — Bibliographie. 

Chapitre 3*. — Les Barbares en Xovempopulanie. 

I. La grande invasion «le UtT. — II, Les \\ isigoths en Aovcmpo- 
pulanie. — III. Les Francs en Xovempopulanie. — IV. Invasion des 
\ aseons : la Xovempopulanie devient la Vaseonie. — Lectures. — 
Bibliographie. 

Chapitre 'i°. — La Vaseonie. 

I. Le premier duché d'Aquitaine. -- IL Invasion arabe et nou¬ 
velle complète franque. III. \as royaume d’Aquitaine et les inva¬ 
sions normandes. — IV. Formation du duché héréditaire de Gasco¬ 
gne. — Lectures. — Bibliographie. 

Livre II. — La Gascogne féodale (864-1473). 

Chapitre 1 er . — Le morcellement / codai . 

I. — Etablissement de la féodalité. IL La domination anglaise 

C? 

en Gascogne. — III. Les seigneurs gascons aux croisades. — Lec¬ 
tures. — Bibliographie. 
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Chapitre 2°. — La royauté anglaise et la royauté {rançaisc 

en Gascogne. 

I. La royauté française s'implante dans le Midi. — Ladministra* 
lion anglaise en Gascoune. — II. Rivalité de la 1*rance et de 1 An- 

Lr ^ 

gletorre en Gascogne. — Lectures. — Bibliographie. 

Chapitre 3°. — La société féodale en Gascogne. 

1. L’Kglisc : sa place dans la société féodale, le clergé séculier, 
ordres religieux et militaires. — IL Les seigneurs laïques : rela¬ 
tions féodales, les mours des féodaux. — III. Les roturiers : les 
\illes, le peuple des campagnes. — Lectures. — Bibliographie. 

Chapitre i®. — Les libertés en Gascogne au Moyen âge. 

I. Coutumes générales ou grandes coutumes. — IL Libertés mu¬ 
nicipales : dans les campagnes, dans les villes. -- III. Les villes 
neuves : Caslelnaus et Sauvetats. — Les Bastides. — Lectures. — 
Bibliographie. 

Livre III. — La Gascogne an 14' et 15 f siècles. 

Chapitre 1 er . — Guerres en Gascogne de 1290 à 1380. 

I. Luc guerre féodale : Loix-Béarn contre Armagnac. — IL La 
guerre de (.-eut ans. — III. Lin de la guerre féodale, Gaston Plur- 
bus et Jean l® r d’Armagnac. — IV. Délivrance de la Gascogne. — 
Lectures. 

Chapitre 2®. — La guerre de C'enJ ans (suite). 

I. Gouvernement du duc de Berry. — IL Armagnacs et Bourgui¬ 
gnons, Bernard VII d’Armagnac. — III. Les guerres de la délivran¬ 
ce. —' Lectures. — Bibliographie. 

Chapitre 3®. — Dernières résistances île. la féodalité en Gascogne. 

I. Vue d'ensemble. -- IL Chute de la maison d'Armagnac. — III. 
La maison dWlbrct au xv* siècle. — Lectures. — Bibliographie. 

Livre IV. — Guerres d’Italie. — Guerres de religion. 

Chapitre 1 er . — Les Gascons aux guerres d'Italie. 

I. Pourquoi les Gascons allèrent en Italie. — IL Les guerres 
d’Italie sous Charles VIII et Louis XII. — III. Moulue et les derniè¬ 
res guerres d'Italie. — Lectures. — Bibliographie. 

Chapitre 2 e . — Les guerres de religion en Gascogne. 

I. Introduction du protestantisme en Gascogne. — IL Les guér¬ 
ies de religion en Gascogne de 15(52 à 1572. — III. Ilenri de Na¬ 
varre en Gascogne (1575-1589). — IV. La Gascogne est incorporée 
au royaume. — Lectures. — Bibliographie. 
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Livre V. — La Gascogne sous 1’ 


(’hapitie 1 er . Troubles religieux el pnlitu/ues au xvu* siècle. 

I. La Gascogne sous Louis XIU : troubles en Béarn (1015-1010); 
nouveaux troubles en Béarn (1010-10*1), guerre religieuse en Gas¬ 
cogne (1021-1022). — IL La Fronde en Gascogne (UÜ8-1053) : agi¬ 
tation en Gascogne (1018-1051); Coudé dans le Sud-Ouest; courses 
de Ballhazar; la misère en Gascogne pendant la Fronde; voyages de 
Louis XIV en (Iaseogne (1080). — Lectures. — Bibliographie. 

Chapitre 2 e . — l.'udniiuistraliou royale eu (Gascogne. 

I. Buinc des pouxoirs locaux. --- IL Les agents du roi : gouver- 
neuis militaires; intendants et subdélégués; un grand intendant : 
d Fligny (1751-1707). — III. L'administration de la Gascogne : pays 
d'Ftats el pays d'Fleclions; justice; enseignement; finances; résul¬ 
tats. — IV. Tenlatixe de réorganisation (1787). — Lectures. — Bi- 

bliogrnphie. 

Appendice . — Aperçu général sur l’histoire de Gascogne. 

Le montant des exemplaires souscrits devra être envoyé à M. le 
Trésorier de la Société archéologique du Gers, 2, place Sallustc-de- 
Bartas, dès la réception de l'ouvrage. 


# 

* # 


Société de Vesins. — La Société de Yesins, voulant stimuler le 
plus possible le zèle des jeunes ecclésiastiques el leur inculquer le 
goût de Thistoire et de l'archéologie locale, a ouvert, pour cette an¬ 
née 1015, un concours dont voici le sujet : « Faire la monographie 
« d'une circonscription religieuse ou civile (arehiprclré, juridiction, 
« paroisse) sous l'ancien régime, on mettant en relief l'action bicn- 
« faisante de TFglise eu ce qui concerne l'assistance publique, l ins- 
« truelion, les «rimes corp«>ratives, les confrères, etc. » 

File a pensé que pour fournir un guide à MM. les ecclésiastiques 
elle ne pouvait mieux faire «pie de donner le questionnaire-pro¬ 
gramme pour les monographies paroissiales, publié par Mgr l'Fvè- 
que d’Arras. 

(Quoique un peu long, trop détaillé «*t par cola seul peut-être un 
peu diffus, ce questionnaire mérite d'être consulté par tous ceux qui 
n'hésiteraient pas à consacrer à cette étude leurs heures de loisir. 
Aussi le recommandons-nous spécialement à tous les travailleurs, 
regrettant «pie IVspaee nous mampie pour le reproduire ici in-exten- 
so, el les renvoyant aux numéros des 25 avril, 2 mai et 0 mai 1911, 
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do la Semaine catholique du diocèse d'Agen , qui le publie intégrale- 
ment. 


* 

# * 


Archives historiques de la Gironde. Tome XLVIII. — Bien que 
n'intéressant que très pou l’Agenais, ce nouveau volume, publié par 
la Société des Archives historiques de Bordeaux, mérite d’être con¬ 
sulté par tous ceux qui s’intéressent à l’histoire de la région. Il 
comprend 178 documents publiés in-extenso, parmi lesquels nous 
devons citer : un ensemble de documents statistiques sur la Généra¬ 
lité de Bordeaux au début du xvm® siècle, réunis en 1730 par l’abbé 

Bellet et renfermant d’utiles renseignements pour l’étude de l’indus- 

♦ 

trie, du commerce cl de l’agriculture en Guicnnc, transcrits par 
M. P. Garaman; une série de lettres, mémoires et rapports, relatifs 
à la formation de la place Royale et à l’érection de la statue équestre 
de Louis \Y, avec trois plans, publiés par MM. P. et H. Courteault, 
et par M. P. Garaman; des documents sur les orgues de l’église 
Saint-Michel de Bordeaux, le couvent des Annonciades de cette 
ville, l’église Sainlo-Kulalic, l’abbaye de la Sauve, un rôle des juifs 
ludesques et allemands établis à Bordeaux en 1702, etc., etc. 


* 

* * 


Le Cinquantenaire de là mort de Jasmin. — Dans les premiers 
mois de celle année 1914, un groupe de méridionaux et particulière¬ 
ment d’Agenais, résidant à Paris, émit l’idée que, Jasmin étant mort 
le 5 octobre 1864, il conviendrait que la ville d’Agen célébrât, le Cin¬ 
quantenaire du décès de l’illustre poète. l T nc campagne de presse 
lut aussitôt organisée à cette intention, et plusieurs journaux de Pa¬ 
ris et du Sud-Ouest reproduisirent une lettre de M. B. de Vesins, 
l’un des principaux promoteurs de celte nouvelle manifestation lit¬ 
téraire. Dans son numéro du 21 mai, Y Avenir de Lot-et-Garonne pu¬ 
bliait à son tour une lettre favorable, protestant surtout contre l’état 
lamentable dans lequel se trouvait au cimetière d’Agen la tombe du 
poète. 

]j Echo du Lot-et-Garonne , au contraire, combattit, le 31 mai, ce 
projet de fêle. 11 arguait « qu’un cinquantenaire de décès, d’habilu- 
« de, ne se célèbre pas davantage qu’un anniversaire de première 
« dent » : rappelait l’éclat des fêles organisées en 1898 en l’hon¬ 
neur du centenaire de Jasmin; et, considérant « combien délicate est 
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« la question <lu lombcau du poêle », se demanda il « s il est la pro- 
« priélô de la Ville, qui serait alors responsable de son délabre- 
« ment, ou s'il faut rejeter eelui-ci sur des héritiers assez fortunés 
« pour considérer comme une insulte toute ingérence ou subven- 
« lion. » 

Pressentie, en même temps, par une lettre du président du Syndi¬ 
cal des Coiffeurs d’Agen, la Société fies Sciences, Lettres et Arts 
<le celte ville a longuement examiné la question; et, ainsi qu elle l’a 
publié dans le prbcès-verbal de sa séance du 4 juin dernier, elle 
s’est prononcée à l’unanimité de ses membres présents, pour la né¬ 
gative. 

C 1 

Après avoir entendu, en effet, les rapports de M. Ch. Ratier, féîi- 
bro majorai, ancien président du Comité et initiateur des fêtes du 
Centenaire, et aussi de M. Lauzun, qui en a rappelé tous les détails, 
la Société estime quelle a suffisamment payé sa dette à la mémoire 
de notre célèbre compatriote, en prenant l’initiative, une première 
fois en 1870, de concert avec la municipalité, de lui élever une sta¬ 
tue, et, une seconde fois en 181)8, également avec elle, de commé¬ 
morer le centenaire de la naissance de Jasmin; fêtes auxquelles pri¬ 
rent part toutes les Sociétés félibréennes du midi de la France, et 
aussi les Cadets de Gascogne, et qui jetèrent un éclat dont le sou¬ 
venir est encore présent à toutes les mémoires. 

File pense donc que ces cérémonies, trop souvent répétées, ne 
pourraient que nuire à la gloire si pure du poète; qu’un anniver¬ 
saire de mort ne devrait, en tous cas, se célébrer que par une céré¬ 
monie religieuse; et, désireuse de rester sous l’impression des fêtes 
inoubliables préparées déjà deux fois par elle, elle décide qu’elle ne 
saurait prendre une troisième fois, à une date si rapprochée, l’initia¬ 
tive d’une nouvelle manifestation en l’honneur de Jasmin. 


Pu. L. 
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PROCÈS-VERBAUX 

v 

des Sêaores de la Société des Seienccs, Lettres et Arts d’Agen 


Séance du 7 mai 1911. — Présidence de \1. l.abadie-Lagrave. 


M. le Secrétaire donne connaissance du règlement du futur Con- 

^ m 

grès de ITnion historique et archéologique du S.-O. qui se tiendra 
à Tarbes du 15 au 19 juillet prochain, et dont le programme com¬ 
porte : la visite de la Cathédrale et du Musée; une conférence de 
M. Gruillot, professeur d'histoire de l’Art à la Faculté des lettres de 
Toulouse, sur l'Art en Rigorre, avec projections; plusieurs séances 
de travail; un banquet; une fêle bigourdanc au Jardin Masse} ; en- 
lin, le vendredi, une excursion en automobiles dans les vallées 
d’A/.un, d’Argelès, de Luz, avec visites de la chapelle de Ptwcy- 
laitn, de l'abbave de Saint-Saxin, de l'église fortifiée «le I.uz, etc. 
Los adhésions devront parvenir avant le 1 er juin. 

Il fait part aussi d une invitation, adressée à la Société d’Agen, 
au Congrès international d’ethnologie et d'ethnographie, qui so 
tiendra à Ncufchâtel, en Suisse, du 1 er au 15 juin prochain. 

M. Lauzun signale, en outre, dans le n° d'avril du Polybiblion, le 
compte-rendu du dernier volume «lu Recueil de la Société, compre¬ 
nant V Inventaire des Titres de la Maison d'Albret , Y Enquête sur les 
détails à Aqen du Protestantisme , et deux lettres du Commandeur 
de Montazet sur les devoirs de l’Ordre de Malte au moment de la 
Révolution. 

Il communique, enfin, en le recommandant, le Précis d'histoire 
de la Gascogne , par M. Puech, publié sous les auspices de la So¬ 
ciété archéologique du tiers, ii l’usage «le toutes les Fcoles et d’une 
impartialité absolue. Orné de nombreuses gravures des principaux 
monuments du pays et accompagné d’une bibliographie complète 
au courant des travaux les plus récents, ce petit volume, de 400 
pages environ, au prix modique de 2 francs, résume en termes ex- 
ccllcnts, clairs et précis, l'histoire de la Gascogne, c'cst-ù-dirc des 
départements compris entre la Garonne, les Pyrénées et l’Océan. 

Sous le litre : L'Ordre impérial des trois toisons d'or et les Ame¬ 
nais, M. l'abbé Marhoutin fait connaître, d’après l’ouvrage fort rare 
du commandant Taurignac, le projet qu’eut. Napoléon de créer, 
après Wagram, un nouvel ordre de décoration, destiné uniquement 
à ses soldats «h* la Grande Armée, aux braves des braves, qui 
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avaient reçu trois blessures dans des actions différentes, ou s'é¬ 
taient distingués dans toute action d’éclat dûment constatée. Sur la 
liste des premières propositions figurent six agenais, dont M. Mar- 
boulin relève les noms, les lieux d’origine, les glorieux étals de 
service. 11 n’oublie pas non plus de mentionner le 9° de ligne, <jui 
avait droit à avoir dans l’ordre un capitaine, lieutenant ou sous- 
lieutenant comme commandeur, et un sous-officier ou soldat coin- 

f 

me chevalier. Çc fut encore un agenais, le comte de Lacépèdc, qui 
fut chargé de remplir provisoirement les fonctions de grand chan¬ 
celier tic l’ordre des trois toisons d’or. Mais la Légion d’honneur 
prit ombrage et protesta contre cette nouvelle création, si bien que 
l’Empereur y renonça en 1813 et que les deux ordres furent fondus 
en un seul. 

C’est avec infiniment d’humour cl son esprit habituel que 
M. (1. La bat lie-La g rave présente l’cnu\Te de M. Calor, un fleuran- 
lin tle Fieu rance (Gers), qui a l’idée originale de vouloir traduire 
en gascon, en langue du pays tle Gaure, les chefs-d’œuvre anciens 
et modernes. Il débute par la Vie de Lazarille de 7’i/rmès, ce chef- 
d’œuvre de Hurlado de Mendoza. Puis viendront le don Quichotte, 
la divine Comédie, Cicéron, Ovide, Virgile, et jusqu’à l’Apologéti¬ 
que de Tertullicn. Si la lecture de ce premier essai ne peut être 
qu’un régal pour tout enfant des bords du Gers ou tic la Baïse, c’est 
avec plus de curiosité que de confiance qu’est attendue la traduc¬ 
tion de ce dernier ouvrage. Sera-t-il lu avec autant de plaisir que le 
chef-d'œuvre de Cervantes ? En tous cas, si, après cet essai de dé¬ 
centralisation littéraire, nos jeunes écoliers ne restent pas définiti¬ 
vement attachés au sol natal, c’est à désespérer tle l’avenir ! tt La 
tt langue n’est-elle pas le produit le plus caractéristique et le plus 
« exquis du sol, du milieu et de la race ? Or, aimer la langue na- 
« taie, n’esl-ce pas aimer la patrie elle-même ? » 


Séance du 4 juin 1914. — Présidence de M. G. Labadie-Lagrave 

Invitée,*il y a un mois, par M. le Président du Syndicat des coif¬ 
feurs d’Agen à organiser, le 4 octobre prochain, une fête littéraire en 
l’honneur du cinquantième anniversaire de la rnort de Jasmin, la 
Société des Sciences, Lettres et Arts d’Agen a, dans sa séance d’au¬ 
jourd'hui, longuement examiné cette question. Après avoir entendu 
les rapports de M. Ch. Ratier, félibre majorai, ancien président du 
Comité et initiateur des fêtes du centenaire, et aussi de M. Lauzun, 
qui en a rappelé tous les détails, la Société estime qu’elle a suffisam¬ 
ment payé sa dette à la mémoire de notre célèbre compatriote, en 
prenant l’initiative, une première fois en 1870, de concert avec la 
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Municipalité, de lui élever une statue, et une seconde fois en 1898, 
également avec elle, de commémorer le centenaire de la naissance de 
Jasmin; fêtes auxquelles prirent part toutes les Sociétés félibréennes 
du Midi de la France, et aussi les Cadets de Gascogne, et qui jetèrent 
un éclat, dont le souvenir est encore présent à toutes les mémoires. 
Elle pense que ces cérémonies, trop souvent répétées, ne pourraient que 
nuire àlagloire si pure du poète; et, désireuse de rester sous l’impres-, 
sion de ces fêtes inoubliables préparées par elle, elle décide, à l’una¬ 
nimité de ses membres présents, qu’elle ne saurait prendre une troi¬ 
sième fois, à une date si rapprochée, l'initiative d’une nouvelle 
manifestation en son “honneur. 

Sis au centre du pays d’Agenais, le duché d’Aiguillon a joué dans 
son histoire un rôle trop important pour que tout ce qui s’y rapporte 
ne présente pas un intérêt exceptionnel ; aussi M. Lauzun, s’ins¬ 
pirant du livre récent de MM. Paul d'Plstrée et Albert Callet sur la 
Duchesse d’Aiguillon et des documents nouveaux qu'il renferme, a-t- 
il cru devoir les présenter à ses collègues et apprendre, en y ajoutant 
de nombreux nouveaux renseignements, ce qu’était la vie au château 
d’Aiguillon au couchant de la monarchie. Et c’est pourquoi, dans une 
première lecture, il évoque le souvenir des belles fêtes qui furent 
données autrefois au château de Véretz, en Touraine, par les ducs 
d’Aiguillon, ébauche les profils si différents des deux duchesses, 
Mlle de Florensac d'abord, l’amie des philosophes, puis Mlle de 
Bréhan-Plélo, l'épouse pot au feu, accompagne cette dernière et son 
mari l’ex-ministre de Louis XV, tombé en disgrâce, sur les bords de 
la Garonne, et rappelle ce qu’était à ce moment le vieux château 
d'Aiguillon, qu'allait rebâtir à neuf le jeune architecte Leroy. Il fera 
connaître, à la prochaine séance, les détails fort curieux des fêtes de 
toutes sortes qui se succédèrent presque sans interruption de 1776 à 
1785 au château d’Aiguillon. 

M. l’abbé Dubois lit une note sur le Bienheureux Gabriel Maria, 
collaborateur de Sainte Jeanne de Valois dans la fondation de l’ordre 
de l’Annonciade, dont le seul et dernier couvent que possède la France 
se trouve encore dans le diocèse d’Agen, à Villeneuve-sur*Lot. Pro¬ 
vincial d’Aquitaine, il vint à plusieurs reprises visiter les couvents 
franciscains de la province, notamment celui d’Agen. La vie de ce 
personnage, qu’a racontée le R. P. Othon dans un récent volume, 
intéresse tout particulièrement l’histoire de l’Agenais. 

Pu L. 


Commission d’administration et de gérance : Ph. Lauzun, R. Murboulin. O. Granat. 
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PROTESTATION DU COMTE DE CHAÜDORD1 


T 


CONTRE LES ATROCITÉS ALLEMANDES EN 1870 


Dignes fils des Allemands de 1870, nos adversaires de 


1914 se livrent déjà à des actes de barbarie qui soulèvent par¬ 
tout un cri de réprobation. Dès le premier jour des hostilités 
un Messin annexé et un curé de la frontière coupables d’aimer 
la France, ont été passés par les armes. De tous les côtés on 
signale des arrestations d’otages, des exécutions sommaires. 
On insulte nos diplomates, on achève les blessés, on lue des 
enfants et des femmes. 

Tout cela nous a rappelé une protestation énergique et émue 
«lu comte de Chaudordy, que nous voulons faire connaître aux 
lecteurs de la lie vue de l’Agenais. 

Peu (l’Agenais connaissent le beau rôle joué par M. le comte 
de Chaudordy pendant la guerre de 1870, comme délégué du 
ministre des affaires étrangères à Tours et à Bordeaux. Son 
action incessante, vigilante et avisée, fit le plus grand honneur 
au pays. J’espère pouvoir faire connaître avant longtemps, 
dans la Revue, cette figure bien française, une des plus sympa¬ 
thiques illustrations de notre Agenais. Par ses circulaires et ses 
noies diplomatiques toujours très claires et très précises il mit 
souvent dans l’embarras le fameux chancelier Bismarck. Plus 
tard ce fut lui qui entama les premiers pourparlers qui devaient 
aboutir à l’alliance franco-russe dont nous recueillons à l’heure 
actuelle tous les fruits. 

Un de ses collaborateurs à la délégation de J ours en a tracé 
le portrait suivant : « Le comte de Chaudordy se recomman¬ 
dait par des mérites d’un autre ordre. 11 était homme d’initia¬ 
tive prompte et accentuée : après avoir obtenu ses premiers 
grades à l’étranger, il avait complété son instruction politique 
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et mondaine dans le poste de chef du cabinet pendant le long 
ministère de M. Drouyn de Lhuys. Assez médiocre écrivain, 
nullement orateur, il séduisait par la verve de sa causerie, par 
la fermeté décisive de son langage familier, par une causticité 
aimable, un peu brusque en apparence mais toujours originale 
et pénétrante. Sans donner à sa pensée une forme impérieuse, 
il savait la présenter comme l’expression même du bon sens cl 
de la sagesse pratique. Méridional du Languedoc, il avait l’es¬ 
prit alerte et délié de sa race, le mot vif et saisissant, et en 
même temps une volonté robuste. Après la retraite de 
M. Drouyn de Lhuys, et pendant une disponibilité assez lon¬ 
gue, il avait gardé une attitude de demi-disgrâce, avec une ré¬ 
serve discrète, nuancée d’opposition ; et quand, au lendemain 
de nos premiers revers, il fut appelé à diriger le cabinet du 
prince de La Tour d’Auvergne, il parut presque un homme 
nouveau. Il voulait s’éloigner après le 4 septembre, mais il 
céda aux instances de M. Jules Favre qui invoquait son ardent 
patriotisme (1). » 

Le comte de (’haudordy ne cessa de protester contre les 
actes arbitraires des armées allemandes et de dénoncer au 
monde civilisé les atrocités qu’elles commettaient chaque jour. 
« Fatigué de parler dans le vide, il prit le parti de s’adresser 
à l’opinion publique, et dans une circulaire en date du 29 no¬ 
vembre 1870, il dénonça les procédés et les excès de toute sorte 
commis sur le territoire français par les armées alleman¬ 
des (2). » 


(1) ('omit* Charles de 
Paris. Plon 11.MK», p. i. 

U*) .1. Vnlfrev. Ilisloirc 
nationale. pjiris, Amyol, 


Moiiv. Souvenirs et causeries d'un diplomate ; 

de la diplomatie du Gouvernement de la défense 
IK7?, IV p;irli«\ p. 19r>. 
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LE DELEGUE 


DU 

MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 

AUX 

AGENTS DE LA FRANGE A L'ÉTRANGER 


0 


CIRCULAIRE 


Tours, le 29 novembre 1870 

Monsiiu r, Itepuis deux mois environ, l’Europe épouvantée ne 
peut comprendre la prolongation d'une guerre sans exemple, el 
c[ili est devenue aussi inutile que dèsaslrelise. Les ruines qui en sont 
la conséquence s'étendent sur le monde entier, et l'on sc demande 
à la fois quelle peut être la cause d'une telle lutte et quel en est le but. 

Le 18 septembre dernier, M. Jules Favre, vice-président du (îou- 
veruemenl de la défense nationale el ministre des affaires étrangères, 
se rendit à Ferrières pour demander la paix au roi de Prusse. On 
sait la hauteur avec laquelle on s’en est expliqué avec lui. Les puis¬ 
sances neutres ayant fait comprendre depuis qu’un armistice mili¬ 
taire était le seul terrain sur lequel il fallait se placer pour arriver 
ensuite à une.pacification, le comte de Bismarck s’y montra d’abord 
favorable, et des pourparlers s’ouvrirent à Versailles. M. Tbiers 
consentit à y aller pour négocier sur cette base. Vous avez appris 
quel refus déguisé la Prusse lui a opposé. 

On doit reconnaître cependant que les deux plénipotentiaires fran¬ 
çais ne pouvaient être mieux choisis pour inspirer confiance au 
quartier général prussien, et mener à bonne fin la triste et délicate 
mission dont ils avaient si noblement pris la responsabilité. La sin¬ 
cérité de leur amour pour la paix n’était point douteuse, et M. de 
Rismarck savait bien que leur parole avait pour garant le pays tout 
entier. L’un et l’autre pourtant ont été écartés, et le cours funeste 
de la guerre n’a pu être suspendu. 

(Jue veut donc la Prusse ? Le souverain auquel il avait été annoncé 
qu’on faisait exclusivement la guerre est tombé et son gouvernement 
avec lui. L’armée qu’il conduisait n’existe plus. Il ne reste aujour¬ 
d’hui que des citoyens en armes, ceux-là mêmes qüe le roi Guillaume 
déclarait ne vouloir point attaquer, et un gouvernement où siègent 
des hommes qui tiennent à honneur de s’être opposés de toutes leurs 
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forces à l’entreprise qui devait rouvrir de ruines le sol de notre 
pal l ie. 

• • 

Oue faut-il croire ? Scrait-il vrai que nos ennemis veulent réelle¬ 
ment nous détruire ? La Prusse n’a plus maintenant devant elle que 
la France. C’est donc à la France môme, à la nation armée pour 
défendre son existence que la Prusse a déclaré celle nouvelle guerre 
d'extermination qu’elle poursuit comme un défi jeté au inonde conl ro 
la justice, le droit et la civilisation. 

C’est au nom de ccs trois grands principes modernes outrageuse¬ 
ment violés contre nous que nous en appelons ù la conscience de 
riiumanité, avec la confiance que, malgré tant de malheurs, notre 
devoir imprescriptible est de sauvegarder la morale internationale. 

Kst-il jusle, en effet, quand le but d’une guerre est atteint, que 
Pieu vous a donné des succès inespérés, que vous avez détruit les 
années do votre ennemi, que cet ennemi lui-même est renversé, de 
continuer la guerre pour le seul résultat d’anéantir ou forcer à se 

9 

rendre par le feu ou la faim une grande capitale toute pleine des 
richesses des arts, des sciences et de l’industrie ? 

Y a-t-il un droit quelconque qui permette à un peuple d’on dé¬ 
truire un autre et de vouloir i’cffoccr ? Prétendre à ce but, ce n’est 
plus qu'un acte sauvage qui nous reporte à l’époque des invasions 
barbares. 

La civilisation n’est-ellc pas méconnue complètement, lorsqu’on 
se couvrant des nécessités de la guerre on incendie, on ravage, on 
pille la propriété privée, avec les circonstances les plus cruelles ? 

Il faut que ces actes soient connus. 

Nous savons les conséquences de la victoire et les nécessités 

qu'entraînent d’aussi vastes opérations stratégiques. Nous n’insiste- 

» 

ions point sur ces réquisitions démesurées en nature et en argent, 
non plus que sur celte espèce de marchandage militaire qui consiste 
a imposer les contribuables au-delù de toutes leurs ressources. Nous 
laissons à l‘Euro]>c de juger ù quel point ces excès furent coupables. 
Mais on ne s’est pas contenté d'écraser ainsi les villes et les villages, 
on a fait main basse sur la propriété privée des citoyens. 

Après avoir vu leur domicile envahi, après avoir subi les plus 

♦ 

dures exigences, les familles ont dû livrer leur argenterie et leurs 
bijoux. Tout ce qui était précieux a été saisi par l’ennemi et entassé 
dans ses sacs et scs chariots. Des effets d’habillement enlevés dans 
les maisons ou dérobés chez les marchands, des objets.de toute 
sorte, tics pendules, des montres ont été trouvés sur les prisonniers 
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tombés entre nos mains. On s’est fait livrer et l’on a pris au besoin 
aux particuliers jusqu'à de l’argent. Tel propriétaire, arrêté dans 
son château, a été condamné à payer une rançon personnelle de 
80,000 francs. Tel autre s’est vu dérober les châles, les fourrures, 
les dentelles, les robes de soie de sa fennne. Partout les caves ont 
été vidées, les vins empaquetés, chargés sur des voitures et empor¬ 
tés. Ailleurs, et pour punir une ville de l’acte d’un citoyen coupable 
uniquement de s’être levé contre les envahisseurs, des officiers supé¬ 
rieurs ont ordonné le pillage et l'incendie, abusant pour cette exécu¬ 
tion sauvage de l’implacable discipline imposée à leurs troupes. 
Toute maison où un franc-tireur a été abrité ou nourri est incendiée. 
Voilà pour la propriété. 

La vie humaine n’a pas été respectée davantage. Alors que la na¬ 
tion entière est appelée aux armes, on a fusillé impitoyablement non- 
seulement des paysans soulevés contre l’étranger, mais des soldats 
pourvus de commissions et revêtus d'uniformes légalisés. On a con¬ 
damné à mort ceux qui tentaient de franchir les lignes prussiennes 
même pour leurs affaires privées. L'intimidation est devenue un 
moyen de guerre; on a voulu frapper de terreur les populations et 
paralyser en elles tout élan patriotique. Et c’est ce calcul qui a con¬ 
duit les états-majors prussiens à un procédé unique dans l’histoire : 
le bombardement des villes ouvertes. 

Le fait de lancer sur une ville des projectiles explosibles et incen¬ 
diaires n’est considéré comme légitime que dans des circonstances 
extrêmes et strictement déterminées. Mais, dans ces cas même, il 
était d’un usage constant d’avertir les habitants, et jamais l’idée 
n’était entrée jusqu'à présent, dans aucun esprit, que cet épouvan¬ 
table moyen de guerre pût être employé d'une façon préventive. In¬ 
cendier des maisons, massacrer de loin les vieillards et les femmes, 
attaquer, pour ainsi dire, les défenseurs dans l'existence même de 
leurs familles, les atteindre dans les sentiments les plus profonds de 
l’humanité, pour qu’ils viennent ensuite s’abaisser devant le vain¬ 
queur et solliciter les humiliations de l’occupation ennemie, c’est 
un raffinement de violence calculée qui touche à la torture. On a 
été plus loin cependant, et, se prévalant par un sophisme sans nom 
«le ces cruautés même, on s’en est. fait une arme. On a osé prétendre 
que toute ville qui se défend est une place de guerre, et que, puis¬ 


qu’on la bombarde, on a ensuite le droit de la traiter en forteresse 
prise d’assa'ut. On y met le feu après avoir inondé de pétrole les 
portes et les boiseries des maisons. 
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Si on lui épargne le pillage, c’est une faveur qu elle doit payer en 
se laissant rançonner à merci; cl même, lorsqu’une ville ouverte ne 
se défend pas, on a pratiqué le système du bombardement sans ex¬ 
plication préalable, et avoué que c’était le moyen de la traiter comme 
si elle s’était défendue et qu’elle eût été prise d’assaut. 

Il ne restait plus pour compléter ce code barbare que de rétablir 
la pratique des otages. La Prusse l a fait. Elle a appliqué partout un 
système de responsabilités indirectes qui, parmi tant de faits ini¬ 
ques, restera comme le trait le plus caractérisé de sa conduite à notre 
égard. Pour garantir la sûreté de ses transports et la tranquillité de 
ses campements, elle a imaginé de punir toute atteinte portée à ses 
soldats ou à ses convois par l'emprisonnement, l’exil ou mémo la 
mort d’un des notables du pays. L’honorabilité de ces hommes est 
devenue ainsi un danger pour eux. Ils ont eu à répondre, sur leur 
fortune et sur leur vie, d’actes qu’ils ne pouvaient ni prévenir, ni ré¬ 
primer, et qui, d’ailleurs, n’étaient que l’exercice légitime du droit 
de défense. Elle a emmené quarante otages parmi les habitants no¬ 
tables des villes de Dijon, Gray et Vesoul, sous prétexte que nous 
ne mettons pas en liberté quarante capitaines de navire faits prison¬ 
niers selon les lois de la guerre. 

Mais ces mesures, de quelques brutalités qu'elles fussent accom¬ 
pagnées dans l’application, laissaient au moins intacte la dignité de 
ceux qui av aient à les subir. Il devait être donné à la Prusse de join¬ 
dre l’outrage à l’oppression. On a exigé de malheureux paysans, on- 

* 

traînés par force, retenus sous menace de mort, do travailler à for¬ 
tifier les ouvrages ennemis et à agir contre les iïéîenseurs de leur 

W w 

propre pays. On a v u dos magistrats, dont l'Age aurait inspiré le res¬ 
pect aux cœurs les plus endurcis, exposés sur les machines des che¬ 
mins de fer à toutes les rigueurs de la mauvaise saison et aux insul¬ 
tes des soldats. Les sanctuaires, les églises ont été profanés et maté¬ 
riellement souillés. Les prêtres ont été frappés; les femmes maltrai¬ 
tées, heureuses encore lorsqu’elles n’ont pas eu à subir de plus 
cruels traitements. 

Il semble qu’à celte limite, il ne reste plus dans ce qu’on appelait 
jusqu'ici du beau nom de droit des gens aucun article qui n’ait été 
violé outrageusement par la Prusse. Les actes ont-ils jamais à ce 
point démenti les paroles ? 

Tels sont les faits. La responsabilité en pèse tout entière sur le 
gouvernement prussien. Rien ne les a provoqués, et aucun d’eux ne 
porte la marque de ces violences désordonnées auxquelles cèdent 
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parfois les années en campagne. Il faut qu’on le sache bien, ils sont 
le résultat d’un système réfléchi dont les états-majors ont poursuivi 
l’application avec une rigueur scientifique. Ces arrestations arbi¬ 
traires ont été décrétées au quartier général, ces cruautés résolues 
comme un moyen d'intimidation, ces réquisitions étudiées d’avance, 
ces incendies allumés froidement avec des ingrédients chimiques 
soigneusement apportés, ces bombardements contre des habitants 
inoffensifs ordonnés. Tout a donc élé voulu cl prémédité. C'est le 
caractère propre aux horreurs qui font de celle guerre la honte de 
notre siècle. 

La Prusse a non-seulement méconnu les lois les plus sacrées de 
l'humanité, elle a manqué à ses engagements solennels. Elle s’hono¬ 
rait de mener un peuple en armes à une guerre nationale. Elle pre¬ 
nait le monde civilisé à témoin de son bon droit. Elle conduit main¬ 
tenant à une guerre d'extermination ses troupes transformées en 
hordes de pillards ; elle n’a profité de la civilisation moderne que 
pour perfectionner l'art de la destruction. Et comme conséquence 
de cette campagne, elle annonce à l'Europe l’anéantissement de 
Paris, de ses monuments, de ses trésors, et la vaste curée à laquelle 
depuis trois mois elle a convié l’Allemagne. 

Voilà, Monsieur, ce que je désire que vous sachiez. Nous ne par¬ 
lons ici qu'à la suite d'enquêtes irrécusables; s’il faut produire des 
exemples, ils ne nous manqueront pas, et vous en pourrez juger 
d’après les documents joints à celte circulaire. Vous entretiendrez 
de ces faits les membres du gouvernement auprès duquel vous êtes 
accrédité. Ces appréciations ne sont pas destinées à eux seuls, et 
vous pourrez les présenter librement à tous. 11 est utile qu’au mo¬ 
ment où s’accomplissent de pareils actes, chacun puisse prendre la 
responsabilité de sa conduite, aussi bien les gouvernements qui doi¬ 
vent agir, que les peuples qui doivent signaler ces faits à l’indigna¬ 
tion de leurs gouvernements. 

Recevez, etc. 

Pour le Ministre des affaires étrangères : 

Le Délégué , 

Chaudordy. 


Cette circulaire produisit un immense effet en Europe. L'In¬ 
dépendance Belge l’apprécia en ces termes : « Ce cri de la 
« France écrasée par l'ennemi, est d’une éloquence si doulou- 
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« relise que l'impassible histoire ne l’enregistrera pas sans 
« pleurer. La France n'implore rien, ni personne : agonisante, 
« elle est aussi pleine de courage que le premier jour; elle 
« prend le monde entier à témoin, voilà tout. » 

l n rédacteur du Daily Telegraph qui avait été le témoin des 
atrocités allemandes, écrivait : « J’ai été officieusement inter¬ 
rogé au sujet de la circulaire de M. de Chaudordy, quant à la 
conduite des Prussiens en France et j’ai répondu, ce que j’af¬ 
firme ici, que dans ce document, la conduite des envahisseurs 
a été grandement atténuée. » 

Deux mois après, le chancelier Bismarck répondit à cette 
circulaire qui le gênait. Sa réponse, pleine de mensonges, 
était pénible et embarrassée. Cinq jours plus tard, M. de Chau- 
dordv le réfutait complètement. 

L’heure est venue, j’espère, où la morgue insensée des Alle¬ 
mands va subir une profonde humiliation et où la victoire 
finale de la France et de ses alliés les mettra dans l’impossibi¬ 
lité de continuer leurs tristes et barbares exploits. 


J.-R. Mardoutin. 
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LA VIE AU CHATEAU D’AIGUILLON 

AU COUCHANT DE LA MONARCHIE 


T.a seconde moitié du xviif siècle fut principalement, en 
France, l’époque de la vie de château. 

Si, au siècle précédent, sous Louis XIII et surtout sous 
Louis XIV, la noblesse se crut obligée de quitter, souvent à re¬ 
gret, ses vieilles gentilhommières, jusque-là assez incommo¬ 
des et dénuées de tout confort, pour aller à la Cour suivre le 
cortège du grand Boi et obtenir de lui quelque faveur ou seu¬ 
lement un simple salut, il devint de mode plus lard, une fois 
fortune faite, de rentrer l’été chez soi, d’y mener une vie plus 
calme, et de se retremper aux sources pures de la nature. La 
littérature, les beaux-arts, encouragèrent ce mouvement; et 
bientôt, sous l’influence de Jean-Jacques et de son école, de 
Wateau et de ses élèves, la haute société ne rêva plus que de 
plaisirs champêtres, de pastorales, de houlettes et de pipeaux. 

C’est à ce moment que surgirent ces jolies demeures : La 
Muette, Compiègne, Ermenonville aux Girardin, Le Marais 
aux d’Ayen, Chanlcloup aux Choiscul, Savernc aux Rohan, 
Brienne aux Loménie, et bieii d’autres encore, dont beaucoup 
furent mutilées ou détruites par l’orage révolutionnaire et 
dont le charme consistait, autant dans la magnificence de l’a¬ 
ménagement intérieur, la richesse de l’ameublement, le luxe 
du service, qu’au dehors dans l’élégance des grands parcs, 
avec leurs plates-bandes régulières, leurs bouquets d’arbres 
savamment distribués, leurs pentes gazonnées, leurs nappes 
d’eau d’où surgissaient triions et naïades, leurs ifs en bordure, 
leurs buis taillés, leurs ruisseaux argentins, leurs ponts rusti¬ 
ques, et, tout au fond de la perspective, l’inévitable temple de 
Vénus ou de l’Amour. 
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La mode vint aussi alors, chez les gentilshommes, de s’inté¬ 
resser à leurs terres. Si la jeunesse se plaisait à danser sur 
l’herbe en compagnie des villageois ou dos tilles de la ferme, 
à jouer à la paume, au volant, au ballon, au colin-maillard, à 

l’escarpolette, voire même au jeu du trou-madame, telle que 

% 

nous la représentent les peintres du moment, le châtelain, lui, 
ne dédaignait pas de s’occuper d’élevage, de surveiller l’amen¬ 
dement de ses terres et le produit de ses récoltes, de visiter cha¬ 
que jour l’écurie et l'étable, de panser ses chiens; alors que la 
dame du lieu n’hésitait pas à faire des visites à la cuisine, à met¬ 
tre la main à la pâte, à servir à sa table des pâtisseries ou des 
laitages préparés par elle-même. Chaque duchesse avait sa 
baratte, fabriquait son beurre, pansait sa volaille, et souvent 
même, comme la duchesse d’Aiguillon, ses petits cochons. 

Dans le jour, il est entendu (pie la chasse demeurait la prin¬ 
cipale distraction; tandis que, Je soir, proverbes, charades, 
comédies, opéras mêmes, alternaient dans le grand salon, ou 
sur des scènes spéciales de théâtre, avec le cavagnol, le reversi, 
le whist, le lansquenet, le crabs ou le tric-trac. 

Le château de Vcretz peut passer, vers le milieu du xviu* siè¬ 
cle, pour le modèle du genre. Il n’est pas de demeure champê¬ 
tre seigneuriale qui n’ait jeté à cette époque plus vif éclat. Il 
n’entre pas dans le cadre de cette étude de raconter l’histoire 
de cette résidence princière des ducs d’Aiguillon. Elle a été 
écrite récemment, avec un grand luxe de détails, de vues, de 
portraits, par M. l’abbé Bosscbœuf (1); et nous même, rendant 
compte de ce beau volume, avons rappelé comment le château 
de Veretz, construit dès le plus haut moyen-âge, fut successi¬ 
vement habité par les Trousseau, les Boucicaut, les d’Avoir, 
les Bueil, les de Giac, les La Trémoille, avait été reconstruit 
magnifiquement par Jean de la Barre, prévôt de Paris, lieute¬ 
nant-général de l’Ile-de-France, au commencement du xvi* siè¬ 
cle, et enrichi des plus gracieux ornements qu’avait pu lui four¬ 
nir la Renaissance. Nous avons dit aussi comment il passa dans 
la suite entre les mains des Courlcnay, des Coué, de Pierre 


(1) Le château de Vèretz : son histoire et ses souvenirs ; illustré çlc 255 pl. 
Tours, imp. tourangelle, 1903. Or. in-8* de 575 pages. 
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Forget, seigneur de Frosne, des Le Bouthilier, dont un des fils, 
plus connu dans l'histoire sous le nom de l’abbé de Rancé, l’il¬ 
lustra déjà par la pieuse retraite qu’il y fit avant de s’ensevelir 
à La Trappe, comment il devint enfin la propriété indivise de 
l’abbé d’Ffliat et de son neveu le marquis de la Meilleraye, et 
de quelle façon, à la suite du mariage de ce dernier avec Hor- 
tense Maucini, la plus belle des « Mazarinettcs », créé duc de 
Mazarin, il passa, après sa mort, pour n en plus sortir jusqu’à 
la Révolution, dans la famille des Du Plessis de Vignerot, mar- 
quis de Richelieu, plus lard ducs d’Aiguillon (1). 

Tout ce qu’il importe que nous rappelions ici c’est que Yé- 
retz, dans une position charmante sur les rives du Cher, fut 
superbement transformé dans les premières années du xvm” 
siècle par Armand Louis de Vignerot, premier duc d’Aiguil¬ 
lon, marié le 12 août 1718 à Anne-Charlotte de Crussol, celle 
que nous verrons bientôt surnommée la t/rosse duchesse. Mais 
ce ne fut pas pour l’épouse légitime, entichée de littérature et 
de philosophie, qu’il y dépensa des sommes folles, y accumu¬ 
lant toutes les richesses artistiques que sa fantaisie pouvait 
désirer, mais bien pour son amie Louise-Elisabeth de Bour- 
bon-Condé, la belle princesse de Conti, fille de Louis III de 
Coudé et de Mademoiselle de Nantes, la fée de Yéretz, ainsi 
(pi on l’appelait. Devenue veuve eu 1728, elle prit, dès ce mo¬ 
ment, l’habitude de passer tous ses étés à Yéretz, bientôt même 
toute l’année. Pour lui plaire, tout fut bouleversé. « Les tou- 
•• relies, les pignons, les toits aigus du x\T siècle, firent place 
« à des terrasses bordées de balustrades. Les fenêtres à me- 
« neaux devinrent sur toutes les façades des baies symétriques 
« à l’instar du palais de Versailles, et le pittoresque château 
« de la Renaissance fut métamorphosé en un véritable palais 
« italien. >» Le parc s’embellit de tous les agréments à la mode. 
« On fil sauter les rochers, on déracina les vieux arbres, quitte 
« à les transplanter, afin de réaliser cette terrasse merveil- 
« leuse qu’un pont de pierre reliait au premier étage et finie 


(1) Le château de Yéretz et les durs d Wif/uillon, par Ph. Lauzun. Agen, 
lmp. Moderne, 19U4. In-8* de 84 pp. avec planches. 
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« des plus superbes qu’il y ait au monde par son étendue le 
« long du coteau et par la vue sans limite que l’œil embrasse 
" de ces hauteurs. » La princesse de Conti voulut un belvé¬ 
dère, elle l’eut au bout de la terrasse; elle demanda un ermi¬ 
tage, il s’éleva comme par enchantement; elle soupira après 
une glacière, le duc la fit aussitôt creuser tout à côté. 

Près d’un antre où l’hiver a renfermé scs glaces, 

Il élail un réduit ignoré de l’amour ; 

Elisabeth y vient ; elle y conduit les grâces ; 

El l’amour à jamais y fixe son séjour. 


Elle règne à Véretz en souveraine maîtresse. 

Pour luy plaire chacun redouble ses elïoiis ; 

m 

L’allégresse, les jeux, la douce complaisance, 

Les grâces, les beaux-arts viennent grossir sa cour 
El tâchent à l’envi d’égayer ce séjour ; 

Chaque moment du jour, quelque beauté nouvelle 
Y semble éclore sous ses pas (1). 


L’intérieur fut modifié à l’avenant et meublé avec une profu¬ 
sion et une élégance inouïe. Sculpteurs, graveurs, peintres en 
renom, furent invités à venir faire montre de leurs talents. Une 
magnifique bibliothèque fut installée, que complétait le pro¬ 
priétaire en imprimant lui-même dans son imprimerie clan¬ 
destine des ouvrages peu édifiants, tels que le Cosmopolite, ou 
Recueil de pièces choisies rassemblées par les soins d'un cos¬ 
mopolite (Ancône, chez Tiriel, à l’enseigne de la Liberté, 1735; 
in-4° tiré à 7 exemplaires seulement). Une scène de théâtre fut 
dressée où se jouaient les comédies et les opéras à la mode, de 
Lulli, de Clérambaul, de Torelio et déjà de Gluck ; enfin la plus 
brillante société y séjournait tout l’été, en tète de laquelle se 
distinguaient l’abbé de Grécourt, le duc de Richmond, le cé¬ 
lèbre confie de Bollingbrokc, l’archevêque de Tours Mgr Chapl 
de Rastignac, etc. et aussi l’évèque d’Agen, Mgr Joseph Gas¬ 
pard de Gilbert de Chabanncs, ancien vicaire-général de Tours, 
« à qui le soin des grandes affaires (il sortait de l’agence du 


(1) Le Château de 


Véretz , par l'abbé liossebœuf, pp. 




etc. 
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« clergé) et celui d orner beaucoup le fond d’esprit le plus heu- 
« reux, écrit l’abbé de Grécourt lui-même, n’a rien ôté de ce 
« qui fait paraître avec agrément dans une bonne compagnie... 
« Je ne finirais point si je mettais dans ma liste tous les noms 
« respectables qui mériteraient d’y trouver place. » 

Si les fêtes de Véretz acquirent sous le premier duc d’Ai- 
guillon mie telle renommée, bien plus brillantes peut-être en¬ 
core furent-elles sous le second duc d’Aiguillon, Emmanuel- 
Armand, le fastueux ministre de Louis XV, qui entra en pos¬ 
session de toute sa fortune à la mort de son père, arrivée en 
1750. Pendant vingt ans, elles s’y succédèrent sans interrup¬ 
tion. 

Dans son intéressante correspondance, le chevalier de Fon- 
tette énumère les principaux invités (1) : les Chabrillan dont le 
fils aîné allait épouser sous peu une fille du duc, Aglaë; les Bal- 
leroy, les Nançay, les du Châtelet, le marquis d’Argenson,* le 
commandant Des Kscolais, le chevalier de Redmond, le comte 
du Chatelet-Lomont, les La Musanchère, le comte de la Gruère, 
le conseiller de Coniac, le contrôleur général Mesnard de Cor- 
nichard, MM. de la Noue, de Flesselles, de la Cour, de Boué, 
de Menou, etc., etc. Les artistes, les chanteurs, les principaux 
acteurs des théâtres de Paris n’y faisaient pas défaut. Un des 
plus célèbres était Henri-Désiré van Blarenberghe, qui s’ins¬ 
talla à Véretz pendant tout l’été de 1771, au moment où le duc 
prenait la haute direction des affaires publiques, et y composa 
ces deux gouaches, représentant sous deux aspects différents 
le château de Véretz, qui, par le fini de l’exécution, l’habile or¬ 
donnance des sujets, l’exactitude et la finesse des détails, les 
heureux effets de lumière, sont certainement l’œuvre maîtresse 
du célèbre miniaturiste; trésors inestimables, qui, de Véretz 
furent portés au château d’Aiguillon, puis à la Préfecture du 
Lot-et-Garonne, et que possède actuellement le Musée 
d’Agen (1). 


(1) La Chalolais el le duc d'Aiguillon. Correspondance du chevalier de Fon- 
lelle, publiée par Henri Carré. Paris, 1893. ln-8* de 616 pp. 

(2) Nous les avons reproduites en photolypie dans notre brochure déjà citée 
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— Sur ce fond de fêles et de rustiques décors se détachent en¬ 
core à Véretz deux aimables figures, dont l’esquisse nous est 
imposée. Ce sont celles des deux duchesses d’Aiguillon, la 
belle-mère et la belle-fille, bien dissemblables l une de l’autre, 
cette dernière surtout dont la correspondance, récemment re¬ 
trouvée, va constituer pour notre article le plus sérieux docu¬ 
ment sur lequel nous puissions l’étayer. 

Anne-Charlotte de Crussol, dite Mademoiselle de Florensac, 
a laissé une réputation justement méritée de femme d’esprit, 
presque de femme savante. Mariée le 12 août 1718 à Armand- 
Louis de Vignerol-Uicbelieu, comte d’Agene.is. elle r.e r*i:l 

^ * r « 

qu’en 1781 prendre le tilre de duchesse d’Aiguillon, son mari 
n’ayant obtenu du Boi cpie le 10 mai de cette année, et ce, par 
la seule protection de la princesse de Conli, l’autorisation d’a¬ 
jouter à ses titres celui de duc d’Aiguillon, vacant depuis 1704, 
par la mort de sa tante Mademoiselle d’Agenais, qui, elle-même 
en avait hérité de la première duchesse Madame de Combalet, 
nièce du cardinal de Richelieu. Anne-Charlotte de Crussol se 
trouvait donc être la troisième duchesse d’Aiguillon, alors que 
son mari n’en était (pie le premier duc,. 

En un de ses mordants portraits, Saint-Simon s’élève contre 
cette dignité, en même temps qu’il nous dépeint ainsi le jeune 
ménage : « Ces mariés ont fait, depuis, du bruit dans le mon- 
« de ; lui par ses charmes, dont les intrigues de Madame la 
« princesse de Conli, steur de Monsieur le duc, ont réconi- 
« pensé les longs services et très publics de l’usurpation juri- 
« dique de la dignité de duc d’Aiguillon, sans cour, ni service 
« de guerre ; elle, par l’art de gagner force procès, de faire une 
« riche maison et de dominer avec empire sur les savants et les 
« ouvrages d’esprit, quelle a accoutumés à ne pouvoir se pas- 
« ser de son attache, et les compagnies les plus recherchées 
« à l’admirer, quoique assez souvent sans la comprendre (1). » 

Tandis que son mari passait son temps à Véretz aux genoux 


sur le château de Véretz. \l. l'abbé Bosscbœuf en donne aussi, d'après nous, 
deux belles héliogravures teintées, dans son ouvrage. 

(I) Mémoires de Saint-Simon, t. XV, édit. Snutelet. 
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de la princesse de Conti, la duchesse, plus remuante, plus in¬ 
telligente, surveillait allenlivement ses domaines et n’hésitait 
pas à venir souvent en Guienne, soit à Aiguillon défendre ses 
droits, soit plutôt à Bordeaux et à La Brède, dans l’intimité du 
président de Montesquieu. Mais, le plus souvent, elle résidait 
à Paris dans son hôtel de la rue de l’Université, dit hôtel d'Age- 
nain ou petit hôtel d'Aiguillon (1), groupant autour d’elle les 
économistes, les philosophes, toute l’encyclopédie, et se liant 
étroitement avec Madame du Deffant, (le qui elle reçut le sur¬ 
nom, peu flatteur, de sœur du Pot des Philosophes. 

N’est-ce pas celte dernière, du reste, qui, charitablement, 
ainsi que cela se pratique généralement entre bonnes amies, a 
laissé d’elle le portrait suivant : 

« Madame la duchesse (l’Aiguillon a la bouche enfoncée, le 

0 

« nez de travers, le regard fol et hardi, et malgré cela elle est 
« belle. L’éclat do son teint l’emporte sur l’irrégularité de ses 
» traits. 

« Sa taille est grossière ; sa gorge, ses bras sont énormes ; 
« cependant elle n’a point l’air pesant ni épais; la force sup- 
« plée en elle à la légèreté. Son esprit a beaucoup de rapport 
« à sa figure; il est pour ainsi dire aussi mal dessiné que son 
« visage et aussi éclatant ; l’abondance, l’activité, l’impétuo- 
« site en sont les qualités dominantes. Sans goût, sans grAce 
« et sans justesse, elle étonne,.elle surprend, mais elle ne plaît 
« ni n’intéresse. Sa physionomie n’a nulle expression; tout ce 
« quelle dit part d’une imagination déréglée. 

« C’est quelquefois un prophète qu’un démon agite, qui ne 
« prévoit, ni n’a le choix de ce qu’il va dire; ce sont plusieurs 
« instruments bruyants, dont il ne résulte aucune harmonie. 
« C’est un spectacle, chargé de machines et de décorations, 
« où il se trouve quelques traits merveilleux sans suite et sans 
« ordre, que le parterre admire, mais qui est sifflé des loges. 

<< On pourrait comparer M"* la duchesse d’Aiguillon à ces 
« statues faites pour le cintre et qui paraissent monstrueuses, 


(1) Cet hùtel, qui portait le n* 103 de la rue de l'Université, a été démoli 
lors du percement du boulevard Saint-Germain. 
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« élanl clans le parvis. Sa figure, ni son esprit ne veulent point 
« être vus ni examinés de trop près; une certaine distance est 
<( nécessaire à sa beauté; des juges, peu éclairés et peu déli- 
« cals, sont les seuls qui puissent être favorables à son esprit. 

« Semblable à la trompette du jugement dernier, elle est 
« faite pour ressusciter les morts; ce sont les impuissants qui 
« doivent l’aimer; ce sont les sourds qui doivent l’enten- 
« dre (1). » 

Moins malveillants sont Saint-Simon, Voltaire, Montes¬ 
quieu surtout, qui, tout en constatant^ au point de vue physi¬ 
que, l’embonpoint de celle qu’ils n’appellent plus que « la 
fjrosse duchesse » ajoutent cependant parfois à ce qualificatif 
celui de « bonne » et se plaisent à reconnaître ses qualités na¬ 
turelles, son esprit, sa joyeuse humeur, et aussi sa très grande 
charité. 

«( Grande daine de naissance et d éducation, écrit M. Grellel- 
« Dumazeau, philosophe par tempérament, femme d’esprit à 
« toute heure, Charlotte de Ci: us sol, en Guyenne, tenait état 
« de plaideuse.... Quand son mari obtint gain de cause, ses 
« domaines étaient l’objet d’entreprises de tous genres dont il 
« fallut saisir le Parlement de Bordeaux. La jeune duches$e 
« se plut à suivre elle-même ses procès, à visiter ses juges, à 
« stimuler procureurs et avocats... Le jour, elle vivait de pro- 
« cédure ; le soir, oublieuse de la chicane, elle apportait aux 
« réunions choisies de la ville l’appoint de sa galté primesau- 
« tière, bizarre parfois, jamais banale.... Le mot chez elle était 
<( toujours heureux, l’idée toujours originale..'.. Regardez-la, 
« disait un critique, elle ne pense pas d’après les autres. Le 
« culte, que le doux abbé de Saint-Pierre voua à celte vir 
« tuosc allait jusqu’au fanatisme. Quant à Voltaire, il la com- 
« parait à Minerve... (1). » 

On a de la grosse duchesse un portrait, donné par elle au 
président de Montesquieu, qui est encore au château de La 


(1) Correspondance de Madame la marquise du Deffant , t. II ; appendice, 
p. 741. 

(2) La.SocfV/c bordelaise sous Imi iis AT el le salon de M mr Duplessy, par 
M. Grellct-Dumazcau, Bordeaux, 1807. p. 50-52. 
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Brède, mais qui ne rappelle* en rien l’image qu’en fait Madame 
du Deffant. 

Combien plus vrai ce joli pastel, signé Vidal, mais qui ne 
peut être que la copie du pastel de Drouais, peut-être même 
l’original, sous un nom écrit après coup, qui provient du châ¬ 
teau d’Aiguillon et qui se trouve également au Musée d’Agen. 
Il représente une femme d’un certain âge, grasse, replète, « la 
gorge et les bras énormes », presque de face, la tête intelli¬ 
gente, le regard vif et souriant, les cheveux frisés et poudrés 
sous une fanchon de dentelle fine, nouée sous le cou par un 
nœud tricolore assorti au nœud du corsage, les mains dans un 
manchon marron, le corsage blanc, brodé de tulipes bleues et 
roses, très échancré, le tout respirant la gaieté, la. joie et la 
santé, telle enfin que ses contemporains nous dépeignent la 
duchesse d’Aiguillon. Car ce pastel est bien le portrait de la 
grosse duchesse, et non pas, ainsi que bien à tort on s’est plu 
à l’écrire et à l’imprimer, celui de la marquise de Pompadour, 
avec laquelle il n’offre aucune ressemblance. On n’ignore pas, 
en effet, et les Goncourt l’affirment avec preuves à l’appui, que 
la favorite sur ses vieux jours, loin de prendre de l’embon¬ 
point, était devenue d’une maigreur extrême, « toujours ma¬ 
lt lade, crachant le sang, présentant toutes les marques d’une 
« poitrinaire. » Auclin doute ne saurait donc plus exister à cet 
égard. 

Madame d’Aiguillon venait, avons-nous dit, assez fréquem¬ 
ment en Guyenne, notamment au château d’Aiguillon, où elle 
soutenait, au lieu et place de son mari, avec une indomptable 
énergie, de nombreux procès contre le flot des procureurs 
ameutés contre le duché d’Aiguillon. Mais si elle n’y demeu¬ 
rait que peu de temps, le vieux manoir délabré ne lui procu¬ 
rant ni aises ni agréments, elle s’attardait plus facilement à 
Bordeaux, où elle faisait elle-même auprès du Parlement « état 
de plaideuse », et où la retenait une élégante et savante société 
dont le centre était le salon de Madame Duplessy. 

« Elle parlait quatre langues, écrit M. Grellet-Dumazeau (1), 

\ 


(1) La Société bordelaise , op. cit., p. 51. 
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« tournait finement la phrase avec force citations latines, et 
« traduisait Pope de façon à ravir les plus exigeants. Le mot 
<« chez elle était toujours heureux, l’idée toujours origi- 
« nale... » 

De son esprit primesautier et souvent moqueur, nous ne ci¬ 
terons comme preuve que ces jolis vers, improvisés par elle, 
un soir quelle revenait d’Agen, dans le salon de Madame Du- 
plessy, en présence de Montesquieu et de presque tous les 
membres de la jeune académie bordelaise. A nous, Agenais, 
ils offrent une toute particulière saveur : 


Chez un évêque aimable, jeune cl sage (1), 

Oui de la cour a su joindre l’usage 
A tant d’espril, de grâce, de sçavoir, 

One l’admirer, que l’aimer cl le voir, 

C’est même chose. Or, chez lui, donc, un soir, 
Présidial, sénéchal, prêtres, moines, 

Voire un chapitre ou deux de gros chanoines, 
Autour de lui formaient un cercle noir. 

Thémirc entra, de mille attraits comblée... 

Cette ennuyeuse et lugubre assemblée, 

Comme un fond sombre, en rehaussait l’éclat. 
En l’abordant : — J’aurais, dit le prélat, 

Sur ces gens-h’i, de quoi vous faire rire, 

S’ils n’entendaient, cl, dans mon embarras, 

Je suis tenté de vous l’aller écrire... 

Lors, la charmante et divine Thémire, 

En souriant, lui répondit tout bas : 

— lié, Monseigneur, vous me pouvez tout dire. 
Parlez latin : ils ne l’entendent pas (2). 


« C’est ainsi, ajoute M. de Cisterncs, que « la bonne du- 
« chcsse », comme on l’appelait en Guyenne, animée de l’es- 


(1) Joseph-Gaspard Gilbert Rochon de Chahannes, évêque d’Agen, de 1735 
à 1707. 

(2) Sottisier du président liarbot, p. 735. Ces vers ont clé reproduits par 
M. Grellet-Duinazeau, op. cil., p. 83-81 et aussi par M. R. de Cisterncs, dans 
son arliele : lu duché illustré par les femmes , paru dans le Bulletin : Le Vieux 
Papier , 1012. 
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« prit philosophique, égratignait d’une main légère, le clergé 
« de sa province. » 

Montesquieu mort (1755), la duchesse d’Aiguillon se fit plus 
rare en Gascogne. Elle revint cependant de loin en loin à Bor¬ 
deaux, notamment en 1758, pour soigner sa nièce la comtesse 
d’Egmont, dangereusement malade. Mais, le duché d’Aiguil¬ 
lon étant passé en 1750 sur la tête de son fils, elle s’en désinté¬ 
ressa complètement, ne songeant plus qu’à terminer ses jours 
le plus agréablement du monde, soit dans sa maison de plai¬ 
sance de Rueil, soit dans son hôtel du faubourg Saint-Ger¬ 
main. 

Madame d’Aiguillon aima toujours la bonne chère. Elle s’en 
vantait elle-même, au point qu’un soir, à un souper chez Ma¬ 
dame de Chauvelin, l’un des convives lui demandant si elle 
connaissait une pièce de vers intitulée les Sept péchés capi¬ 
taux : « Si je la connais, répondit-elle, c’est moi qui suis la 
« Gourmandise ! » A quoi M. Chauvelin lui répliqua aussitôt : 


Eu songeant à votre péché, 

En vous voyant les traits d’un ange, 

En vérité je suis fâché 

De n’êtrc pas quelque chose qu’on mange (1). 


Ce péché fut, du reste, la cause de sa mort. Le 13 juin 1772, 
se trouvant à Rueil et s’étant fait mettre dans un bain à la suite 
d’une indigestion, elle y fut foudroyée par une attaque d’apo¬ 
plexie. Elle fut inhumée, en Sorbonne, dans le caveau des 
Richelieu. 


Tout autre était sa belle-fille, Louise-Félicité de Bréhan- 
Plélo : 

D’un physique peu agréable, la jeune duchesse d’Aiguillon 
avait reçu, en échange, de la nature les dons les plus heureux 
de l’esprit et du cœur. Loin de rechercher, comme sa belle- 
mère, les hommages des savants du jour et de vouloir briller 
dans les salons de l’Encyclopédie, Louise de Bréhan, fille du 


(1) R. de Cistemes. Oper. cil ., p. 19. 
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comte de Bréhan-Plélo, ambassadeur de France à Copenha¬ 
gue, tué en 1734 au siège de Dantzick, et de Louise-Françoise 
Phélypeaux de La Vrillière, morte trois ans après, orpheline 
par suite de bonne heure, presque abandonnée, recueillie par 
son oncle M. de Maurepas, qui la lit élever, rue de Bellechasse, 
à ce fameux couvent de Panthémont d’où sortaient toutes les 
filles nobles de France, Louise fut mariée le 4 février 1740 au 
brillant comte d’Agenais, Emmanuel-Armand; et, de ce jour, 
elle n’eut d’autre souci que de rester une épouse accomplie, 
une mère modèle ; qualités rares en ces temps-là, vertus d’au- 
tant plus méritantes, que la jeune duchesse avait pour époux 
le plus élégant et le plus volage des hommes, et que sa destinée 
élail de vivre dans le milieu le plus corrompu de la cour. 

Dire que le mariage fut heureux serait peut-être téméraire, 
la duchesse étant trop inlelligente pour ne pas s’apercevoir des 
infidélités de son mari. Toutefois, elle ne se plaignit jamais, 
et ses nombreuses lettres ne témoignent d’aucun regret. Timi¬ 
de, simple, silencieuse, mais vertueuse et sensible, ainsi que 
l’écrit Soulavie (1), Louise de Plélo fut donc « l’épouse accom- 
« plie, la mère attentive, la gardienne vigilante et irréprocha- 
« ble de la fortune familiale et de l’honneur du nom, en un mot 
« la femme forte de l’Ecriture. » 

Cette appréciation, nous l’empruntons au livre de MM. Paul 
d’Estrée et Albert Callet, qui va désormais nous servir de 
guide dans celte élude, et qui, par sa documentation toujours 
sûre, son style clair et élégant, les détails inédits surtout qu’il 
nous donne sur le séjour du duc et de la duchesse au château 
d’Aiguillon, quand la disgrâce s’abattit brusquement sur eux, 
mérite d’être connu de tous ceux qui s’intéressent à l’histoire 
de notre pays (2). 

Dans sa précieuse brochure : Documents sur le mobilier du 
château d'Aiguillon, confisqué en 1792, M. G. Tholin, faisant 


(1) Mémoires historiques et politiques du règne de Louis XVI (Paris 1801, 
t. i, ]>. 09). 

0?) Une qronde darne, de la Cour de l.ouis XV. La duchesse d'Aiguillon 
(1720-1790) d'après dos documonls inédits. Paris, Emile-Paul, 1912. In-12 de 
432 |>p. avec 7 planches. 
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ressortir l'élégance et la valeur des meubles et tableaux de 
cette opulente demeure, regrette que « celle petite cour n’ait 
pas eu son Dangeau » et que l’on soit si peu renseigné sur la 
vie que l’on y menait à la veille de la Révolution (1). Ce Dan¬ 
geau vient d être trouvé par MM. d’Eslrée et Callet. C’est la 
duchesse elle-même. Ce sont ses lettres à ses amis qui nous 
fournissent les plus piquants détails sur la vie menée par eux 
au château d’Aiguillon de 1775 à 1785. 

Car Louise de Bréhan-Plèlo est une épistolière d’élite. 
« Elle a son originalité propre; elle a le mot qui fait image, le 
« trait qui porte loin. Ses lettres sont courtes d’ordinaire, 
« mais substantielles. Le style en est simple, net et concis, 
« plutôt négligé; il ne vise pas à l’effet; il veut surtout persua- 
« (1er. Elle n’écrit pas pour la galerie; elle cause en toute sin- 
« cérité avec des amis à qui elle ouvre son cœur, à qui elle 
<c confie successivement ses espérances, ses joies, scs dou¬ 
leurs, sa résignation. Elle sait d’avance la solidité de leur 
affection et peut compter sur leur discrétion, surtout sur 
« leur indulgence, d’autant qu’elle est affligée d’un terrible 
« défaut. Elle est illisible dans toute l’acception du mot. Outre 
« que l’orthographe est le moindre de ses soucis, elle a une 
« écriture déconcertante. C’est un fouillis de pattes de mou- 
che, trop souvent microscopiques, dépourvu de toute ponc- 
« lualion, dans lequel un mot se trouve étroitement soudé à 
« un autre ou découpé en deux ou même trois tranches (2). » 
Ses principaux correspondants sont Madame de Chauvelin, 
le baron de Scheffcr, surtout le chevalier de Balleroy. Les let¬ 
tres quelle écrivit à ce dernier, fort nombreuses, ont été re¬ 
trouvées par MM. d’Eslréc et Callet dans les cartons T. 243 des 
Archives nationales. Nous allons, avec leur autorisation, en 
reproduire les principaux passages, et faire ainsi connaître, 
après eux, la vie que l’on menait au château d’Aiguillon, au 
couchant de la monarchie. 


<< 


<( 


(1) Agen, imp. Noufool, 188?. In-8 0 de 32 pp. Extrait de la Reçue de iAyc- 
nuis , t. ix, pp. 193 et 310. 

(2) La duchesse d’Aiguillon, par P. d’E. et L. C., p. 7. 
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1775 


Le 0 juin 1775, deux jours avant le sacre de Louis XVI, 
à Heinis, Emmanuel-Armand de Yignerot, second duc d’Ai- 
guillon, recevait, non pas une lettre de cachet, le Koi n’ayant 
pas voulu signer, mais « l’ordre verbal » de la Heine seule do 
se retirer immédiatement en Ciuvenne, dans son duché d’Ai- 

•r 

guidon. Véretz était trop près. 11 fallait à l’animosité persis¬ 
tante (pie la jeune reine n’avait cessé de montrer au ministre 
de son beau-père depuis son arrivée en France un exil plus 
sévère, un lieu plus éloigné. 

Nous n entreprendrons pas, on le pense bien, de retracer 

« i 

dans celte courte étude la vie du duc d’Aiguillon. Des volumes 
ont été écrits sur scs faits et gestes. Brillants débuts à la Cour 
du jeune et séduisant comte d’Agenais, gouvernement de Bre¬ 
tagne, victoire de Saint-Cast, démêlés fameux avec La Chalo- 
lais et le parlement de Rennes, flirt avec Madame de Pompa- 
dour, qui le surnomme Cavcndish, du nom du lord anglais 
fait prisonnier par lui sur la plage bretonne, faveur et défa¬ 
veur de Louis XV, chute de Choiscul, guerre de Sept ans, pro¬ 
tection peu honorable de Madame Dubarry, arrivée au pou¬ 
voir comme ministre des affaires étrangères de 1771 à 1774, 
partage de la Pologne, hostilité de Marie-Antoinette, chute et 
disgrâce définitives, tout a été dit sur son compte avec les ap¬ 
préciations les plus diverses. Si les uns, comme M. Henri 
Carré, (pour ne parler que des derniers travaux parus) réha¬ 
bilitent en tous points sa mémoire (1), les autres, avec M. Poc- 
quet (2) et tous les écrivains intéressés de la Révolution, pren¬ 
nent parti pour le procureur-général de Bretagne et condam¬ 
nent aveuglement la politique du duc. Pour nous, nous persis¬ 
tons dans l’appréciation que nous avons déjà donnée de son 


(1) La Chalolais et le duc d'Aiguillon. Correspondance du chevalier de Fon- 
lelle. Paris 1893, in-8* de 615 pp. 

(2) Le pouvoir absolu et l'espril provincial : le duc d'Aiguillon cl La Chalo * 
luis. 3 vol. 1900-1902. 
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caraclèrc comme de son gouvernement (1), et nous répétons, à 
trente ans de distance : « Il ressort de tous les documents que 
<( nous avons consultés que 1 q vainqueur de Saint-Cast, victi- 
« me des Parlements et premier ministre de Louis XV, est loin 
» de mériter les reproches dont la postérité lia cessé de l’ac- 
« câbler. Sans chercher à atténuer ses fautes, lui pardonner 
« l’appui peu honorable de la comtesse Dubarry, ni passer 
« sous silence la faiblesse qu’il montra comme ministre des 
« relations extérieures, notamment à l’occasion du partage de 
« la Pologne, nous devons cependant reconnaître que, mépri- 
« sant toujours la popularité, le duc d’Aiguillon suivit, toute 
«< sa vie, la même ligne de conduite politique. Autant par tra- 
« dition de famille que par conviction, le petit neveu du grand 
« ministre de Louis XIII resta fidèle aux anciennes idées 
<( d’autorité et d’absolutisme qui avaient fait la force et la 
« gloire des siècles précédents, et il combattit sans relâche 
« l’esprit nouveau de libéralisme, qui, envahissant toute la 
« France, devait en si peu de temps entraîner la monarchie 
« aux abîmes. A ce titre seul, il est digne d’une place dans 
« l’histoire. Abreuvé toute sa vie, et même depuis lors jusqu’à 
« nos jours, d’insultes et de persécutions, il mérite, croyons- 
« nous, qu’on juge en toute indépendance, en faisant abstrac- 
<( lion des préjugés comme des procédés factices et légcndai- 
« res des premiers historiens de la Révolution, le rôle consi- 
« dérable qu’il joua dans les annales si orageuses du dernier 
« siècle. » 

Or donc, en juin 1775, le duc prenait le chemin d’Aiguillon, 
sur l’ordre formel de la Reine, tacitement approuvé par le Roi. 

« Ce départ, écrit Marie-Antoinette, le 13 juillet, au comte 
« de Roscmberg, est tout à fait mon ouvrage. La mesure était 
« à son comble. Ce vilain homme entretenait toutes sortes 
« d’espionnage et de fort mauvais propos. Il avait cherché à 
« me braver plus d’une fois dans l’affaire de Giiincs. Aussitôt 


(1) Documents inédits relatifs <i / entrée, du duc d'Aiguillon à Agen 
cl à Condom en 1751. Agen, 1885. In-8° tic 78 pp. Kxtrait de lu Reçue de 
l'Agcnais „ XI, 1885. 
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» après le jugement (2 juin), j’ai demandé au Roi son éloigne- 
« ment. 11 est vrai que je n’ai pas voulu de lettre de cachet; 
« mais il n’y a rien perdu. Car, au lieu de rester en Touraine, 
« comme il le voulait, on l’a prié de continuer sa route jusqu’à 
« Aiguillon, qui est en Gascogne (1). » 

(elle brusque disgrâce surprit d’Aiguillon. Rien qu’ayant 
passé tout l’hiver à Paris, « embusque dans son fastueux 
« hôtel (2) », quoique le duc le considérât comme « une triste 
« demeure », il pensait, même après l’affront que lui infligea 
la Reine à la revue du trou d’enfer à Marly (.30 mai 1775) que 
suffisante serait la protection de son oncle M. de Maurcpas, 
premier ministre de Louis XVI. Grand seigneur dans l’àme, il 
fit toutefois contre fortune bon cœur. 

Le 7 juin, n’écrivait-il pas au chevalier François-Auguste de 
Balleroy, qui, avec son frère, avait servi sous ses ordres en 
Bretagne, et, depuis la victoire de Saint-Cast à laquelle il avait 
puissamment contribué, était resté son ami intime en même 
temps que celui de la duchesse : 

« Ce n'est plus à Yérelz que je vous donne rendez-vous, 
« mais à Aiguillon où l’on m’envoie, sans que je puisse devi- 
« ncr la cause d’un traitement aussi rigoureux, auquel je ne 
« devais pas m’attendre après les services que j’ai été assez 
» heureux de rendre dans tous les genres depuis plus de qua- 
«< rante ans. Vous serez mal logé, mais je compte sur votre 
« amitié. Vous tirerez mes lièvres et mes perdreaux; et je les 
« mangerai (3). » 

Oui, le logement sera défectueux; car le vieux château est 
démoli et le nouveau à peine commencé. 

« La duchesse, écrit la comtesse de Boisgelin au chevalier 
« de Balleroy, à celte même date du 0 juin, se désespère de ne 
<( pouvoir suivre son mari, puisqu’il venait de jeter en bas le 
«< château d’Aiguillon où l’on est à le rebâtir; il ne reste pas 
» même de quoi le loger seul avec quelques domestiques. » 


(1) Correspondance de Mcrcy-Anjenleau , n, p. 3G2. — Cf. : P. d’E. el L. O. 
Oper. rit ., p. 257. 

(2) Mémoires du ministère d'Aiyuillon, p. 239. 

(3) bulletin du bibliophile , i882, p. 104. - Cf. P. d E. et L. C. op. cil., p. 2G0. 
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Et la pauvre femme, à son tour, de lui écrire le 16 juin : « Je 
« n’ai pas besoin de vous dire ce que j’ai éprouvé en voyant 
« partir, lundi, M. d’Aiguillon seul et sans savoir quand et 
« comment je pourrai l’aller trouver. Ce qui est certain, c’est 
« que, si j’ai la possibilité de voir ma tète à couvert, je parli- 
<« rai. 11 faut convenir que notre position est plus cruelle que 
« celle de tous les autres exilés que j’aie vus (1). » 

Elle y courut cependant, n’ayant d’autre souci que de venir 
eu aide à son mari, ainsi quelle l’avait fait d’ailleurs dans 
toutes les circonstances difficiles de sa vie, d’alléger scs souf¬ 
frances aussi bien physiques que morales, et, par ses soins 
empressés de chaque jour, sa bonne humeur, son entrain sou¬ 
vent forcé, de chercher à lui adoucir l’amertume de ces pre¬ 
miers jours d’exil. 


Qu’était à ce moment le château d’Aiguillon et quel aspect 
offrait-il en celle année 1775 ? 

Des deux châteaux qui, depuis le xm e siècle, s’élevaient pres¬ 
que côte à côte sur le terre-plain d’Aiguillon, au-dessus du 
confluent du Lot et de la Garonne, il ne restait que quelques 
débris au commencement du xvm® siècle. 

Le plus ancien, le château de Lunal, sis à la pointe extrême 
de l'éperon, sur les ruines gallo-romaines d’un caslellum, dont 
se voient encore, le long de la voie ferrée, ces quatre arcades 
cintrées, en petit appareil, qui leur servaient de soutènement, 
ne datait que du xn° siècle. 11 avait remplacé le caslellum ro¬ 
main qui s’élevait en cet endroit, postérieur lui-même, croit 
M. G. Tholin, à la première invasion des Barbares de 276, et 
qui faisait d’Aiguillon un poste stratégique très important. 
Vieille demeure des seigneurs de Lunat, il passa, après 
eux, au xv° siècle, dans l’illustre maison de Montpczat ; 
puis, par un mariage, dans celle des Malvin de Montazcl, qui 
le gardèrent jusqu’en 17.39. Entièrement remanié au cours des 
siècles, il n’était plus à celle date que la maison de plaisance 
que l’on voit encore, depuis le jour où il fut acheté à cette date 


(1) Arch. nat., T. 213. — Cf. P. d'E. et L. C. op. cil. appendice, p. 398. 
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par Antoine de Gasquet et transmis successivement aux Ne- 
bout de Riberot, aux Merle de Massonneau et de nouveau à 
M. le docteur Nebout, dont la famille le possède aujourd’hui. 

Occupé par les Anglais au moment de la guerre de Cent ans, 
le château de Lunat joua un rôle important pendant toute cette 

9 

période, notamment lors du siège fameux d’Aiguillon, en 1346, 
par l’armée française du duc de Normandie. En partie démoli 
à cette date, il ne se releva jamais complètement de ses ruines. 
Au xvnr siècle, on l’appelait le Petit château. 

Tout aulre était son voisin, le Château du Passai, dont il 
n’était séparé que par leglise actuelle de Saint-Félix. Cons¬ 
truit seulement à la fin du xm e ou tout à fait au commencement 
du xiv e siècle par la puissante famille des Ru Fossat, seigneurs 
de Madaillan, qui se partageait avec les Monlpezal la seigneu¬ 
rie d’Aiguillon, il dut, lui aussi, subir les conséquences désas¬ 
treuses du siège et fut remanié après le départ des Anglais, 
c’est-à-dire rendu plus habitable. Mais la famille des Du Fos- 
sal s’étant éteinte par le mariage de Jeanne avec Simon de 
Becain, dont la fille, aulre Jeanne, épousa en 1405 Raymond 
Bernard de Montpezat, ce dernier se trouva hériter des Lunat 
et des Du Fossat, et par suite seul investi de la seigneurie d’Ai¬ 
guillon. 

C’est le château neuf des Du Fossat qu’il habita, et c’est lui, 
très probablement, qui modifia alors du tout au tout l’aména¬ 
gement de cette demeure, composée de deux corps de logis 
formant équerre; celui du nord défendu du côté de la ville par 
une tour carrée, à peu près semblable à celle de nos châteaux 
gascons, et à l’opposé par une tour octogonale servant de cage 
d’escalier; celui de l’ouest, constituant le seul corps de logis 
habitable et se prolongeant au-dessus d’une terrasse qui domi¬ 
nait la vallée. C’est remplacement du château actuel (1). 

Nous avons dit ailleurs (2) comment, en moins de 00 ans, la 


(1) Voir le dessin qu’en donne M. H. Mclct dans sa Monographie sommaire 
de la commune d'Aiguillon. Agen 1887. Cf. Histoire de la ville d'Aiguillon par 
l'abbé Alis; vue et plan. 

(2) La duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de Richelieu , d’après l'ou¬ 
vrage de M. Bonneau-Avenant, Agen 1873. 
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baronnie d’Aiguillon passa, au xvf siècle, entre les mains de 
six seigneurs différents : d’abord les Monlpezat; puis Honorât 
de Savoie, marquis de Villars, qui l’acquit d’eux par un ma¬ 
riage; ensuite Marguerite de Valois à qui son frère Henri III 
la donna en dot en 1578. Reprise par lui en 1585, elle lui fut 
restituée en 1598 par son époux Henri IV, mais pour un an 
seulement; car il la donna peu après, et cette fois définitive¬ 
ment, à Henri de Lorraine, fils du duc de Mayenne, à qui elle 
revenait légalement comme héritier du marquis de Villars, 
l’érigeant en duché-pairie en sa faveur par date du mois d’août 
1599. A sa mort, arrivée le 20 septembre 1021, elle fut donnée 
par Louis XIII à son favori Antoine de Lage, seigneur de Puy- 
maurin, mort sans postérité en 1635. C’est alors que Richelieu 
l’acheta, en 1637, et en fit cadeau à sa nièce Marie-Madeleine 
de Vignerot, veuve de M. de Combalct, qui devint ainsi pre¬ 
mière duchesse d’Aiguillon. Depuis, la seigneurie d’Aiguillon, 
érigée en duché-pairie, est restée jusqu’à la Révolution dans 
la famille des Duplessis de Richelieu de Vignerot (1). 

Il était donc en fort mauvais état, le château des du Fossat, • 
le seul qui existât, lorsque le duc et la duchesse d’Aiguillon fu¬ 
rent forcés de venir l’habiter en 1775. 

Mais déjà, dix ans avant, alors qu’il atteignait l’apogée de 


(1) Voir, entre mitres les 1res nombreux ouvrages qui ont été écrits sur Ai¬ 
guillon et son histoire : 

Chuwimjc de Chazannes ; l)e la ville (l'Aiguillon et du siège quelle soutint 
en Lïlô-im (Revue anglo-française, 1834). 

.Notices du même. : Sur une inscription et un buste, antiques découverts près 
d Aiguillon (Recueil de lu Soc. acad. d’Agen, 1'" série, t. ix). Sur un marbre 
votif découvert près d'Aiguillon (Recueil, 2* série, t. i). 

Roitdon de Saint-Am\ns : Antiquités du département de IjOt-el-Garonnc. 

Abbé Uakiièiœ : Histoire religieuse et monumentale du diocèse d'Agen. 

Cistelnau d’Essewult : Souvenirs archéologiques de la ville d'Aiguillon et 
de ses environs (Bulletin monumental, 1873). 

Behtiiaxdy ; Etude sur les chroniques de i'roissarl ; Siège d Aiguillon. (Bor¬ 
deaux, 1870), etc. 

Et de nos jours : 


G. Tholin : Documents sur le mobilier du château d Aiguillon. (Revue de 
l’Agenais et tirage à part, 1882.) 

B. Melet : Monographie sommaire de la ville d'Aiguillon. (Agen, 1887.) 

De Bellecombe : Histoire de Monlpezat. (Auch, 1898.) 

Abbé Au s : Histoire de lu ville d' Aiguillon (Agen, 1895) où l’auteur résume 
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sa fortune, Emmanuel Armand de Vigncrot, comme s’il avait 
eu le pressentiment de sa prochaine disgrâce, avait décidé la 
transformation complète de son vieux manoir agenais. Il s’a¬ 
dressa, dès ce moment, à un jeune élève de Soufflot, Charles 
Leroy, et il le chargea de rebâtir à neuf son château d Ai¬ 
guillon. 

Pour ce faire, il prit tout autour, par puissance de fief et re¬ 
tenue au retrait féodal, tous les immeubles qui le gênaient, 
dans le but de créer, au devant du château, une cour monu¬ 
mentale, lesquels il faut le reconnaître, n étaient que de misé¬ 
rables maisons de peu de valeur. Leurs propriétaires s’exécu¬ 
tèrent de bonne grâce et consentirent à l’aliénation de leurs im¬ 
meubles en la personne de Jean-Antoine de Léaumont de Ga- 
chot, écuyer, procureur général de Mgr le duc. Un seul résista, 
et très énergiquement. En raison de quoi sa maison fut sur¬ 
nommée Gibraltar (1). 

Ces procédés de grand seigneur, s’ils furent sur le moment 
acceptés sans récrimination aucune, devaient, plus tard, être 
violemment reprochés au duc. Us n’étaient pas faits en tous 
cas pour lui attirer les sympathies des habitants de la petite 
ville d’Aiguillon. Déjà en 1751, lors de son entrée officielle à 
Agen et à Condom, le jeune duc avait eu à subir le mauvais 
vouloir des autorités municipales, se heurtant contre les idées 
d’affranchissement et de libéralisme qui déjà hantaient l’esprit 
du Tiers-Etat (2). En dépit de sa bonne volonté, de la généro¬ 
sité dont il se montra toujours si prodigue, de la bonne humeur 


tout cc <|iii n clé écrit avant lui et y ajoute «Je nombreuses pages, tirées des 
manuscrits de M. le colonel iMiluirgua; notamment une description archéo¬ 
logique très détaillée, avec plans à l’appui, des deux vieux châteaux de Lunal 
et de du Kossal. 

Voir, pour plus amples détails sur celle liste bibliographique, VAbrégé de 
Ihisloirc des communes du département de Lot-et-Garonne, arrondissement 
d'Agen, par G. Tholin, d'après les notices manuscrites de M. de Bellocombe. 
(Auch, imp. (’ocharaux, 1900.) In-8* de 154 pages. 

(1) Abbé Alis : Histoire d'Aiguillon. Voir, à la suite, la liste des différentes 
ventes avec les noms des expropriés et les prix d’achat. 

(2) Documents pour serrir à l'entrée du duc d'Aiguillon à Agen cl fi Con¬ 
dom en 1751, par Ph. Lauzun. Agen, 1885. Extrait de la llecue de l'Age- 
nais, Xf. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


<1 


(( 


constante de la duchesse el de sa charité inépuisable, les ran¬ 
cunes s’accumulèrent, à ce point que plus lard, en 1808, lors¬ 
que les Chabrillan, héritiers du dernier duc, mort émigré, vou¬ 
lurent revendiquer la possession des biens de leur oncle, et en 
particulier de la grande place ouverte devant le château et ap¬ 
pelée Place (larmes , les trois commissaires municipaux, Tho¬ 
mas Nebout aîné, Duburgua et Garrigue jeune, rappelant la 
façon de faire du duc, s’exprimaient ainsi dans leur rapport : 

« ... A la mort de Louis XV, Emmanuel-Armand fut disgra- 
« cié. Il quitta la cour et fixa son séjour parmi nous. Il conçut 
<« le projet de rebâtir son château sur un plan plus vaste; mais 
« comme il était très gêné dans le local existant, il acheta plu¬ 
sieurs maisons qu’il fil démolir; il concéda des terrains ap¬ 
partenant à la commune, pour faire bâtir des maisons aux 
« citoyens qu’il avait délogés; il usa rigoureusement de toute 
« la plénitude du retrait féodal, pour ravir aux particuliers qui 
« n’étaient point munis du droit de prélation les maisons qui 
« étaient à la convenance de ceux qui se trouvaient sans loge- 
<« ment. Il intercepta plusieurs rues principales dont le sol est 
« encore enclavé dans l’enceinte de ces constructions; il s’em- 
« para de plusieurs places, carrefours et chemins qui lui deve- 
liaient indispensables. En un mot, il fit tout ce qu’il voulut, 
« presque sans opposition. Le contraste de son autorité passée 
« avec son état d’exil avait aigri son caractère au point qu’il 
« ne pouvait plus supporter la moindre contradiction. 

« Lors de son retour à Paris en novembre 1782, il laissa son 
« château dans l’état où il est aujourd’hui. Tout entreprenant 
« qu’il était, il fut toutefois arrêté dans ses projets d’en démas¬ 
quer la façade. Un particulier n’avait pas voulu absolument 
lui vendre sa maison qui était en face du portail de la princi¬ 
pale entrée et de l’avenue qui y conduisait. Le duc céda ce¬ 
pendant à l’obstination de ce particulier, au grand étonne¬ 
ment de tous ses vassaux qui virent avec surprise qu’il n’a¬ 
vait pas renouvelé à son égard la scène du champ de Na- 
both (1). » • 


« 

(( 

« 

« 

« 

U 

(l 


(1) Archivas municipales d'Aiguillon. Cf. abbé Alis, op. cil., p. 488. 
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Investi de pleins pouvoirs, Leroy commença donc ses tra¬ 
vaux. Il démolit ce qui restait du vieux manoir des Du Fossal; 
il abattit toutes les maisons qui s’élevaient à ses pieds du côté 
de la ville, dégagea ainsi les abords de la nouvelle construc¬ 
tion, et il créa cette belle cour, d’aspect vraiment seigneurial, 
qui est la place actuelle de la ville et que bordèrent deux ailes 
plus basses; celle de droite, au sud, dernièrement l’hôtel du 
Tapis vert , affectée à la salle de théâtre et à ses accessoires; 
celle de gauche, au nord, au logement des serviteurs et aussi 

v 

des artistes attitrés qu’à grands frais entretenait le fastueux 
duc (1). 

Mais, en 1775, le principal corps de logis était à peine cons¬ 
truit et n’offrait aux invités du duc et de la duchesse, leur cor¬ 
respondance l’atteste, qu’un asile des plus sommaires. Et ce¬ 
pendant, la duchesse se mit résolument à l’œuvre. Tandis que, 
en cet été de 1775, son mari avait pu se rendre, « sans permis- 
« sion, puisqu’il n’avait pas de lettre de cachet », aux eaux de 
Bagnèrcs, où l’appelaient les soins de sa santé déjà chance¬ 
lante et de son moral très affecté par une disgrâce qu’il ne pou¬ 
vait prévoir aussi complète (2), elle lit « des prodiges d’écono- 
« mie domestique pour assurer rapidement à la nouvelle de- 
« meure le grand air, la confortable opulence, l’attrait irrésis- 
« tible et jusqu’aux aspects pittoresques de l’inoubliable Vé- 
« relz », ainsi que l’écrivent MM. P. d’Estrée et A. Callet. 

« La châtelaine, ajoutent-ils, entreprit cette tâche avec l’es- 
«( prit de suite, le goût, la persévérance qui la caractérisaient, 
« s’inspirant toujours de cet orgueil du nom, mitigé d’une ten- 
« dresse presque maternelle, dont le trait le plus saillant était 
« de laisser croire que le maître et seigneur du logis était l’or- 
« donnateur suprême de toutes ces magnificences. Elle, se 
« reléguant de la meilleure grâce au second plan, n’était plus 


(1) Voir la Perspective de la ville et du château d'Aiguillon à la (in du XVIII* 
siècle , conservée aux archives départementales de Lot-et-Garonne et repro¬ 
duite dans les Mémoires de Pierre Verdolin , p. 83. 

(2) Le duc s'était déjà reAlu à Ilagnères en septembre 1707, ainsi que l’in¬ 
dique une lettre du chevalier de Fontctte à M. de La Noue, dans laquelle il 
le dépeint « jaune de teint et d’humeur ». (Correspond, du ch. de Fontctte, 
par \1. Henri Carré, p. 49C».) 
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« qu’une simple intendante, voire la fermière du château. C’est 
« ainsi que nous assisterons, dans sa correspondance, aux 
« efforts continus, aux développements successifs, aux amélio- 
« rations progressives qui devaient transformer une propriété, 
« négligée jusqu’à l’abandon, en un domaine prospère qu’allait 
« ruiner de nouveau et bouleverser de fond en comble la 
« tempête révolutionnaire (1). » 

La comtesse du Barry vint-elle, en cette année 1775, au châ¬ 
teau d’Aiguillon ? 

Dans une de leurs notes, les Concourt l’affirment, d’après 
Bachaumont. Nous lisons, en effet, dans les Mémoires secrets 
pour servir à /’ histoire de la Iiépublique des lettres , tome vra : 
« 9 septembre 1775 : M. le duc d’Aiguillon, amoureux fou de 
« Madame la comtesse du Barry, malgré la disgrâce que lui 
« a occasionnée son attachement à cette beauté, n’a pu y tenir; 
«< et, ne pouvant sortir de son duché d’Aiguillon pour l’aller 
« voir, il l’a invitée à venir le trouver, et elle a déjà fait deux 
« voyages chez ce seigneur : ce qui ne contribuera pas à le rc- 
« mettre bien en cour. » 

Et les Concourt ajoutent : » Du reste, Madame du Barry 
« venait de rendre au duc un service d’argent : elle venait de 
« lui prêter 200,000 livres, que le duc ne rendra que le 13 
« août 1784 (2). » 

Celte affirmation, que nous avons fait connaître un des pre¬ 
miers en 1879 et que depuis ont répétée tous ceux qui se sont 
occupés du duc d’Aiguillon, est-elle bien exacte ? Nous ne le 
pensons plus. 

Indéniables sont en effet les rapports intimes, trop intimes, 
hélas ! qu’avaient à ce moment le duc et la duchesse d’Aiguil¬ 
lon avec la dernière favorite de Louis XV. Or ,il est avéré qu’en 
cette année 1775, au mois de juin, le duc alla lui-même instal¬ 
ler la comtesse dans sa terre de Saint-Vrain près d’Arpôjon, 
où elle venait d’obtenir la permission de se retirer, après la 
trisle année de séjour forcé à l’abbaye de Pont-aux-Dames. 


(1) I.a duchesse d'Aiguillon, p. 266. 

(2) La Du llurry, par H. et J. de Concourt. In-12, 1878, p. 203. 
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« Madame d’Aiguillon, écrivent encore les Concourt, toujours 
« d’après Bachaumonl, passait même tout l’été avec Madame 
« du Barry, qui commençait à trouver la maison affreuse, le 
« parc ennuyeux, regrettant son cher Luciennes. >» 

Nous croyons ces derniers détails en grande partie erronés. 
Il se peut que la duchesse ait accompagné son mari à Saint- 
Vrain et y soit même demeurée quelques jours de plus, en mai 
ou en juin 1775. Mais elle n’y passa certes pas tout l’étc, puis¬ 
que nous la trouvons peu de jours après à Aiguillon, donnant, 
pendant le séjour du duc à Bagnères, des ordres quotidiens 
pour la prompte reconstruction du château. 


A quel moment donc de celte année aurait pu aller la du 
Barry à Aiguillon, où le duc n’aurait certes pas voulu la rece¬ 
voir au milieu des décombres de toutes sortes qui emplissaient 
les cours et dans des appartements des plus sommaires, qui 
n’étaient même pas meublés ? 

Dans ses lettres, en tous cas, la duchesse n’en souffle mot, ce 


qu elle n’aurait pas manqué de faire, si cette visite avait eu 
lieu. Nous verrons, en effet, que, sept ans après, en 1782, elle 
n’hésite pas à signaler sa présence au château, dans une lettre 
à Balleroy. 

Ce n’est donc pas en 1775, mais bien en 1782 que la du Barry 
rendit visite au châtelain d’Aiguillon. 

La fin de cette première année d’exil se passa fort tristement 
au château d’Aiguillon. Quelques amis fidèles eurent le cou¬ 
rage de venir y frapper, M. de Klesselles, entre autres, ancien 
intendant de Bretagne qui, comme tel, avait rendu d’impor¬ 
tants services au duc lors de scs démêlés avec La Chalotais, qui 
se trouvait à ce moment intendant de Lyon, et qui fut massa¬ 
cré le 14 juillet 1789, à l’hôtel de ville de Paris, en sa qualité de 
prévôt des marchands. Mais combien rares ces marques d’at- 
tachement dans le malheur ! Nous sommes loin de celles qui 
furent prodiguées aux Choiseul lors de leur disgrâce, et de 
ces pèlerinages continuels à Chanteloup qu’un peu de sympa¬ 
thie, beaucoup d’esprit d’opposition, et plus encore la mode, 
imposaient aux grands de la cour, aux philosophes, aux en¬ 
cyclopédistes, à presque tous les membres du Parlement ! 
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1776 


Le commencement de l’hiver de 1776 ne fut guère plus gai. 
Le duc d’Aiguillon espérait toujours que son oncle de Mau- 
repas, pour lors premier ministre, le ferait rentrer en grâce 
auprès du Roi. Il ne pouvait croire que son exil fût éternel. 
Il s’en ouvre à quelques amis qu’il a encore à Paris. Il veut 
savoir quelles sont à son égard les dispositions du souverain, 
ce que lui reproche la Reine, ce qu’il faut espérer du couple 
royal. Une longue lettre d’un ami anonyme, que MM. Paul 
d’Estrée et Albert Callet ont retrouvée dans les archives, jus¬ 
qu’à ce jour si fermées des Chabrillan, mais qui se sont quel¬ 
que peu ouvertes pour eux, lui donne, sous forme de dialogue 
entre M. de Maurepas et l’ami inconnu, pleine satisfaction, lui 
enlevant d’ailleurs toutes ses illusions. « ... Le Roi, y est-il dil, 

« n’a rien contre d’Aiguillon; il m’en a parlé cent fois; il con- 

< naît et estime ses talents. Mais Monsieur d’Aiguillon a un 
« péché originel vis à vis du Roi, quoique j’ai travaillé inutilc- 

< ment à le faire oublier à ce prince; c’est Madame du Barry. 

< J’ai eu beau lui représenter que le besoin d’une protectrice 
« puissante et ensuite la reconnaissance l’avaient forcé à s’at- 

< tacher à elle. Il m’a répondu que c’était toujours un vilain 

< moyen de parvenir. Croiriez-vous qu’on a poussé la méchan- 
( celé à l’égard de Madame du Barry et de Monsieur d’Aiguil- 

< Ion, jusqu’à dire quelle était grosse de lui ? Mais cela est 

< tombé et n’a pas été jusqu’au Roi ; car il ne m’en a pas parlé. 
« Cette femme avait demandé permission de venir à Paris dans 

< un couvent; on le lui avait accordé; mais je ne sais pourquoi 

< elle n’a pas profité de cette grâce. Le Roué est à Paris; le 

< Roi le sait et trouve bon qu’il y reste. 

« Mais pour revenir à Monsieur d’Aiguillon, il fait fort bien 

< de rester où il est; il y est grand seigneur; il a chez lui de la 

< compagnie; et, suivant ce que vous me dites, il est heureux. 

< Mais à quoi s’occupe-t-il ? Car les soirées sont longues. Il ne 

< monte point à cheval; il ne chasse point; et un esprit aussi 

< actif que le sien ne peut demeurer à rien faire : 
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« — Il s’occupe dans son cabinet ; il vil de souvenirs et va- 
« que à ses affaires. 

« — Le séjour qu’il fera dans ce pays ne peut que les anié- 
« liorer; car elles ne sont pas entièrement en bon ordre. La re- 
« traite n’est pas un mal dans les circonstances où nous som- 
« mes. Je me trouverais mieux à Fontainebleau qu’icy ; quand 
« on est tourmenté de la goutte comme je suis, la prison est 
« maussade. Nous sommes dans une crise vis-à-vis le Parle- 


« ment. J’espère que nous nous en tirerons, en ne nous mettant 
« point en colère ».... (1). 

Le duc se le tint pour dit. Du moment que son oncle l’aban¬ 
donnait, il montra assez de fierté pour s’abstenir désormais de 
toute nouvelle démarche. Il prit son courage à deux mains, se 
décida à finir ses jours à Aiguillon et chercha à les couler le 
plus agréablement du monde. 

Le corps principal du château venait d’ètre achevé. Il ne res¬ 
tait plus qu’à le meubler. A cet effet, le duc s’adressa à Paris 
aux meilleurs faiseurs et il commanda toute une série de meu¬ 


bles d’un très grand prix, dans le genre du temps. Beau¬ 
coup, vendus à la Révolution, se retrouvent encore dans les 
maisons d’Aiguillon et les châteaux du voisinage. Ils ont ac¬ 
quis une très grande valeur. En plus, le duc en fit porter d’au¬ 
tres, et non les moins beaux, du château de Vérctz, ordonnant 
en môme temps que fussent décrochés de sa galerie les por¬ 
traits des rois, reines, ancêtres ou personnages de la Cour, qui 
lui étaient les plus chers. Et c’est ainsi que vint au château 
d’Aiguillon celte magnifique collection de tableaux, dont quel¬ 
ques-uns, comme les deux gouaches de Van Blarenberghe, re¬ 
présentant sous deux aspects différents le château des bords 
du Cher tel qu’il était avant la Révolution, sont d’un prix ines¬ 
timable. De ce superbe ensemble, il n’en a été conservé qu’une 
faible partie; « ayant été livrés aux flammes, écrit Proché dans 
« ses Annales , dans une fête célébrée à Agen le 22 septembre 
« 1793, tous les tableaux qu’on avait retirés des églises, ceux 
« qui représentaient des rois ou des princes, ou qui retra- 


(1) La duchesse d'Aiyuillon , par P. d’E. et A. C., op. cit. t p. 275. 
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« çaient quelques vestiges de la féodalité, en un mot tous ceux 
« qu’on avait trouvés dans les maisons des particuliers et au 
« château d’Aiguillon. Tous ces tableaux, dont quelques-uns 
« étaient des chefs-d’œuvre, avaient été portés sur un tonibe- 
« reau qui suivait le cortège. On y remarquait le portrait du 
« roi Louis XV, représenté en grand, le sceptre à la main placé 
« sur le devant du tombereau (1). » 

Heureusement qu’arrivèrent à temps les citoyens Saint- 
Amans et Noubel, commissaires du département, pour sauver 
de cet autodafé quelques-uns des plus précieux portraits de 
femmes. Portés d’abord pêle-mêle dans les greniers de l’hôtel- 
de-ville, puis, en 1795, au siège du directoire du département, 
dans l’ancien couvent des "Carmélites, ils y sont demeurés jus¬ 
qu’au jour où le comte de Villeneuve-Bargemonl, second préfet 
de Lot-et-Garonne, les fit placer dans les salons de la préfec¬ 
ture de Lot-et-Garonne. Echappés par miracle à l’incendie qui 
a détruit, en 1904, ce bel immeuble, ils sont devenus depuis la 
propriété provisoire du Musée d’Agen (2). 


(1) Annales de la ville d'Agen , par Proché, p. 31. 

(2) Dans sa brochure Documents sur le mobilier du château d'Aiguillon 
confisqué en 1792 (Agen, imp. Lamy, 1882), M. G. Tholin non seulement énu¬ 
mère les objets mobiliers vendus aux enchères, qui lui paraissent offrir le 
plus d'intérêt, tels que pendules, faïences, surtouts de table, lits, tapisseries, 
tentures, etc., et donne leurs prix d’achat aux cinquante-deux vacations qui y 
furent consacrées, du 6 juin au 4 septembre 1 ^93, mais il détaille plus particu¬ 
lièrement la vente des divers tableaux. Bien plus, il reproduit intégralement 
l'inventaire des tableaux du château d'Aiguillon, sauvés de l’auto-da-fé, dressé 
en nivôse an III (janvier 1795), en vertu d’un ordre du directoire du départe¬ 
ment par Saint-Amans, qui en avait fait un premier triage, assisté des ci¬ 
toyens Laliman et Mouillac aîné, professeur de dessin. 

Des notes très substantielles, fournies par M. G. Tholin, viennent rehaus¬ 
ser encore l’intérêt de ce document. Elles portent sur « les attributions de ces 
« tableaux au double point de vue de l’école de peinture ù laquelle ils se rat- 
« tachent et des souvenirs qu’ils rappellent ou des personnages qu’ils repré- 
« sentent. » Elles sont du reste moins son œuvre, il l’écrit bien vite, que celle 
d’une commission composée volontairement de MM. Boudet, secrétaire géné¬ 
ral de la Préfecture, G. de Monbrison, Ad. Magcn et Ed. Payen, architecte. 

Si l’attribution de ces tableaux à telle ou telle école, à tel ou tel peintre, est 
généralement exacte, leur identification nous semble bien souvent erronée. 
11 est vrai de dire que la commission ignorait la monographie du château de 
Véretz, non encore parue, où M. l’abbé Bossebœuf, par de très nombreuses 
gravures, fait revivre non seulement les seigneurs du château, mais leurs 
ancêtres, leurs épouses, leurs alliés et aussi la plupart des familiers de Vé- 
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Le théAtre n’était pas encore bâti. Néanmoins, le duc, qui 
ne pouvait se passer le soir ni de musique, ni de comédie, 
avait, sitôt après son arrivée à Aiguillon, aménagé à cet effet 
une des grandes salles du rez-de-chaussée, où se donnèrent, 
dès le printemps de 1770, quelques représentations. Ce ne fut 
toutefois que devant un public très restreint, composé unique- 


rots, gravures qui par leur ressemblance avec les loiles d'Aiguillon nous per¬ 
mettent aujourd’hui, sans crainte d’erreur, de leur donner une détermination 
à peu près certaine. Cette commission s’en rapporte, en outre, avec beaucoup 
trop de confiance, aux attributions inscrites au dos des tableaux par les com¬ 
missaires eux-mômes du district d’Agen. 

Si, en effet, ils attribuent, comme de juste, ù Drouais le beau portrait de 
Madame du Itarry , en Flore , « retouchée d’après nature pour M. le duc d’Al- 
« guillon, écrivent les Concourt, dans leur iconographie de la Dubarry, p. 368. 
avec le prix de 001) 1. et pour la bordure dudit tableau, argent déboursé, 120 
« livres )>, comment ont-ils pu prendre pour le portrait de Madame de Pom- 
padour les copies ou répliques par Nallier des deux portraits, cependant 
bien connus, de deux tilles de Louis XV, Madame Sophie dessinant, et Ma¬ 
dame Victoire lisant une page de musique ? 

Est-il également possible de dénommer « Olympe Mancini, femme du comte 
de Soissons », cette jolie brune, à la chevelure frisée, dont les boucles retom¬ 
bent sur les épaules charnues, un bouquet de seringua posé sur sa coiffure, 
alors que l’on sait qu’OIympe n’a jamais eu le moindre rapport avec le châ¬ 
teau de Véretz, tandis que sa sœur Hortense , duchesse de Mazarin , fut la 
grand-mère du premier duc d’Aiguillon. C’est donc bien cette dernière qui est 
ici représentée, ainsi du reste que l’a dit l lnventaire de l’an III, très ressem¬ 
blante avec le portrait de Lély, gravé par Valck en 1678, que reproduit, 
page 154, M. l’abbé Bosscbœuf. 

La jolie créature en robe de mousseline blanche, presque en chemise, n’est- 
ellc pas, sans conteste, la princesse de Conli , la fée de Véretz, telle que nous 
la retrouvons, plus habillée, à la page 291 du même ouvrage, ou plus encore 
â la page 15 de la brochure de M. R. de Cisternes, et n’est-elle pas fautive 
l'inscription placée au dos du portrait portant : « Armande Félicité de Maza- 
« rin, épouse de Louis de Mailly marquise de Ncsle », qui ne so ratta- 
c.ie en rien aux seigneurs de Véretz ? 

Celle que l’on dit être Mademoiselle de Blois, n’est-elle pas plutôt Mademoi¬ 
selle de Santés, mère de la princesse de Conti, avec laquelle elle a tant de 
ressemblance, titre que porte d’ailleurs une copie de ce même tableau, abso¬ 
lument identique, en la possession de la famille de M. Jules de Laurièrc ? 

Enfin, ne devons-nous pas de nouveau insister pour voir dans ce joli pastel, 
signé Vidal, une copie du pastel de Drouais, représentant, non pas Madame 
de Pompadour, ainsi qu’on l’a toujours écrit, mais la duchesse d’Aiguillon 
elle-même, « la grosse duchesse », sous les traits de cette jolie femme d’un 
certain âge, la tête couverte d’une fanchon à nœuds tricolores, la poitrine et 
les bras énormes, le front large, l’œil franc et spirituel, la bouche sensuelle. 
Comment pouvoir y voir la marquise de Pompadour, qui, sur ses vieux jours, 
était devenue d’une maigreur extrême, phtisique et qui ne ressemblait en 
rien à Mademoiselle de Florensac, l'amie des philosophes 7 », etc. 
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ment de rares amis fidèles, que fut jouée la Servante maîtresse , 
à l’occasion de l’arrivée de sa fille Aglaë, mariée le 16 novem¬ 
bre 1700 à Joseph Dominique Guignes-de Moreton, marquis de 
Chabrillan, fils du maréchal de ce nom et de Louise d’Astuars 
de Murs, colonel du régiment de Conti-infantcrie. La duchesse 
nous l’apprend dans sa lettre du 10 mars au chevalier de Bal- 
leroy : « ... Celte belle Candide (?) nous a joué la Servante rtiai- 
« tresse très bien (1). Vous trouverez ma ménagerie fort aug- 
« montée. J’ai acquis un perroquet, qui fait les délices du châ- 
« teau, surtout du maître. Je forme une volière de toutes sortes 
« d’oiseaux chantants, que je compte mettre dans les bosquets. 
« En attendant, ils sont tous dans la salle à manger en cage : 
« il y en a plus de 200; cela fait un beau bruit... (1). » 

D’autres fêtes allaient être données, quand un nouveau 
malheur, plus cruel encore, s’abattit sur le ménage d’Aiguil- 
lon. Leur fille Aglaë, la jeune marquise de Chabrillan, mourut 
presque subitement au château (l’Aiguillon dans les premiers 
jours du mois de juin de celte année 1770. La douleur de la 
duchesse fut d’autant plus grande qu elle avait déjà perdu, dans 
des circonstances à peu près semblables, sa fille alliée. 
« ... C’est un déchirement, écrit-elle le 21 juin à Balleroy, 
« dont on n’a pas d’idée : l une a passé au moment de se for- 
« mer, cette humeur s’est jetée sur sa poitrine; et sa malhcu- 
« reuse sœur a péri d’une fièvre de lait qui s’est de môme jetée 
« sur sa poitrine... C’est l'acharnement de nos ennemis et de 
« la Reine en particulier qui l’ont tuée. Si*on ne nous eut pas 
« forcés à passer ici l’année passée, nous aurions été à Véretz, 
« où elle serait venue avec nous; elle aurait été paisiblement 
« faire ses couches à Paris, où elle aurait eu tout le temps né- 
« cessaire pour faire passer son lait; elle existerait encore; au 
« lieu de cela, comme il y avait un an qu’elle n’avait vu ni son 


Cl) La duchesse no se Irompo-l-elle pas do. lilro ol no serait-ce pas plutôt la 
Serrante justifiée, opéra-comique do Lagon ol Favarl, en un aclo, joué on 
1710 au IhoAlrc de la foire Saint-Germain, et dont nous retrouvons des « /ruy- 
mens de partition, arec le seul rôle de Lison » dans la Bibliothèque musicale 
du duc conservée aux Archives municipales d’Agen, II. ‘249. 

(‘2) Arch. nat., I. 243. Cf. P. d’L. ol A. C. op. cit., p. 280. 
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père, ni moi, elle en avait la plus grande impatience; elle 
s’est pressée et fait illusion à elle-même et est arrivée pour 
périr sous nos yeux, victime de son attachement pour nous 
et de la haine de M. de (lûmes; il est certain que nous som¬ 
mes assez malheureux : nos ennemis doivent être contents. 
Vous savez mieux que personne combien nous étions heu¬ 
reux cl contents, ici. Cet évènement empoisonne un lieu qui 
est et doit être notre retraite. 

« Je ne m’occupe qu’à diminuer ma douleur vis à vis de 
Monsieur (l’Aiguillon et de lui faire croire que je me dis¬ 
trais. Je tâche de ne pas augmenter sa douleur par la mien¬ 
ne. Je vois qu’il fait les mêmes efforts; nous nous contrai¬ 
gnons l’un pour l’autre; il en résultera que nous en pren¬ 
drons l'habitude peut-être, et véritablement nous nous dé¬ 
sespérons. 1 

« Il est impossible de recevoir plus de marques d’amitié que 
« je n’en ai reçu dans celte malheureuse occasion (1). » 

Le duc et la duchesse ne veulent plus, du reste, quitter Ai¬ 
guillon. « Le parti que nous prenons de rester ici est celui que 
« je crois être le plus sage, vu l’acharnement très actif de nos 
« ennemis et la tranquillité plus que passive de ceux qui sont 
« à portée de prendre notre parti et qui même le devraient (2).» 

Le Roi cependant, toujours si bon, s’émeut de ce nouveau 
malheur. « Il écrivit, dit Moreau, au père qu’il pouvait quitter 
« la tombe de sa fille (3). » Mais c’est à Marie-Antoinette, jus¬ 
qu’à ce jour si vindicative, que revient tout l’honneur de cette 
initiative, d’autant plus noble qu elle fut prise par elle avant 
même qu’elle n’eût connu l’issue falale de la maladie. Madame 
de Maurepas n’écrivail-clle pas, en effet, le 20 juin, à sa nièce 
ce billet très affirmatif? 

« M. de Maurepas écrit à Monsieur d’Aiguillon et lui mande 
« que la Reine, étant touchée d’apprendre la maladie de votre 
« malheureuse fille, est venue chez le Roi, où était M. de Mau- 


(1) Bulletin du Bibliophile. Ann6 1882, p. 122. Cf. op. cil., p. 286. 

(2) Idem. 

(3) Moreau. Mes Souvenirs. Il, p. 107. 
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« repas, et lui a dit qu elle lui rendait toute liberté et qu’il 
« pouvait venir à Paris et dans tous les lieux qu’il voudra, ex- 
« cepté la Cour. Si votre fille avait sa guérison, quel plaisir 
« j’aurais ! (1) » 


Marie-Antoinette elle-même confirme à sa mère son inten¬ 
tion d’accorder un pardon, relatif, au duc d’Aiguillon, « dès 
«* qu elle a su la jeune marquise en danger (2). » Qu elle en ait 
eu la pensée première, ou qu elle ait subi l’influence de sa nou¬ 
velle amie, la comtesse de Polignac, et du duc de Guincs, tou- • 
jours est-il que ce geste de la souveraine était à noter, à l’hon¬ 
neur de celle sur qui bientôt allaient s’abattre tant de maux. 


{A suivre.) 


Pu. Lauzvn. 


(1) Archives Chabrillan. Cf. P. d'K. et A. C., op. cil., p. 287. 

(2) Corresp. de Mcrcy-Argenlcau, 11, p. 4Ü2. 
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MISTRAL 1,1 


Lorsque paraîtront ces lignes, on aura déjà écrit beaucoup 
sur Mistral, dont, malgré son grand Age, la disparition pres¬ 
que subite a si profondément impressionné, non seulement la 
Provence et la France, — la petite et la grande patrie, — mais 
encore le monde entier. 

On a certainement dit de lui qu’il était la plus haute person¬ 
nification de notre race latine. 11 en avait à la fois la grandeur 
et la simplicité. A une époque qui, parfois, rappelle la descente 
de la Courtille, à côté des masques et des faux-nez, il y avait 
un homme qui ne s’était jamais déguisé, qui n’avait jamais 
voulu jouer un rôle, surtout un rôle politique, qui dominait de 
toute sa hauteur physique, comme de toute sa hauteur morale, 
les comédiens et les pantins. Et cet homme était Mistral ! 

En jour, une députation était venue trouver celui que son 
très légitime ascendant avait fait surnommer l’Empereur du 
Midi. Il savait si bien commander, imperare , attirer vers lui 
tous les esprits et tous les cœurs, que les malheureux vigne¬ 
rons du Languedoc — une véritable armée — avaient envoyé 
vers lui des députés qui se jetèrent à ses genoux, en le sup¬ 
pliant de se mettre à leur tôle. 

Ç)uc serait-il arrivé, s’il avait accepté ? 

Il est difficile de le dire. Peut-être une guerre, civile, beau¬ 
coup de sang répandu... 11 vit tout cela et il refusa. 

Rien, dans sa vie, n’a peut-être été plus beau que ce geste, 
rappelé, l’an dernier, lors de la Sainte Estelle d’Aix ! 

Celui que des inconscients n’avaient pas hésité, jadis, à trai¬ 
ter de séparatiste, repoussa l’occasion de prendre, à notre épo¬ 
que de décadence, ne rappelant que trop les dernières années 


(1) Extrait du Journal de iAvenir de Beaulieu (Alpes-Martitimes) du 26 
avril 1914. 
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de l’Empire d’Occidenl, le manleau de pourpre d’un César 
d’aventure. 

A Paris, on lui avait offert un fauteuil à l’Acadéniie, qu’il 
aurait certainement honoré. Rome, racontent aujourd’hui 
les journaux, l’avait convié à une cérémonie au Capitole, au 
courant de laquelle il devait, comme jadis Pétrarque, être cou¬ 
ronné de lauriers. 


Mais il était au-dessus d’une vainc gloire comme d’une mal¬ 
saine ambition, et il a su, sans quitter Maillane pour Paris ou 
pour Rome, dominer les hommages des hommes et sc rappro¬ 
cher ainsi davantage, dans son Aine de chrétien, d’un Divin 
Idéal. 


En pensant à celle mort, qui met en deuil tous ceux qui se 
réclament de son patriotisme, de son culte des Origines, de 
u la Cause », en un mot, nous faisions un retour que chacun 
peut faire sur sa vie, pour peu quelle soit déjà longue. Nous 
pensions à des contemporains, compagnons de voyage sur 
celle terre, vers lesquels dn va de tout cœur, sans réserve, et 
qui vous donnent ensuite de cruelles désillusions. Sans être 
accusé de dureté, n’est-il pas permis de dire : « Ah ! s’ils étaient 
morts plus tôt ! » Comme on aurait aimé les conserver dans le 
Panthéon des Souvenirs !... Et au lieu de cela !... 

Pour Mistral, nous ne croyons pas qu’un seul de ses amis ait 
désiré semblable chose. Parmi ceux qui l’ont connu, il n’est 
personne aujourd’hui qui ne se sente véritablement en deuil, cl 
en songeant à nos trop rares relations, c’est bien les larmes 
aux yeux que nous écrivons à la hAte ces quelques notes. Nous 
étions encore collégien quand nous avons lu Mireille qui venait 
de paraître, et, depuis, nous avons joint à notre admiration 
pour le poète, dont nous dévorions les moindres productions, 
cette reconnaissance due à ceux qui font vibrer les plus nobles 
cordes du cœur. 

Il nous semble qu’il est du devoir de tous ceux qui ont eu le 
bonheur de lui être sympathiques de faire connaître les lettres 
ou les simples billets qu’ils en ont reçu. Ces documents doivent 
être nombreux, car, dans ses Mémoires, il raconte qu’étant 
jeune homme, il avait été attristé de ne pas recevoir de réponse 
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de certains personnages de son temps, qui ne supposaient pas 
le degré de gloire, « de gloire si pure », comme l’écrivait notre 
ami Henri Tamizey de Larroque, auquel il devait parvenir. 
Il s’était, depuis lors, promis de ne jamais laisser une lettre 
sans en accuser, de suite, réception. 

C’est longtemps après ses remercîments aussi spirituels que 
charmants de l’envoi d’un travail où il était question des Ma¬ 
rais de Provence, que nous nous rendîmes pour la première 
fois à Maillanne, il y a déjà plus de vingt ans. Dans un article 
de journal, relevé dans la Bibliographie Mislraliennc, publiée 
à Marseille en 1903, nous avions reproduit la longue et instruc¬ 
tive conversation que nous avions eue avec le Maître aimé, si 
averti sur toutes choses. — Depuis, nous sommes retourné 
frapper à sa porte hospitalière, et nous y avons trouvé le cor¬ 
dial accueil qu’il donnait toujours, ainsi que Madame Mistral. 

A côté des lettres, que de charmants billets sur cartes pos¬ 
tales ! 

Il avait inscrit le nom de notre petit village agenais de Cazi- 
deroque dans son Trésor doù P'élibrige. Contre notre remer¬ 
ciaient et quelques détails philologiques, il nous adressait, sur 
une jolie reproduction de la Mireille, de Truphème, ces mots, 
qui peuvent servir de blason, selon l’expression des amateurs 
de folklore, à la modeste localité, et qu’à notre tour, nous 
fîmes reproduire sur les cartes postales la représentant : 

. Casideroco 

Santa duradisso e quasi de roco. 


Il ne dédaignait pas ces jeux de mots, mais comme, en quel¬ 
ques traits, il marquait le caractère des travaux qu’on lui 
adressait ! A la réception de notre vie de la Vénérable Bonne, 
d'Armagnac, il ripostait : 

« Quaù Sant trévo, Sanl diven. Pousqucn toùti nous re- 
« vèire au paradis de Santo Estello (pas trop leù, pamens). 
« Acô sarà la bono annado... » — Mais son correspondant 
était loin de suivre la voie étroite du Paradis, et, tout en pre¬ 
nant grand intérêt, disait-il, à une étude rappelant la tentative 
d’envoûtement sur le Connétable d’Armagnac, il terminait ses 
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appréciations par cette exclamation : « Quèti causo, grando 
« Sant’Estello ! » 

Ce qui le toucha peut-être le plus fut notre petite plaquette : 
Jasmin en Provence. 11 prit de suite la plume : « Ma réponse 
« empressée, disait-il, vous montrera le plaisir que j’ai eu à 
<« vous lire. J’ai eu toute ma vie la plus grande admiration pour 
« le génie populaire et émouvant du grand barde agenais et 
« je vous félicite, au nom du Félibrige, pour l’attention que 
<- vous reportez sur lui. Toutes vos appréciations sur Jasmin 
« et les destinées de notre Renaissance me paraissent fort 
« justes. Je suis extrêmement touché de la sympathie que vous 
<« me conservez et que vous exprimez si chaleureusement. L’es- 
« lime et l’approbation d’esprits tels que le vôtre, si compétent 
« en la question régionaliste du Midi, sont une des meilleures 
« preuves de l’intervention de ces forces mystérieuses provi - 
« dentielles qui ont fait naître le félibrige à point nommé pour 
« la rénovation de notre cher pays de France. » 

On comprend, par les mots qu’il souligne, qu’il avait, en 
effet, lu notre travail avec plaisir, et on peut, juger, par les der¬ 
niers qu’il écrivait, combien il est ridicule de faire de Mistral 
un séparatiste. 

En remerciant de notre Prépondérance politique dans le 
Midi , dans laquelle nous défendions nos compatriotes d’injus¬ 
tes attaques venues du Nord, il savait faire la part de certaines 
responsabilités des Méridionaux, et réservait peut-être, sans 
le dire, à cause de sa bienveillance à toute épreuve, son juge¬ 
ment sur notre connaissance du régionalisme, dont il nous 
avait félicité, comme on l’a vu. « Très bien, nous écrivait-il; 
« seulement, le Midi, dans ses manifestations électorales, ne 
« fait que renchérir sur celles de Paris. C’est là son tort. Nos 
« politiciens sont absolument indifférents au régionalisme, qui 
« contient la véritable politique du pays. » 

La dernière œuvre à laquelle ce grand homme, dont on a 
élevé, devant lui, la statue de bronze dans la ville d’Arles, a 

donné toute son attention, fut son Museon Arlalen , où toutes 

• * 

les inscriptions sont de sa main. Quel charmant billet que celui 
qu’il nous envoyait au dos d’une carte postale reproduisant les 
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traits de la plus belle Arlésicnne qu’on puisse admirer ! Il s’ex¬ 
cusait de ne pouvoir remplir une promesse faite : « Tous mes 
« regrets de n’avoir pu vous faire les honneurs du Museon Ar- 
« laten. J’ai travaillé à cela comme à un poème ultime. Il s’agit 
« maintenant de l’agrandir. C’est difficile, mais le prix Nobel 
« y pourvoira. » — Nous lui avions réclamé une rédaction de 
catalogue détaillé. — « Le catalogue, répondait-il, viendra 
« plus tard. Faù pas croumpa la cledo avans li fedo. Je vous 
« embrasse. » 


Oui peut, l’ayant vue, oublier la réception enthousiaste que 
lui fit Aix, l’année dernière, où on détela les chevaux de sa voi¬ 
ture pour le conduire à bras comme un triomphateur? Au ban¬ 
quet, donné dans les thermes de Sextius, et où nous étions peu 
éloigné de lui, il nous chanta tout simplement, au dessert, et 
à la vieille mode française, à la bono aposlolico , pour nous ser¬ 


vir d’une expression qu’il aimait, la Cansoun dis Avi , vérita¬ 
ble expression et résumé de tous ses sentiments d’affection 
pour la petite patrie. Nous ne devions plus le revoir !... 

Et maintenant, son corps repose dans un tombeau, copié sur 
le Pavillon de la Reine Jeanne aux Baux et dont il nous avait 
adressé la reproduction, au cimetière de Maillane, avec YEpi- 
tafi : 


Non nobis, Domine , non nobis 
Sed nomini tuo 
Et Provinciæ noslræ 
Da gloriam ! 


Pauvre grand poète, dont le cœur était si généreux, si com¬ 
patissant aux peines et aux épreuves de ses amis (nous l’avons 
appris par nous-mème), et qui leur exprimait scs sentiments 
d’une façon si touchante !... 

O 

La presse de tous les pays, en particulier italienne, écrivait 
sur lui les pages les plus émues. La Tribuna , après le Gior- 
nale dltalia , proclamait : « Le plus grand poète de la France 
« contemporaine est mort ! La nouvelle en sera apprise avec 
« douleur dans tout le monde latin. » 

On ne le considérait à l’étranger, et cela sc comprend, que 
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comme écrivain. En France, ainsi que l’a dit Drumont, « l’at- 
« mosphère a été un peu purifiée par le témoignage éclatant 
« de la douloureuse affection que le peuple de Provence a 
« rendu à son illustre poêle, et ceux qui ont conduit à sa der- 
<< nière demeure cet homme simple et bon, cet être de loyauté 
« et d’honneur, ont pu évoquer, au moins pour quelques ins- 
« tants, la Vieille France, terrienne, patriote, croyante et poé- 
« tique d’autrefois. »> 

C* DE DlKNNE. 
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OBJETS D’ART 

donnés par l'Élat à divers établissements du Lot-et-Garonne de 1829 à 1866 


La Revue de VAgenais a publié, en trois fois, l’Inventaire 
des objets religieux classés comme monuments historiques (1). 
En dehors de ces objets, il en existe d’autres dans les églises 
ou les mairies, qui, sans présenter l’intérôt des premiers, sont 
dignes cependant d’attirer l’attention. Souvent on ignore leur 
provenance et presque toujours leurs auteurs. Cependant ce 
sont des œuvres qui ne datent que d’hier et ont été données par 
l’Etat. Il m’a donc paru intéressant d’en dresser la liste. 

Je n’ai pas la prétention de citer tous les dons de ce genre 
faits par l’Etal. Je ne veux énumérer que ceux dont j’ai trouvé 
mention dans les dossiers des archives départementales. 

Sur la demande d’un homme influent, la plupart du temps 
d’un député, le ministère accordait à l’établissement désigné 
un tableau ou une statue d’un artiste vivant. L’œuvre, presque 
toujours, avait été admise au salon. D’autres fois, elle était 
l’objet d’une commande spéciale. Cela ne veut pas dire que 
c’était un chef-d’œuvre. Non. Mais c’était généralement une 
œuvre estimable. 

Dès que le don était fait, le ministère avisait le préfet et, dès 
la réception du tableau ou de la statue, l’établissement béné¬ 
ficiaire en avertissait ce dernier. C’est grâce à ces divers docu¬ 
ments, classés en deux liasses de la série T, que j’ai pu dresser 
la liste suivante : 


1 er juin 1829. — Don à la ville d’Agen d’un bronze représen¬ 
tant Henri IV enfant , par Crozatier, d’après le petit modèle 
réduit de M. le baron Bosio, premier sculpteur du roi. 


(1) liecue de l'Agenais , 1907, j*p. 89 et 349; 1910, p. 450. 
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4 juin 1833. — Don d’un Portrait en pied du Roi à la ville 
d’Agen et à celles de Marmande et de Villeneuve. 

12 mai 1834. — Sur la demande de M. Sylvain Dumon, dé¬ 
puté, don d’une statue représentant Une Nymphe, exécutée 
par Desbœufs pour le Musée de la ville d’Agen. 

18 avril 1838. — Don du Buste de Lacépède par David d’An¬ 
gers, à la Société académique d’Agen, sur la demande du 
comte de Cessac et de Sylvain Dumon (1). 

Avril 1838. — Don à l’hospice de Villcneuve-sur-Lol d’un 
tableau représentant le Calvaire, par Ansiaux. 

20 septembre 1838. — Sur la demande de M m ® la duchesse 
de Melfort, don à l’église du Mas-d’Agenais d’un tableau re¬ 
présentant YEcce Homo par Legendre. 

20 septembre 1838. — Sur la demande de Paganel, député, 
don à l’église de Saint-Vincent de Villeneuve d’un tableau 
représentant Saint Vincent de Paul par Canon. 

31 octobre. — Sur la demande de M. le marquis de Lusi¬ 
gnan, député, don d’un Portrait en pied de Henri IV au tribu¬ 
nal de Nérac. 

20 avril 1837. — Sur la demande de M. de Bastard, député, 
don à la ville d’Agen, pour le Musée, d’un tableau représentant 
la Chasse au Loup par Chirat. 

7 juillet 1837. — Don d’un tableau, peint par Jules Etex, 
représentant la Madone de Saint-Sixte d’après Raphaël. 

27 avril 1839. — Don d’un tableau représentant la Sainte 
Famille par Bergeret, à la chapelle des Pénitents bleus de Vil- 
leneuve-sur-Lot. 

f 

15 juillet 1839. — Don d’un tableau représentant Saint Be¬ 
noît ressuscitant un enfant par Chabord, à l’église de Saint- 
Benoît de Marmande. 

5 novembre 1839. — Don d’un tableau représentant une 
Vierge, à la chapelle des Pénitents de Sainte-Livrade. 

Décembre 1839. — Sur la demande de Paganel, député, don 


(1) Dans la séance de la Société, du 17 septembre 1835, M. Sylvain Dumon 
annonça que le Ministre de l’Intérieur venait de commander à David d'An¬ 
gers le buste en marbre de Lacépède, et que grâce à ses efforts et à ceux 
du comte de Cessac ce buste est destiné à la Société. Cf. Histoire de ta Société 
académique d'Agen par Ph. Lauzun, p. 153. Ce buste est conservé au Musée 
d’Agen. 
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d’un tableau représentant VAdoration des Bergers par Mes- 
bach, à l’église de Monbahus. 

27 mars 1841. — Envoi du drapeau qui représenta le Lol-el- 
(îaronnc aux funérailles de l’Empereur pour être placé â la 
préfecture. 

14 juin 1842. — Don d’un tableau représentant l’Ecce Homo 
par Moynier, à l’église de Villeréal. 

Août 1842. — Don d’un tableau de Bourrière représentant 
la Naissance de Henri IV d’après Eugène Dcveria, à la ville 
de Nérac. 

10 juillet 1844. — Sur la demande de l’abbé Laroque, aumô¬ 
nier..., don d’un tableau représentant un Christ ou une Des¬ 
cente de Croix. 

1 er avril 1849. — Don d’un tableau représentant Saint Bruno 
par Ravergie, à l’hospice de Nérac. — Le 27 août, le tableau 
n’étant pas arrivé, le sous-préfet le réclame. 

31 octobre 1849. — Don d’un tableau représentant le Ma¬ 
riage mystique de sainte Catherine , auquel travaille Ménard, 
à l’église de Montagnac-sur-Auvignon. 

10 janvier 1850. — Don, à leglise de Mézin, de deux ta¬ 
bleaux : la Vierge au Chapelet par David et Y Assomption par 
Sevel. Le premier était terminé, le second était en cours d’exé¬ 
cution. 

17 juin 1850. — Don d’un tableau, la Conception de la 
Vierge par M lle Vallier, à leglise Sainte-Catherine de Ville- 
neuve-sur-Lol. 

20 juillet 1850. — Don d’un tableau représentant le Christ 
en Croix par M lle Roussel, à l’église de Laugnac. (Il n’était pas 
terminé.) 

16 août 1850. — Don d’un tableau représentant Y Assomption 
par M u ® Elisa Hubert. Il ne fut pas envoyé. Il fut remplacé le 
28 février 1851 par un autre représentant le même sujet peint 
par Poilpot. Pour leglise de Montauriol. 

30 août 1850. — Don d’un tableau représentant Saint Jean- 
Baptiste et le Christ par Serrur, à la cathédrale d’Agen. 

26 août 1851. — Don d’un tableau représentant la Sainte 
Famille, commandé à M“ e Désaugiers, à l’église de Mézin. 

26 août 1851. — Don d’un tableau représentant Saint Bruno 
recevant un bre( du Pape par Dumoulin, à l’église de Saint- 
Martin de Beauville. 
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26 mars 1852. — Tableau représentant la Sainte Famille , 
commandé à Smith, à l'église de Bachae, commune de Ruf- 
liac, canton de Bouglon. 

2G mai 1852. — Tableau représentant la Vierge , l'Enlanl - 
Jésus , sainte Lucie et saint Antoine par Cabane, à l’église de 
Marmande. 

4 juillet 1852. — Don d’un tableau représentant le Retour de 
Vinsurgé par Defrône, à l’hôlel-de-ville d’Agen. 

6 juillet 1852. — Don d’un tableau représentant la Sainte 
Vierge et l'Enfant-Jésus par Pasqualini, à l’église de Mézin. — 
11 fut remplacé le 11 août 1852 par une Sainte Cécile , comman¬ 
dée à M. Dumont. 

6 septembre 1852. — Tableau représentant la Madeleine re¬ 
pentante par Brillons, à l’église de Coupet. 

4 février 1853. — Don d’un portrait en pied de Biaise de 
Moulue , maréchal de France, dû au pinceau d’un de nos pein¬ 
tres distingués, M. de Rudder. A fait partie de l’Exposition de 
1849, au Musée d’Agen. 

8 août 1853. — Don d’une statue en plâtre, la Vierge et l'En¬ 
fant Jésus par Caillouete, mesurant 2 m 12 de hauteur y com¬ 
pris la plinthe, à la chapelle des Carmélites. 

12 août 1850. — Don d’un buste en marbre de 1 Empereur 
Napoléon I* T d’après Chaude!, à l’hôtel de la préfecture. 

14 janvier 1857. — Don d’un portrait à mi-corps de l'Empe¬ 
reur d’après Winterhalter, à l’hôtel de la sou s-préfecture de 
Villeneuve-sur-Lot. 

C octobre 1857. — Don d’un tableau, la Sainte Famille , à 
l’église de Casteljaloux. 

6 août 1858. — Don d un tableau représentant la Sainte Fa¬ 
mille, dite la Belle Jardinière d’après Raphaël, par M. de ChA- 
tillon. 

21 septembre 1858. — Don d’un tableau représentant la Con¬ 
ception de la Sainte Vierge par M ,1# Haillot, à l’église de Lon¬ 
gueville. (Le curé et les fabricicns en avait fait la demande le 
22 octobre 1856.) 

3 novembre 1858. — On demande, pour Astaffort, un tableau 
de Dulong représentant les saints patrons de ladite ville. Du- 
long, artiste-peintre à Paris, originaire d’Astaffort, avait fait 
ce tableau qui fut exposé au salon de 1857 sous le n° 831 et fut 


21 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



remarqué. On demande que le Ministère l’achète pour l’église 
d’Astaffort. 

22 août 1859. — Don d’un tableau, le Christ en croix , par 
(irosclaude, à l’église de Bouglon. 

Janvier 1800. — Don d’un tableau représentant le Christ 
donnant à saint Pierre les'clefs de l'église, commandé à Lhuil- 
lier, pour l’église de Duras. 

9 octobre 1803. — Don d’une statue en plfttre de la Vierge, 
aux Filles de Marie. 

31 octobre 1863. — Don d’un tableau, le Mariage mystique 
de sainte Catherine , par Fauré, à l’église de Pompiac, com¬ 
mune de Castillonnès. 

10 août 1804. — Don d’un tableau, la Sainte Famille , par 
M lle Philippain, à l’église de 1,amont joie. 

24 mars 1805. — Don d’une statue de la Vierge , à Pardail- 
lan. 

8 avril 1805. — Demande de la commune de Castelnaud-de- 
Cancon, d’un buste de Daunou, pair de France, originaire 
de celte commune. Refusé, l’acquisition de ce buste aurait 
coûté 3,000 francs. 

14 août 1805. — Don d’un tableau, la Vierge, iEnfant-Jésus 
et saitd Martin, par M" 10 du Louez, à leglise de Lannes. 

21 août 1860. — Don d’un tableau, la Purification de la 
Sainte Vierge, par Valton, à l’église de Casteljaloux. 

21 août 1800. — Don d’un tableau, l'Assomption , par 
M"* Moisson Desroches, à l’église de Laroquc-Timbaut. (Avait 
été refusé l’année précédente.) 

21 août 1866. — Don d’un tableau, la Visitation , par M lle Per- 
sin, à l’église de Pauillac. 

La plupart de ces œuvres sont encore conservées dans les 
églises. Mais les autres, que sont-elles devenues ? Il serait in¬ 
téressant de le savoir. 


J.-R. Marboutin. 
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STERLING 


A la réunion de la Société académique du 5 février dernier, 
une courte discussion s’engagea à propos de la monnaie d’or 
que les troupes anglaises, commandées par Wellington, im¬ 
portèrent en 1814 dans le Sud-Ouest de la France. Il m’a paru 
intéressant de vous présenter quelques renseignements sur ce 
sujet. 

Le souverain, sovereign ou pound sterling , livre sterling, 
d’une valeur de 25 fr. 22 c., a été semé par les Anglais sur tous 
les points du globe, et partout il est accueilli avec faveur, à 
cause de la finesse du métal précieux, qui est à 22 carats, tandis 
que la grande majorité des nations ont une monnaie d’or à 21 
carats 6 dixièmes, soit 900 millièmes. 

Qu’est-ce que le mot sterling , qui la qualifie ? Le conscien¬ 
cieux Ducange va nous éclairer sur ce point. Voici ce qu’on 
voit dans son Glossarium (tome ni, page 105, col. 2) : « Camb- 
« den, Spelmann, Jacob Warœus et d’autres auteurs, après 
« avoir étudié les Annales d’Angleterre, estiment que les mon- 
« naies sterling furent ainsi désignées parce qu’elles étaient 
« fabriquées par les Esterlings, c’est-à-dire par les Germains 
« voisins du Danemark, qui portèrent dans la Grande-Breta- 
« gne l’art d’affiner les métaux. — Pour moi, dit Ducange, je 
« croirais plutôt que, lorsque les Normands, conduits par 
« Guillaume le Bâtard, envahirent 1’Angleterre, ils trouvèrent 
« dans ce pays une monnaie plus riche en métal précieux que 
« celle de France et de Normandie, et qu’ils la nommèrent 
« monnaie des Esterlings parce qu’elle avait été frappée par 
« les rois Saxons. » 

Et il ajoute : « Cambden assure que le roi Jean appela en 
« Angleterre des Esterlings pour leur faire affiner l’argent. 
« Quoi qu’il en soit, on aurait de la peine à trouver le mot Es- 
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« terling dans les documents anglais antérieurs à l’invasion 
« Normande. » 

Dans YElynioloyical Dictionary du docteur Walter Skcat 
ligure l’article suivant : « Sterliny, mot anglais du moyen âge; 
« monnaie sterling, nom venant des Esterlings (i. e. Easlerlings 
« hommes de l’Est); c’est ainsi qu’on désignait, à Londres, les 
« marchands de la Ilanse, au temps d’Henry III. » Etym. : 
« Easl , côté du soleil levant; au moyen âge est; hollandais, 
« oosl\ danois, osl; germain, oslen , ost; grec, b,>;, «vm,-, au- 
« rore; sanskrit, ushas, aurore. Racine aryenne t’S = brûler, 
« allusion aux feux du soleil levant. » 

• » 

D’après Y American Cyclopœdia d’Applelon, « quelques écri- 
« vains ont supposé que le terme sterling est dérivé des Easter- 
« lings, nom populaire des négociants des provinces Baltiques 
«< de la Germanie, qui visitaient Londres au moyen âge, et 
« dont quelques-uns furent occupés à la fabrication des mon- 
« naics. » 

Le Dictionnaire de la Langue française de Littré, au mot 
Sterling, donne les lignes suivantes : « Nummi æsterlingi , 
« monnaie frappée par les Easlerlings ou marchands de l’AI- 
« lemagne, à l’Est de Londres; de easl , est; cet est de l’Allcma- 
« gne était la Hanse, et en particulier Lubeck. » 

Rabelais a employé le mot Estrclin pour désigner un peu¬ 
ple, dans le 2 m ® prologue du livre IV de son Pantagruel. 11 
conte que, dans un conseil des dieux assemblés pour le règle¬ 
ment de plusieurs affaires urgentes, Jupiter fait cette remar¬ 
que : « Icy sont les Gascons renians et demandans restablisse- 
« ment de leurs cloches (1); en ce coing sont les Saxons, Estre- 
« lins , Ostrogotz et Allemans, peuples jadis invincibles. » 

De ces diverses citations on est autorisé à déduire, premiè¬ 
rement que les peuples germains des provinces baltiques jus- 

% 

qu’à l’Eslhonie, Estland ou pays de l’Est, chez qui fut organi- 


(1) La révolte des Bordelais à cause de l'augmentation des droits sur le 
sel fui suivie d une répression longue et sévère. Les cloches qui avaient 
donné le signal de la sédition durent être transportées au château Trompette. 
Cet épisode, survenu en 1Ô4S, date la rédaction du prologue de Pantagruel. 
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séc la puissante Ligue Ilanséalique, étaient appelés Ester- 
lings, et en second lieu que la monnaie dont ils faisaient usage 
reçut leur nom, de môme que le franc, notre unité monétaire, 
a pris notre nom national. 

Examinons maintenant la question «à un autre point de vue. 
Nous savons que la monnaie des Esterlings était considérée 
connue d’excellente qualité. Le passage suivant extrait du 
Livre des Mestiers d’Estiennc Boilesve, qui écrivait vers 1250, 
ne laisse aucun doute à cet égard : « Nus orfèvre ne peut ou- 
« vrer à Paris d’argent qu’il ne soit aussi bons comme ester- 
« lins. » (D’après le Dictionnaire de l’ancienne langue Fran¬ 
çaise de Godefroy.) 

I ne note, insérée par Ad. Magen dans son édition des An¬ 
nales de la ville d'Agen , de Proche, page 152, atteste que la 
monnaie des Anglais, importée dans nos contrées en 1814, par 
les troupes de Wellington, fut reçue avec empressement par 
les habitants. « Les rares survivants des Agcnais de 1814, 
« nous dit-il, n’ont pas oublié l’effet de la belle monnaie d’or, 

(pie les ennemis habillés de rouge répandaient sur leur chc- 
« min. La langue populaire s’en est peut-être aussi quelque 
« peu souvenue. Le mot « Esterli », employé comme adjectif, 
» servait encore à Agen, aux environs de 1830, de qualification 
« laudative à tout objet de consommation dont la qualité était 
« reconnue parfaite, .l’ai entendu des cuisinières, dégustant 
« je ne sais quel plat, le déclarer gravement Eslcrlin. » 

De mon coté, vers la fin de l’Empire, j’ai entendu à Agen 
nu tailleur offrir à un client un drap sterling , et, quelques an¬ 
nées plus tard, à Bordeaux, un négociant des Charlrons van¬ 
ter une bouteille qu’il déclarait sterling. 

Le Dictionnaire provençal français d’Honnorat mentionne le 
mot esterlin , auquel il donne le sens de grand; exemple, tapagi 
esterlin = grand vacarme. 

Je ne saurais oublier que Jasmin a enchâssé l’expression 
esterlin avec le sens de brillant, dans son gracieux poème de 
Françounèlo , pause 4. 

I)ios semanos apey uno noço eslerlino 
« A lien mes un turban coumo leis eslarlini. » 
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Et nous devons constater que, malgré l’honneur que lui a 
fait le poète, ce mot n’est plus guère employé parmi nous. 

Habent sua [ata libelli... et vocabula. 

Pour ne rien omettre, j’ajouterai que, dans le Dctionnaire 
provençal de Mistral, on lit : « Eslerlini , estarlini désigne, à 
« Marseille, un Oriental. 


<( 


A l ieu mes un turban couina Icis estarlini. 


)) 


S. Allègre. 


Agen. 2 avril 1914. 
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HEIDBRINCK 


Au début de la séance du 10 mars, au Conseil municipal, M. le 
Maire de Bordeaux s’est exprimé en ces termes : « Messieurs, 
nous avons eu le regret d’apprendre la mort, à Paris, d’un des 
anciens et des plus brillants élèves de l’Ecole municipale des 
beaux-arts, M. Heidbrinck. M. Heidbrinck était considéré com¬ 
me un des meilleurs dessinateurs de l’époque; c’était un artiste 
de grande valeur, dont le talent était très apprécié, et dont les 
succès font le plus grand honneur à l’enseignement de notre 
Ecole municipale. » 

Le procès-verbal ajoute que le Conseil s’est associé aux re¬ 
grets exprimés par M. le Maire. Il l’a fait avec d’autant plus 
d’empressement qu’une vive surprise élait peinte sur les visa¬ 
ges de nos édiles, dont la plupart entendaient pour la première 
fois prononcer le nom de ce lils de notre Ecole. 

Heidbrinck n’a pas connu la gloire; il n’a pas rempli tout son 
mérite. Il aimait trop Montmartre et ses cabarets, les longues 
flâneries devant le bock renouvelé dans la salle enfumée où 
sonnent les délis, les programmes et les projets des « inlen- 
tionnistes » bavards. Il ne parlait pas beaucoup, mais il écou¬ 
lait ou il travaillait dans un genre sans parenté avec le milieu. 

Car Heidbrinck élait un classique à sa manière. En quittant 
sa ville natale, Barbaste (Lot-et-Garonne), où il avait manié le 
marteau du forgeron, il vint s’inscrire à l’Ecole de Bordeaux, 
où il eut pour camarades Chabrié, Carme, Abel Boyé. A vrai 
dire, on le voyait rarement au cours; il étudiait la rue, les mar¬ 
chés, et déjà son talent de dessinateur ferme et scrupuleux 
s’affirmait en de robustes croquis. Au bout d’un an, en 1882, il 


(1) Article extrait du journal Les Aquitains de Paris du 32 mars 1914. 
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obtenait le premier grand-prix de peinture en loge avec une 
toile dont le sujet était « Mercure et Argus », — le second prix 
était décerné à M. Danty, — et il partait pour Paris avec une 
bourse de la Ville à l’Ecole des beaux-arts. 

Son premier envoi, une Toilette de Vénus , était remarqua¬ 
blement dessiné. Mais ayant peint l’Amour et le miroir qu’il 
présente à la déesse, Heidbrinck estima qu’il avait assez fait; 
il ne crut pas devoir mettre en couleur le reste du tableau. On 
lui supprima sa bourse, et l’élève de Boulanger et de Gérôme, 
rompu à tous les genres de l’art, traitant avec la même aisance 
l’huile, l’aquarelle et l’eau-forte, entra au Courrier français où 
Jules Roques avait réuni une pléiade d’artistes tels que Wil¬ 
lette, Steinlen, Henri Rivière, Louis Legrand, Luncl et bien 
d’autres. 

Il apporta dans ce journal d’art indépendant une formule 
âpre, solide et sèche qui contrastait avec l’entourage. On ren¬ 
dait hommage à ce talent sincère, robuste cl nourri de science, 
niais le nom d’IIeidbrinck ne dépassa pas le cercle des fidèles 
de la Butte. C’est pendant un séjour à Bordeaux qu’il dessina 
à la gouache et à la sanguine son portrait, appartenant à la 
Ville et que nous reproduisons ici, et grava celui du regretté 

M. de Fayolle, son bienfaiteur et son ami. Notre confrère 

%/ 

Adrien Vely, qui a bien connu Heidbrinck, en a tracé un por¬ 
trait ressemblant : 

« On aimait à chercher, parmi tant de rapins bruyants et 
tapageurs, sa silhouette falote, effacée. Très timide, très mo¬ 
deste, il avait toujours l’air de se demander si « c’était arrivé ». 
Blond, d’un blond tirant sur le roux, les traits rudement décou¬ 
pés dans un visage coloré, barré d’une courte moustache, les 
yeux d’un bleu de faïence, les cheveux épais et drus descen¬ 
dant bas sur le front, ne sachant que faire de ses mains désha¬ 
bituées à peine des labeurs violents, il donnait tout à fait l’im¬ 
pression, avec ses gros souliers, son veston étriqué, son feutre 
exigu, d’un ouvrier endimanché. >» 

J’ai sous les yeux, aux murs de mon cabinet, un pastel 
d'Heidbrinck trouvé chez un brocanteur, à Montmartre. C’est 
l’esquisse d’un panneau décoratif consacré à l’Absinthe. Dans 
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la buée chaude, un bohôme dresse ses bras en croix en haran¬ 
guant les consommateurs, tandis qu’écroulé sur une table un 
buveur en extase darde dans le vide la flamme de ses yeux 
affolés... C’est plus qu’une œuvre de réalité saisissante; on la 
subit comme un cauchemar, l’n artiste n’invente pas ces pages- 
là ; il évoque une vision. 

à 
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LES ANTIQUITE/ D’AGEN 

Par DARNALT 


AVANT-PROPOS 


De tous les devoirs qui s’imposent à la rédaction d’une Re¬ 
vue locale, l’un des plus impérieux est de faire connaître les 
Chroniques de tous genres qui ont pu être écrites sur l’histoire 
de la région. A cette obligation la Heine de l'Agenais n’a ja¬ 
mais manqué. 

Au cours des quarante années de son existence déjà lon¬ 
gue, elle a publié en effet Y Abrégé chronologique des Antiqui¬ 
tés d'Agen de Labrunie (des premiers siècles à 1789); les An¬ 
nales de la ville d'Agen , de Proche (1789-1819); les Mémoires 
du consul Trinque (1570-101.*)); le Journal des frères Male- 
baysse (1018-1778); sans compter les nombreux livres de rai¬ 
son et documents divers, toujours si savamment présentés par 
MM. Ph. Tamizey de Larroque et G. Tholin. Si les manuscrits 
de Labénazie ne figurent pas sur cette liste, c’est que M. le 
vicomte Godefroy de Dampicrre avait précédemment publié 
et édité de l’ancien prieur de Saint-Caprais, en 1886, la Chro¬ 
nique agenaise , et en 1888 Y Histoire de la ville d'Agen et pays 
(l'Agenais , toutes deux colligées par Darribeau de La Cas- 
saigne. Restait seul à voir le jour l’ouvrage de Darnalt sur 
l’histoire et les Antiquités d’Agen. Cette lacune, nous la com¬ 
blons aujourd’hui. 

Ce n’est pas que la chronique de Darnalt soit absolument 
inédite. Elle a été publiée déjà, en 1000, sous la forme d’un 
charmant petit in-12 de 4 ff. limin., n. chif. et 134 ff., mis dans 
le commerce « à Paris, par François Huby, rue Saint-Jacques 
« au soufflet vert, devant le collège de Marmoulier, et en sa 
« boutique au Palais, devant la porte de la saincte chapelle. » 
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Mais ce volume est devenu tout à fait introuvable. Dans la plu¬ 
part des bibliothèques il fait défaut, manquant ainsi aux cher¬ 
cheurs, avides de remonter aux sources de notre histoire. 

Une nouvelle édition, que nous allons entreprendre, s’im¬ 
posait donc depuis longtemps. 

' Le titre en est des plus bizarres. Le voici in-extenso : « Rc- 
« monstrance ou Harangue solennelle laicle en la Cour de la 
« Sénéchaucée el siège Présidial d'Agenois et Gascongne, à 
« Agen, — Aux ouvertures des plaidoyers après la Saint-Luc, 
« par Maistre Jehan Damait, conseiller du Roy el procureur 
« de Sa Majesté en ladite sénéchaucée et siège Présidial; — 
« où se void la conférence et comparaison de la mer avec la pro- 
« fession et exercice de la justice. Ensemble les Anliquitez de 
« la ville d'Agen et pays d'Agenois, année par année, depuis 
« dix-sepl cens ans en ça, jusques à l'estât présent de ladite 
« ville et pays. Avec le Panégyrique de la Reyne Marguerite, 
« duchesse de Valoys, comtesse d'Agenois, Condomois, etc. — 
« Dédié à ladite Reyne Marguerite. » 

A quelle époque cette œuvre fut-elle composée?* 

Jean Damait était né à Villeneuve-sur-Lot vers 1505. Il y fit 
de solides éludes et devint homme de robe. Le 6 février 1597 
il fut nommé Conseiller et Procureur du Roy au siège présidial 
d’Agen. C’est tout ce que nous savons de lui (1). M. de Belle- 
combe le fait mourir en 1000. Mais il vécut plusieurs années 
après cette date, puisque nous le voyons publier son livre en 
1000. Il est donc probable que sa harangue fut prononcée au 
mois de novembre de l’année précédente 1005, à l’audience de 
rentrée de la Cour présidiale d’Agen. 

Le fut-elle sous la forme que nous lui voyons aujourd’hui ? 
Nous ne le pensons pas. « 11 n’eut pas trouvé, écrit malicieuse- 
« ment Labrunie, d’auditeurs assez patients pour l’écouler jus- 


(1) Notre Jean Damait ne doit pas être confondu avec deux personnages 
du même nom; d’abord Jean Damait, jurisconsulte et chroniqueur, né comme 
lui à Villeneuve-sur-Lot, peut-être son frère ou son cousin, auteur de nom¬ 
breux écrits bordelais et continuateur de la Chronique bordelaise de Gabriel 
de Lurbe; ensuite Jean Darnalt, théologien et religieux en 1605 de Sainte- 
Croix de Bordeaux. (Voir Bibliographie de J. Andrieu.) 
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« qu’au bout. L’œuvre est d’ailleurs, ajoute-t-il, divisée en cha- 
« pitres; ce qui prouve qu'il ne lui donna pas d’abord la forme 
« quelle a aujourd’hui. » 

Les Antiquités de Damait comportent quatre divisions, net¬ 
tement tranchées. C’est d’abord, écrite dans le style ampoulé 
de l’époque, mais qui ne manque cependant ni de finesse, ni 
d’élégance, la dédicace à la reine Marguerite, alors redevenue 
comtesse d’Agcnais. On n’ignore pas, en effet, que le 18 mars 
1578 elle reçut de son frère Henri III cet apanage en dot, puis 
qu’elle le perdit en 1585 à la suite de ses désordres, enfin que 
son époux Henri IV le lui rendit en 1508, en reconnaissance do 
ce qu elle avait consenti à divorcer avec lui. L’auteur entre en¬ 
suite dans le plein de son sujet: d'abord en consacrant ses deux 
premiers chapitres à la louange des gens de loi et en particulier 
de ses collègues du Présidial, où, dans la « conférence » qu’il 
dut prononcer telle quelle, « se voit la comparaison de la mer 
« avec la* profession et exercice de la justice » ; puis, en 
abordant dans les dix-neuf chapitres suivants l’étude des faits 
historique^ de son pays et des monuments d’Agen ; enfin, en 
terminant par le panégyrique de sa bienfaitrice, la reine Mar¬ 
guerite. 

Ce dernier chapitre, comme les deux premiers, auraient pu 
facilement être supprimés, constituant un hors-d’œuvre de peu 
d’intérêt. Nous n’hésitons pas cependant à les reproduire in- 
extenso , voulant que complète en tous points soit cette seconde 
édition, et ne doutant pas de la curiosité que provoqueront ces 
pages, écrites selon le goût du temps, conformément aux usa¬ 
ges et au langage particulier des beaux esprits et magistrats 
de cette époque. 

Kn revanche, tous les chapitres, où l’auteur traite de l’his¬ 
toire de l’Agenais, ne peuvent manquer d’offrir le plus vif at¬ 
trait. Si Darnalt écourte un peu trop la période gallo-romaine, 
la croisade des Albigeois, le mouvement communal de la fin du 
\m e siècle, et surtout les guerres des religion, dont il était le 
témoin attristé et dont, sans doute, pour cette cause, il n’a pas 
voulu parler, il s’étend au contraire fort longuement sur les 
évènements très obscurs des \®, vf et vif siècles, sur le règne 
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de Charlemagne, ses multiples expéditions, le désastre de Ron- 
eevaux, et, dans un style sobre, clair, précis qui contraste avec 
ses premières déclamations, il expose en six chapitres les longs 
démêlés des rois de France et d’Angleterre aux xm®, xrv° et xv c 
siècles, nous fournissant sur la guerre de Cent ans dans l’Age- 
nais de très précieux détails inédits. Ces pages sont certaine¬ 
ment les plus originales de son travail, ayant utilisé, pour les 
écrire, de nombreux manuscrits, malheureusement perdus, 
dont il n’indique pas les titres. Empressons-nous cependant de 
dire qu’il élaie toujours ses affirmations sur des passages 
d’historiens dont il donne les noms en marge, inaugurant ainsi, 
dès les premières années du xvn* siècle, la méthode documen¬ 
taire, rigoureuse et sûre, qui s’impose à tout écrivain sérieux. 

Nous n’acceptons donc pas les critiques injustes dont l'acca¬ 
blent Argenton, Labrunie, et, avec eux, Saint-Amans, recon- 

« 

naissant que si son œuvre pèche en certains endroits par des 
longueurs, des omissions ou quelques obscurités, que par des 
notes nous nous efforcerons d’éclaircir, « elle n’en reste pas 
« moins, ainsi que l’écrit J. Andrieu, un livre très curieux, 
« qu’on ne peut se dispenser de consulter avec fruit pour l’his- 
« loire de l’Agenais ». 

Considérable est donc, à nos yeux, la valeur historique de 
l'œuvre de Darnalt, lequel, il ne faut pas l’oublier, s’inscrit 
comme le plus ancien, le premier de nos annalistes agenais. 

Ne s’attribuc-t-il pas du reste ce mérite, lui-même, lorsqu’il 
écrit : « S’il y a de quoy aprendre en ce discours, je n’en suis 
« point le précepteur, mais bien les autheurs dont j’ay tiré 
« celle histoire diverse, esparse et errante, voire enveloppée 
« dans les plis et replis, les tours et destours de l’antiquité ver- 
«« moulue et chansie. Si est-ce que le soin et le travail de la col- 
« lection, disposition et ordre m’en sont deus; ayant donné 
« jour aux ténèbres, et sité la confusion obscure, qui n’est que 
« trop commune et occurante en la déduction d’une si longue 
« histoire meslée, et d’un tems si reculé, despuis mil sept cens 
<( ans en ça, entrecoupée et cntrelassée d’un milion d’accidens 
« et d’oecurances diverses et eslranges. » 

Ainsi donc, comme il en a été pour les chroniques précédem- 
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ment publiées, nous estimons que celle de Darnalt sera aussi 
favorablement accueillie de nos lecteurs. Une fois de plus, ils 
y verront comment s’est formée notre belle France; emportant 
de cette lecture l’impression que quelques soient ses fautes, 
quelques soient ses revers, elle ne peut disparaître; que c’est à 
l’avant-garde des nations que la Providence l’a placée, et 
quelle restera toujours forte et puissante, pour accomplir, en 
toute confiance, son œuvre de civilisation et de progrès. 

Pii. Lauzun. 

28 aoûl 1914. 
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A TRÈS HAUTE, TRÈS PUISSANTE 

ET TRÈS VERTUEUSE PRINCESSE, LA REINE MARGUERITE, 
Duchesse de Valois, Comtesse d’Agenois, & 


Madame, 

J'ay prias iasscurance de m'adresser à vastre Majesté, pour 
luy. offrir et dédier très-dévotement et très humblement cest 
ouvrage, tel qu'il esl : contenant trois chefs. Le premier est, 
l'embarquement et navigage des Officiers et gens de Justice. 
L'autre, c'est l'histoire de ce pays d'Agenois. Le dernier en 
ordre et premier en mérite pour l'argument et subjet, est 
l'Eloge des Royales vertus et qualitez merveilleuses de vostre 
Majesté. Je ne pense point. Madame, en ceste dédicace et con¬ 
sécration, avoir eu manque de jugement. Au premier chef, 
n'est point fanal, feu saint Elme, ny Estoile du Nort, ou autre 
lumière céleste, qui puisse mieux esclairer et conduire plus fa¬ 
vorablement sur l'Océan des grandes affaires de ce monde, 
que voslre sublime entendement Royal : N'y aucun vent pro- 

è 

pre et favorable qui puisse plus doucement et heureusement 
inspirer les pilotes et nautoniers de ceste mer, que la désirable 
grâce de vostre bienveillance très-fortunée. Au second chef, ce 
pays est à vous, Madame, et tout ce qu'en despend releve de 
vostre Majesté. Tant de trouppes et légions esparses et erran- 
tes que j'ay ramassé et assemblé en ce discours au son du trom¬ 
pette et labour des Muses, souz vostre authorité : Après les 
avoir rangées et mises par ordre, et donné cartier à chacune 
souz la gloire et l'honneur de voslre nom et adveu : Jaçoit que 
je ne sois guères bon Mareschal de Camp, je désire leur faire 
faire monstre générale et solennelle souz l'estandard de vostre 
Majesté, avec un million de Suivez, non point d'arquebuzades, 
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Mais bien d'une infinité de vœus et souhaicts eternets, de bon 
heurs et félicitez qu'ils tirent et portent au Ciel pour le service, 
prospérité et contentement de vosire Majesté. Il n'est point 
que ces trouppes (parce qu'il en y a de toutes nations) n'ayent 
des ennemis et malveillans. Et seroit à craindre qu'ils fissent 
quelque mauvais et sinistre rencontre, et qu'ils courussent for- 
lune sans la faveur et l'assistance du passeport et sauf-conduit 
de vostre Majesté en vos terres et pays. Au tiers et dernier chef, 
je vous demande pardon, Madame, dequoy je me suis si mal 
acquitté de cest Article. Aussi certes je pense estre excusable 
en cest endroit, puisque la vrayc louange de vostre Majesté est 
de ne pouvoir estre suffisamment louangée, recognoissant et 
confessant tres-volontiers que la lueur et splendeur de ceste 
grande lumière rejaillissant de tant de grâces et perfections 
Royales, dont elle est infiniment enrichie, m'a esblouy et es- 
lonné la veue et les sens; n'ayant point manque (apres tout) de 


désir et bonne volonté de mieux faire à l'advenir, si Dieu me 


donne le moyen de ce faire. 

Et puisque les chams, les jardins et vergers de ceste contrée 
et région sont à vous , et que ce qui naist et croist en iceux est 
vostre (1); il est bien raisonnable que j'offre à vostre Majesté 
et luy fasse présent des premiers fruicts que j'y ay recueillis. 
Aussi on a de bonne coustume de présenter et servir à la table 
des Roys et Roy nés comme vous, les fruicts les premiers que se 
voyent selon les diverses saisons de l'année. Et ces fruicts or¬ 
dinairement méritent la grâce et la faveur de l'avant saison. 
Je désirerais donc que ces miens premiers fruicts ou fleurs 


(1) On n’ignore pas <pic par lettres patentes du 18 mars 1578, Henri III, mo¬ 
difiant la clause du contrat de mariage de sa sœur, « lui baille et cède, an 
« lieu des soixante-sept mille cinq cens livres de rente qu'elle devait prendre 
« par chascun an sur lesdites receples générales, son domaine d'Agcnais, 
« Itouergue, Quercy, et les quatre jugeries de Verdun, Rieux, Rivière cl Al- 
« bigeois ». Elle en jouit jusqu'en 1585, époque à laquelle Henri III, mécon¬ 
tent de la conduite de sa sœur, révoque, pour la punir de sa folle équipée 
d'Agen, la cession précédente et réunit de nouveau l'Agenais au domaine 
royal. Mais elle fut rétablie treize ans après par Henri IV, qui, pour remercier 
Marguerite d’avoir consenti au divorce, la remet, par lettres patentes de 1598, 
en la possession du Comté d'Agcnais. Elle en était donc encore titulaire lors¬ 
que Darnall prononça su harangue et publia son livre. 
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eussent cesle bonne fortune, qu'ils fussent agréables à voslre 
Majesté. Aussi des thresors cachez, descouverts, et des den- 
rees transportées d'autres pays, le droit en appartient au Sei¬ 
gneur. 

Je sçay bien que ce siècle est enclin à toutes sortes de calom¬ 
nie, d'envie et mesdisance. Ceux qui escrivent en ce temps ne 
peuvent faillir (estons exposez au jugement des haineux) d'es- 
tre drappez, et de recevoir de vives allaintes et rudes morsu¬ 
res. Il est du tout impossible de plaire à tout le monde : cha¬ 
cun ayant son divers g oust. Mais je ne dois redoubter ces 
heurts et rencontres, estant à l'abry et à l'ombre du bouclier 
de Pallas qui est la grandeur et aulhorité de voslre Majesté. 

Si ne pense-je point avoir grand besoin d'excuser le peu de 
Kdeur et mérite de ce dessein et labeur, si la façon n'en est as¬ 
sez belle et exquise, et si elle lient du terroir : iestoffe de soy 
est fort riche, belle et agréable. Ce n'est qu'or, pierrerie, per¬ 
les et pourpre. N'y a presque rien qui soit bas et vulgaire. Il ne 
se parle en cesle histoire cle i A génois (ou à mieux dire de tou¬ 
tes les nations qui 01U mis le piè dans le pays d'Agenois et Gas¬ 
cogne pour le seigneurier) que des anciens Boys Gaulois, et 
des Boys naturels de cesle contrée Agennoise. Sur tout des 
merveilleux effecls et héroïques exploicts de paix et de guerre, 
tics Boys vos anceslres et bysayeuls éternellement louables. 
En telles matières on ne juge pas tant du style et du discours, 
que des choses qu'on a prins pour subject. 

S'il y a dequoy aprendre en ce discours je n'en suis point le 
précepteur, mais bien les Autheurs dont j'ay tiré ceste histoire 
diverse, esparse et errante, voire enveloppée dans les plis et 
replis, le.s tours et destours de l'antiquité vermoluë et chansie. 
Si est-ce que le soin et le travail de la collection, disposition et 
ordre m'en sont deus : ayant donné jour aux ténèbres, et oslé 
la confusion obscure, qui n'est que trop commune et occur- 
rante en la déduction d'une si longue histoire meslée, et d'un 
temps si reculé, despuis mil sepl cens ans en ça, entrecoupée 
et entrelassée d'un milion d'accidens et d'occurrances diverses 
et estranges. 

Vostre retour en Cour, Madame, que je désire très heureux 

23 
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(comme il ne peut eslre autre) m'avait presque osté le courage 
de me donner l'honneur et la bonne fortune d'envoyer cesl 
Escript à rostre Majesté, n ignorant point vos très grandes, 
très importantes et sérieuses occupations, et le peu ou point de 
lems que vous auriez de jelter passagèrement l'œil divin 
d'icelle sur ce recueil (1). Toutesfois apres m'estre resouvenu 
qu'il vous pleut, la derniere fois que j'eus ce bonheur de voir 
rostre Majesté, de faire quelque semblant (que je crains et 
révéré) quelle auroit agréable reste histoire. Ce souvenir m'a 
encouragé de la vous envoyer, pour vous rendre l'hommage 

du très humble service, fidelité el obéissance dont elle et son 

♦ 

Autheur vous sont naturellement obligez el redevables (2). 
(Aussi mon intention principale est de publier vos louanges et 
perfections Royales, el des Roys très-Chrestiens vos Ances - 
1res), ou pour mieux dire, elle s'en y va très-volontiers el d'une 
grande allégresse se jecter aux piez de vostre Majesté. Bien 
quelle ne soit point parée d'un habit assez propre et riche pour 
s'y présenter. On n'a pas ce bon rencontre en ce pays un peu 
rude et grossier de s'habiller si bien et si proprement, ny 
d'avoir l'air si beau et agréable, que ceux qui sont nourris el 
cslevcz à la Cour. Si ne restera elle point de vous rendre cesl 
hommage en cesl équipage, el contribuer selon sa petite por¬ 
tée à l'honneur, revèrance et acclamation de publique joye et 
allégresse, qu'on vous doibt rendre à l'envi à la réception bien 
heureuse de vostre Majesté en Cour; vous y souhaitant autant 
de prospérilez, de vœus et félicitez, qu'il y a d'âmes nobles, 
généreuses et vrayement Françoises, qui y ont désiré ardam- 
ment en iceluy. Je l'ay présagé il a assez longtemps, comme ce 


(1) Après un séjour de dix-neuf ans au château d’Usson (nov. 1586-juiJlet 
1005), la reine Marguerite rentra à Paris le 19 juillet de cette dernière année 
el s'installa d’abord dans ce qu’elle appelait « sa maison de Boulogne » el 
qui n'était autre que le château de Madrid. Mais bientôt elle quitta cette rési¬ 
dence, et, dès la fin de décembre de celte année, elle alla habiter l’hôtel des 
évêques de Sens, près de l’Hôtel de Ville, puis, peu après, Issy et enfin l’hô- 
tel qu elle fil construire près des Augustins, sur le quai Malaquais. 

(2) La reine Marguerite n’étant revenue à la Cour qu’en juillet 1605, cette 
dédicace ne peut avoir été écrite par Darnalt qu’après celle date. Elle ne pré¬ 
céda donc que de quelques jours l’époque de la publication de son ouvrage, 
qui porte la date de 1606. 
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discours le tesmoigne, m'es jouissant d'une allégresse et con¬ 
tentement inénarrable de voir à présent approcher les effets de 
ma prophétie, et l'adoration de rechef en Cour de vos divines 
vertus s'acomplir. Faisant fin je su plier ag très-humblement 
vostre Majesté faire reste grâce à ceste Histoire, de luy per¬ 
mettre de se produire et mestre au jour souz les auspices très- 
heureux de vostre humaine Déité Tutellaire, priant Dieu, Ma¬ 
dame, qu'il vous doint en parfaite santé très-heureuse et lon¬ 
gue vie, avec l'accroissement de toutes prospéritéz et conten- 
temens. 

De vostre Majesté, 

Le très-humble cl très-obéissanl sujet, 


Darnalt. 
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REMONSTRANCE 

OU HARANGUE 

FAICTE EN LA COUR DE LA SENESCHAUCEE & SIEGE 
PRESIDIAL D’AGENOIS & GASCOGNE A AGEN 

Aux ouvertures des plaidoyries après la S. Luc (’) par 
Maistre Jehan Damait, Conseiller du Roy et Procureur 
de Sa Magesté, en ladite Seneschaucée et siège Présidial. 

Ou se void la conférence et comparaison de la mer, avec 
la profession et exercice de la Justice. Ensemble les 
Antiquitez de la ville d’Agen et pays d’Agenois, année 
par année, depuis dix-sept cens ans en ça, jusques à 
l’estât présent de la dite ville et pays. Avec le Panégy¬ 
rique de la Reyne Marguerite, Duchesse de Valois, 
Comtesse d’Agenois, Condomois, &. 

Dédié à ladite Dame Reyne 


CONFERENCE 


N’ai je pas raison, Messieurs, de dire la mesme chose, en 
teste compagnie, qu’antiennement Aristhœnus représenta en 
l’assemblee des Achœans. Forsilam ego lacerem , si privatus 
essem : parce que apud vos , quemadmodutn loquar , nec con- 
sitium nec ratio suppeditant, disoit quelque autre dans Tite 
Live. Je ne veux point redire en cette action publique et solen¬ 
nelle ce que une fois a été discouru. Et toutesfois de rechercher 
et entreprendre un subject nouveau et inusité, il est mal aysé. 
Jaçoil que la variété des argumens soit bien grande : je ne voy 


(1) La Sainl-Luc étant le 18 octobre, on voit que déjà, en ces premières 
années du xvii* siècle, la rentrée de la Cour s’effectuait, après les vacances, 
à peu près à la même époque que de nos jours. 
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point qu’on puisse desployer en eest cmploy et cérémonie au¬ 
cune matière convenable à l’entreprise, qui n’ayt esté regrattée 
et reboullie, par les Orateurs Magistrats, lesquels moisson¬ 
nent et glenent tous les ans les champs et campagnes, Grecques 
cl Latines : voire vendengent les vignes des sages Hebrieux, en 
ces ouvertures ordinaires et accoustumécs. 

De redire, imiter ou se servir de leurs discours, que plu¬ 
sieurs de vous peuvent avoir ouys et entendus de vive voix : les 
autres leu et rcleu en leurs escrits : C’est chose en ce temps, 
qu’on estime qu’il faille csviter, comme une mort civile : sur 
peine de reproche, marque d’ignorance et presque note d’infa¬ 
mie. 

De s'estendre sur la dignité, et excellence de noslre pro¬ 
fession, estât et vacation, comme c’est presque l’ordinaire, on 
m’excusera, si je dis que c’est une mocquerie et un erreur : cela 
lient plus de la déclamation et de rescinde, que du discours 
sérieux et salutaire. Telles louanges ne paroissent que d’elles 
mesmes, par la propre gloire des bons cl louables effecls, et 
honorables actions : qu elles produisent en l’exercice actuel 
des belles charges et fonctions (1). 

Exalter, et magnifier hautement une excellente vertu : ce 
n’est que donner du desplaisir, et du regret à ceux qui s’en 
voyent privez ; et esloignez de la possession d’icelle, Voire 
l’accoustumance rend les choses contemptiblcs. 

De célébrer les louanges, et perfections de la Justice cl de 
l’équité, discourir des reigles, Théorique et Practique d’icelle : 
des Législateurs, Magistrats, des Républiques, Estais, Offices 
et dignitez : des Loix et Ordonnances, divines et humaines : de 
l’honneur, probité et légalité : de l’éloquence et persuasion : 
des vuutz et serments : et autres subjecls, excellents et louables, 
appartenants à la profession : Yrayement ce sont de grans en¬ 
trepreneurs : ceux qui se promettent, de pouvoir entonner des 
sons Panégiriqucs, et des triomphes publics, convenables et 
proportionnez à la grandeur, et mérite de telles occasions, 


(I) Que nos lecteurs ne s'étonnent ni île l'orthographe ni de la ponctuation. 
Nous avons tenu à les reproduire telles qu elles sont dans le texte original im¬ 
primé. 
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pour les traicter ou chanter selon leur qualité : il y faudroit 
bien des Orphées, des Apollons, et des Mercures. 

Et le pis est, qu’a près avoir enfilé un discours : au bout de 
la carrière, on trouve qu’on n’a rien faict, après avoir haute¬ 
ment loué et magnifié la vertu : et s’eslre embrasé et tonné 
contre le vice, ne se trouve presque personne qui veuille suivre 
le bien et détester le mal, comme souloit dire de son temps ce 
brave orateur Isocrates, et s’en plaindre et stomaquer. 

De vous loüer à vous autres, Messieurs, jaçoit que, virtutem 
laudando , (dict sainct Grégoire le Grand) Deum laudabo : a quo 
virtus omnis data est, et que le subject, de soy, soit spécieux 
et plausible. Toutes fois .les années passées, cela mesme a esté 
faict : et d’avanture ne vous seroit point agréable d’en user si 
souvent. Et forte , in illud Gallianum inciderem : turpius esse, 
exiyue , et frigide laudare : quam inseclanter et graviter vitu- 
perare. 

Il m’en pourroit arriver tout autant, qu’à ceux qui louent 
trop la beauté et bonne grâce d’une fort belle femme : Ou com¬ 
me à ceux qui louangcoient anciennement les ancestres, et de¬ 
vanciers des Athéniens. Qui majores vestros laudant, Alhc- 
i tiens es , constitucvc mihi vident ur orationem audilu jucun- 
dam : non lumen eu agere , quæ prosint iis quos célébrant. 
!Xam , cum iis de rebus dicere conenlur , quas morlalium nemo 
pro dignilale explicare possil, ut ipsi sibi eloquentiæ laudem 
consequantur, sic efficiunt , ut virtus eorum minor audiloribus 
videalur, quam ipsi putarent. 

D’entrer sur le discours et remonstrance du devoir des ju¬ 
ges, Officiers et Magistrats, comme la plus part font, {pace nml- 
torum dixerint ), C’est chose superflue et desraisonnable; super¬ 
flue, puisque Dieu leur a faict la grâce de sçavoir et entendre, 
pourquoy ils sont entrez céans, et à quelle fin le Roy leur a 
mis sa justice en main : désraisonnable, puis qu’ils sont au mi¬ 
lieu de l’experience, et que nécessairement ils doivent servir 
d’exemple aux autres. 

D’user de remonstrances et censures, contre les Advocats, 
Procureurs, Greffiers et Huissiers, comme nous avons faict 
autresfois : Et quoy ? Aux gens de bien et d’honneur, la seule 
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représentation du devoir ne doit elle pas suffire ? Que leur 
scauroil-on recômander autre chose, sinon d’aporter en l’exer¬ 
cice et fonction de leurs charges et offices, la Fidélité, Inté¬ 
grité et Diligence, qui leur est enjoinctc par les loix et ordon¬ 
nances de Dieu, Edicts du Boy, et reglements des Cours sou¬ 
veraines, et de céans. Enfin, l’effect principal des persuasions 
gist et consiste ès auditeurs, et despend de leurs dispositions 
et volontez. Ceux qui sont bien nés, nourris et eslevez à la 
vertu, sont portez à aymer et honnorcr la Justice; et ne peu¬ 
vent faillir d’y verser honnorablement. Au contraire ceux qui 
sont obstinez et endurcis au vice, ne feront jamais rien qui 
vaille. 

De censurer cl reprendre les solliciteurs, clercs, sergents, 
piliers de Palays et autres; remarquer les fautes, et malversa¬ 
tions qui s’accuillent, et fourmillent en ce lieu. Les plainctes et 
reproches ordinaires de la part des Orateurs Grecs et Romains, 
nous en doivent dissuader; lesquels en leurs braves et magnifi¬ 
ques harangues, estoienl couslumiers de dire, qu’ayant parlé 
à une multitude et grande assemblée ils treuvoient à la fin de 
leur compte, que c’estoil ne parler à personne. Ce n’est autre 
chose (disoient-ils) que prescripre des loix aux ulopiens; qui 
n’en veulent du tout point, c’est forger des Idées Platoniques, 
imaginaires, qui son vont en fumée : c'est bastir en l’air, ou 
sur du sable mouvant. 

Mais y a il personne eu ceste compagnie, qui ne sçache, à 
quelle fin il a esté créé et mis en ce monde ? Qu’il en faudra des- 
logcr tost ou lard, et qu’il n’y a rien qui nous puisse guarentir 
du traict de la mort, et qu’il convient s’en aller? 

. ibimtis omnes, 

Ibimus; Immensis iirnam quatit Acacus ulnis. 

Et (pii est bien important, il faudra un jour, par un sévère exa¬ 
men, et un redoutable jugement : reddere ralionem oillicatio- 
nis sm b. Et comme a dicl le Poète, 

Est æquitatis oculus, omnia qui videt. 

Après tout, exigit officium , tequilas imperat , et ratio persua- 
del, d’observer et maintenir les loix : voire la religion de la 
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coustumc et cérémonies prcscriptes, à ce jour à nostre devoir. 
Je desirerois la force, et la propriété d’esmouvoir les cœurs, et 
affections des escoulans : comme on dict, qu’à la voix de celuv 
qui aproche les eaux Luquoises, et de la fontaine d’Arethuse, 
elles s’abaissent, et se rendent calmes s’il parle doucement ; 
s’esmeuvenl, et se rendent bouillantes, s’il parle hautement. 

Ne inc pouvant promettre ces qualitez belles et rares, au 
moins, avant à tracter avec des Auditeurs fort délicats, et 
capables, j’eviteray les raports et rencontres des choses, et 
matières vulgaires et communes, autant qu’il est possible. El 
partant de nostre discours, le champ sera le raport et confe- 
ranec de la mer, et de ses qualitez avec nostre profession et 
vocation, lit comme disoil l’Orateur Romain, tanquam navis , 
in mari imtnenso : noslta vehelur oratio , nous lairrons les 
qualitez particulières de l’une et de l’autre, pour les envelop¬ 
per soubs des généralitez sommaires, esquelles se treuveront 
plusieurs choses en substance : qui seront entièrement à nostre 
project, et à l’occasion présente. 

Après avoir vogué quelque temps sur ceste mer : passant en 
ce pais d’Agenois, au devant de ceste ville d’Agen, port, cl 
havre d’icelle, Nous les saluerons par honneur, et par manière 
de recognoissancc, et d'hommage, pour de là aller reprendre 
le fil, et le courant d’un autre Océan : jusques à ce que mouil¬ 
lions l’anchre : in terra vivenlium ( viventium ). 

Pour parfaire le cours de ce voyage entrepris, Prosperis aj~ 
Ilantibus ventis , vasla Maria penetrare incipientibus : pandc- 
mus vêla , immitemus rudentes , commitlemus pelago ralem , 
souz les divins auspices, de ce grand Nautonnier, qui Pelro 
Aposlqh dixit , duc in altum. Aussi certes comme a chanté 
Pvndare. 


*> V 


Hîo j oîti/y.'j70; c/.rjyu'J 


« *\ 


O'JOK'J Or, 70 X4J/.M0V 


(')• 


(1) « A qui Dieu donne l’impulsion il n’est rien d’impossible. » 

Le texte exact est celui-ci : 

ftivj 0£ oetçavro; à&y«v 

v/mt rov sv Kpoc/o; tjOna. on y.ù.t jOo; ùoizuv s).stv, 

Tî/rvrai rs 

« Quand c’est Dieu qui ouvre la carrière, toujours on marche droit au succès 
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CHAPITRE II. 


Nous voicy dcsja engagez dans la mer ample et profonde. 
Et côme disoit l’Apostre S. Paul, Ostium nobis aperluni est 
magnum et evidens : sed adversarii multi ! Y a-t-il mer au 
monde de plus spacieuse, et de plus grande estendüe que nos- 
tre estât et profession ? Laïus palet campus , per quem decur- 
rat professio. C/est en fin, Mare magnum , et immensum æquor. 
La multitude de ceux qui s’y employent, et le monde infiny 
tics procez et differens qui s’y meuvent, sont tels qu’ils ne peu¬ 
vent tarir, n’y estre espuisez, non plus que l’eau de la mer. 
Sed adversarii multi. S’il y a profession au monde périlleuse, 
c’est la nostre, comme nous desduyrons cy après. 

La mer est ameublée et assortie de toutes sortes d’animaux 
volatiles, terrestres et aqualilcs. Mare est omnium mundi par - 
lium {œcundissimum : ut mirabilis eorum , lam viventium 
quam vila carentium , quæ in en gignuntur , di(ferentia indical. 
I! y a en la mer des arbres, des plantes, et des herbes, comme 
Corail, Ambre, Agathe, Esponges, Perles, Mousse. Et en quel¬ 
ques endroicts, elle est tellement couverte d’une certaine herbe 


verte, qu’il semble que les navires et vaisseaux ne passent 
point par l’eau : ains par de belles prairies verdoyantes, qui ont 
l’àme végétative. Des bestes et anhnaux marins, tant volatiles 
comme Faucons, et Arondelles, que terrestres, l’Elephanl, les 
Loups, les Lyôns, Taurrcaux, Chevaux, Pourceaux, Renards, 
Chiens, Chatz, qui ont l ame sensitive. Et des poissons mons¬ 
trueux ressemblais en quelque chose à l’homme; comme des 
Tritons, Chevaliers marins, et Syrênes, lesquels toutefois n’ont 
pas l ame raisonnable. Outre telle diversité d’animaux, tout ce 


et à une fin heureuse.» (Pindari carmina , Edit. F. G. Schneidewin, Gotha 1845. 
— Fragmenta Pindari selerta, n» 5, p. 291). — (Cf. Epist. Socrat 5, dans 
Léon AUatius, Socrati* Epistolæ , gr. et lat.,Paris, 1637.) 

Darnalt faisait ses citations de mémoire et sans [les contrôler, ce qui rend 
l’identification difficile. Il a fallu toute l’érudition et la connaissance approfon¬ 
die des textes de M. le chanoine Ourengues pour les rétablir et les identifier. 
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qui est de rare cl d’excellent en la nature, s’y retreuve : bref, 
quod in mari non csl nullibi est . 

Ne peut-on pas dire le mesme de reste profession? Toutes 
ces choses s’y reportent moralement, on y void toutes sortes 
de gens, de toute qualité, et condition. On y traicte de tous 
affaires, universellement et particulièrement, ayant pour son 
subject, tout ce que peut estre mis en controverse, El quidquid 
potest cadere sub sensum. 

La mer est pleine de monstres, de démons maritimes, des 
Hydres, de Vipères et Serpents. Illic replilia : quorum non 
est numéros, dicl le Psalmiste, et l’Archevesque Rabanus, 
plura monstra producit mare quam terra (1). 


Qttippè ita Neptuno visum est , dicl le Poète, inania cujus 
Armenla , et ttirpes pascit sub qurgite Phocas (2). 

Et le pis est, qu’avec tout cela, il y a des Pyrates, Brigants, 
Criminels, et Corsaires, lesquels avec leurs fustes, fregatlcs, 
galiotles, et brigantins, escument la mer, cl destroussent les 
voyageurs. 

En nostre profession, il se trouve des personnes, et officiers 
semblables, et qu’on ne s’offencc point, je vous suplic, M. de 
ces comparaisons et conférences. Nous ne parlons que contre 
les abus. Ego autem neminem nomino. Ilaque irasci milii nenio 
poterit, nisi prias de se volucril confiteri , dit le Cicéron en 
quelqu'une de ses harangues. Neque lumen hæc æqtie ad om¬ 
îtes pertinere volo : nisi ad eos duntaxal , qui laies sunt , quales 
jam diximus, dit Isocrates, de pace , vel sociali, en la version 
Latine. 

N’y a-il point des hommes en nostre profession, qui comme 
Lyons, Tygres, et Loups affamez, vivent de vol, rapine cl car¬ 
nage : et ne peuvent estre assouvis, que du sang, et ruine des 
eonflicts, et combats de litiges? Neque quemquam ofjendct 
oratio mca : nisi qui se ita obtulerit , ut in eum non inuasissc 
sed incurrisse videamur , disoil le mesme Cicccron, pro Sextio. 

Les monstres en nostre profession, ce sont les erreurs, les 


(1) Psatm. 103. 

(2) Virgil. 4. Georg. 
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faille?, abuz, corruptions, chicaneries, cauleles, ruzes, cavil- 
lations, désordres, confusions, noises, débats, discordes, ma- 
lcngins, mensonges, ignorances, desguisemens, souplesses, 
destours, fraudes, illusions, faucellez, prestiges, surprises, 
supplantations, tergiversations, villoneries, tradimens, préva¬ 
rications, faux serinens, et faux tesmoignages, et toutes autres 
malversations et sortes d’injustice. Les vipères et serpens, 
sonl-ce pas les discordes, que les furies, filles de la nuict, et de 
l’Enfer, eslancent dans les poitrines des playdeurs, querelleux 
et incompatibles ? Qui succent le sang, le suc et substance de 
l’honneur, et des biens de leur prochain ? 

Les Hydres, sont ces malices lesluës, ces monstres d’affai¬ 
res renaissans, et multiplians les uns des autres, par des inter¬ 
locutoires, incidens, et chicaneries. Plus on en coupe des 
lestes, plus il en renaist : Ainsi que de l’Hydre, plus on coupait 
le chef, et plus grand nombre de testes il avoit : ou comme 
Antéc estant porté parterre, virescebat et resurgebat 

. ab ipso 

Vindex auaræ Iraudis , et abstinens. 


Les Tritons, et Cavaliers marins, qui tiennent quelque chose 
de la forme et figure humaine, et du poisson tout ensemble, 
ce sont ces difformes, et laides figures d’hommes; que l’Eccle- 
siaste descript en ces propres termes, Faciès homines sicul 
jiisces ou lacies hominis sicut piscis. Oui n’ont que la face 
d’homme, et le cœur de bestes marines : vivant dans un air in¬ 
constant, un Elément vagabond, parmy des instables, et flo- 
lanles humeurs, transportez de leurs passions confuses, incer¬ 
taines, se rendant et devenant, ainsi que dicl Hésiode, pois¬ 
sons marins, dont les grans, et plus puissans, dévorent et en¬ 
gloutissent les plus petis, 

. pistes ut sœpe minutos 

Magnus comesl, ut aves enecat accipiler, 

Opprimant l’innocent et le pauvre : qui est toujours suject à 
eslre foulé, luy ravissant iniquement son bien et sa chevançe, 
Jeun non hommes , sed monstra , sed porlenta, sçd leræ. 
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Les Syrènes, Quæ mulcent quidem aures, sed el decipiunt , 
Lesquelles par leurs chants magiques attirent à leur rade, ceux 
qui s’endorment à leur voix, Ces Syrènes, ce sont ceux qui 
s’étudient, 

Verba dare ut cauté possint pugnare , dolose 
Insidias lacéré , ul si Uostcs suit omnibus omnes. 
Introrsum lurpis, speciosus pelle décora. 

Et comme disoit Homere, 

llotxu/ourjra; 5 o).ot«vt a? ( 1 ). 

Mente varia , fraudum pleni. 


Index afleclibus occupatus , ferlur æslu : El velut rapido flu- 
mini obsequilur. S’il ne s’attache comme un autre Ulysses, au 
mast de la nef de la justice. 

Les démons ne font autre chose, que l’avarice qui est le plus 
pervers de tous les démons, et le plus capital de tous les adver¬ 
saires de l’honneur de nos professions. Contre ces démons il 
faut que chacun soit, 

Su mit opes , animumque casu. 

Ducenlis ad se cuncta pecuniæ. 


Les Pirates escumeurs, sont-ce pas les rançonneurs, exac- 
tcurs, voleurs profés, et tous c eux qui piraticam illam forensem, 
cl publicum in [oro latrocinium exercent ? Et qui rendent de 
leur part, les Cours, les Sièges, et Palais, non Themydis sa- 
craria , sed spoliaria, (et si je l’oze dire) des bangs des charla¬ 
tans ? Je n’ose dire ce qu’on prononça anciennement de Rome, 
Omnia in Tribunalibus vænalia , El si nihil alluleris, ibis amice 
foras. Tous ceux qui courent fortune sur ccste mer de justice, 
ont à combattre, el dcbeller ces monstres. Ingens certamen, 
ingens gloria. Tant plus on trouve de difficultez et résistance 
à bien faire, tant plus il y faut raporter du courage, de la réso¬ 
lution, et adresse. 

La mer est accompagnée d’une infinité de périls et dangers, 
periculum in mari> dicl l’Apostre. 


(1) noixv/oiMjra? ( mente caria) So/oTavra; {fraudum pleni). — Nota. Il est 
facile de constater qu’Homère ne donne pas ces épithètes aux Sirènes. 
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Ipse gubernator , puppi Palinurus aballa , 

Heu ! cpiia nam nam tanti cinxerunl ælhera nimbi ? (1). 

. lotidemque videnlur 

Quoi ceniunt (luctus , ruere atque irrumpere mortes. 

Hic jubcl, impediunt adversæ pissa procellæ ; 

Nec finit audiri vocem fragor æquoris ullam (2. 

Parlant non sans cause ce Poêle Grec disoit : 

O uri 7rnr).tu>!'iJ» oùSîv iuouv.i y.uxut'j 

Oui non navigabit nihil uidit mali. 

Tant de tormenles, et d orages, des flotz cntrechocquez dans 
ces précipices, ces gouffres et abysmes hydeux, et espouventa- 
blcs, tant de rochers acerez, acrocerauniens, d’escueils, de 
bancs de sable, de calmes dangereux : tant d’effrois, et ter¬ 
reurs, larmes, tumultes et desespoirs : dans ces hazars, bour¬ 
rasques de tourbillons de vents, bruyans, et sifflans, amonce¬ 
la ns vagues sur vagues : renforcez par le renfort, Spiritus 
procellarum lequel, conturbal profundum maris : De telle 
façon que sainct Mathieu voulant exprimer un impitoyable et 
extrême mouvement, dict ces parolles, 

Motus magnus factus est in mari. 

Pour toute conclusion, Qui navigant mare , narrant pericula 
ejus. Y a-il en la mer mouvement plus grand, plus affreux et 
espouvantable, que l’attaque ; poursuitte, et secousse des pro- 
cez et executions, civiles et criminelles ? 

Non graviore movent venli cerlamnia mole : 

Adrysius Borcas, et Syrlim tollere pollens 
Africus, obnixi cùm bella furentia torquent. 

Distraxere fretum, ac diversa ad littora voluunt 
lEquor ; quisque suum sequitur , stridente procéda , 

N une hue, nunc illuc , raplim mare et intonat undis. 

Les procez et procedures, sont une mer autant ou plus que 
l’autre tempesteuse, orageuse, et tumultueuse. Tempesteuse 


(1) Ovid. ii Meta. 

(2) Virg. 5. Œn. 
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ex controversia, et impulsione conlrariarum partium , quema- 
dmodum conlrariorum venlorum. Oregeuse, ex infort unit s , 
destruction des familles, ruynes des maisons, estatz, honneurs 
cl qualitcz, voire de la vie ; et le plus souvent, par les vapeurs, 
et broüillars, causez de l'ignorance, corruptelle, et malice. 
Tumultueuse, ex iniquitatibus , et viliis , qui s’y commettent. 
Y a-t-il rien de plus ordinaire en la mer que le flux et reflux ? 

Augescunt aliæ genles, aliæ minuunlur (1). 

A la course de la fortune des procez l’un s’esleve, l’autre 
s’abat. 

Mais principalement la mer est agitée de quatre vents. 
Quatuor venli cæli pugnabant in mari magna , dit Daniel, 
Auster , Et Aquilo, Orienlalis, et Occidentalis . Sont—ce pas les 
quatres maistres vents, qui oragent et ragent sur ce vague, 
presque infini ? sur ceste grande eslanduë, et raze campagne 
de la mer de nostre profession ? L’est Oriental, c’est l’Or, l’Ar¬ 
gent, la faveur, le suport. L’Ouest Occidental, n’est-ce pas la 
haine, la malice, et la vengeance ? Le Nort Septentrional, c’est 
la froideur, et la glace de bien faire : laquelle comme le vent 
de Bize, esteint et amortit la chaleur et le feu de l’amour de 
Dieu, et de la charité envers le prochain. Le Sud Méridional, 
c’est l’ardeur, et l’aspreté des brigues, sollicitations, ligues, et 
monopoles, aguets, et surprises. 

Le mesme Daniel en ses Enthousiasmes et visions prophéti¬ 
ques, apperçeut dans la mer quatre horribles et affreuses bêles; 
lesquelles s’eslevant, et s’esmouvant, rendoient avec le vent, 
extrêmement la mer orageuse. La première ressembloit à une 
Lyonne, couverte et alïeubléc sur les éppaules hérissées de 
grandes aisles d’Aigle : signifiant l’enragée, et furieuse ambi¬ 
tion, et superbe. La seconde ressembloit un Ours, qui repré¬ 
sente la convoitise sordide, l’abjecte volupté et turpitude. La 
troisième au Léopard, figurant l’exécrable avarice, vénalité, 
prévarication, et perfidie. La quatriesme laquelle erat inno- 
minala , et habebat déniés ferreos , à doubles rancs : représen- 


(1) Lucr. 
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tant la violence, la cruauté, l’outrage, et tyrannie. Sont-ce pas 
les quaires principaux crimes, corruptions capitales, poisons 
et contagions de la justice, et de noslre profession ? 

Ceux qui voguent sur mer, ores touchent les nues jusques 
aux cicux, ores plongent jusques aux abymes : 

Et nunc sublimis , veluti de verticc moniis 
Despicere in ualles, imumque Acheronta videtur , 

Nunc, ubi dimissum , curvum cirnslcuetil æquor, 
Suspicere inferno summum de gurgite cœlum 
Insequitur , clamorque virûm, slridorque rudenlum. 

lût un peu après, 

. crebris mical iqnibus æther. 

Vous verriez, et orriez quelquefois les montaignes, et valées 
des vagues et des flots s’eslever et s’enfoncer horriblement avec 
bruict, et rugissement, au murmurant son, du flot flofiotant 
de la mer ondoyante, et battante. Tantost avec un sifflement fu¬ 
rieux, des vents desbridez, cest escumeux Elément donne de 
rage, et furie contre les escueils et falaises; avec l’entiere perte, 
et ruine dernière, de tout ce qu’il rencontre au devant : Mira - 
biles suid elationes maris , et ascendunl usque ad cœlos , et des¬ 
cendant usque ad abyssos. 

Ne voit-on pas le mesmes en l’agitation, et tumulte des au¬ 
ditoires, et barreaux? Hic rudet e roslris ille efulitabit , con - 
cursans veluti arenarius , clareque quiritans, quasi pugnas , non 
lites capiant. Fit verbis velitatio, legicrepi strident , latranl fo¬ 
ra, clamor ulrinque , undique concursus. Sainct Cyprien en 
l’Epistre ad Ponatum , l’exprime fort élégamment. Sævit invi- 
cem discordantium togatorum rabies , et forum litibus mugit 
insanum. Leges et iudicia quiescunt , lites et furgia non quies- 
cunt , a dict quelqu’autre. Et le moral Seneque In istos , quos 
togalos rides, nulla pax est , aller in alterius exitium levi com- 
pendio ducilur : nulli nisi ex alterius damno quæstus est , Quam 
magnus miranlium, tam magnus invidentium est populus , Non 
alia, quàm in ludo gladiatorio vila est; cum iisdem viuentium 
pugnantiumque ferarum iste conventus est. Et au bout de la 
carrière : Grex porcorum prœcipitatus est in mari. Cela veut 
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dire que ces hommes iniques; injustes, el sordides, s’eslancent 
et s’engouffrent dans l’abysme engloutissant de leurs perverses 
et brutales passions et iniquitez, avec la finale perte de leur 
ame, Bien souvent, ceux qui ne cuident que se promener, el 
s’csgayer sur le calme de la mer; et costoyer son rivage en sa 
bonnace, s’y trouvent emportez, et engagez bien avant, par la 
surprinse des vents et bourrasques inopinées. 

Atxrç Acxt jv frixTî xai ^SXaÇyjv y 
üîyizou xaxov èx xaxov Un 

Litem paril lis , noxa item noxam leril , 

Moeror subit ex moerore , 


Hic qualis / latu , placidum mare malutino 
Iiorrificans Zephyrus , procliues inciral undas, 
Aurora exoriente vagi sub lumina solis , 

Quæ tarde primum démenti llamine pulsæ ' 
Procedunt , leuiierque sonant,clangore cachini : 
Post vero crescenle magis , magis increbrescunt, 
Purpureaque simul riantes à lucc rejulgent (1). 


Ainsi est-il des procez, auxquels s’estant une fois embarqué, 
bien souvent sans y penser, on ne s’en peut desgager. Ils gros¬ 
sissent en roulant comme les boules de neige : et tel ne cuide 
que commencer un petit procez, qui allant avant en cause, sc 
trouvera accablé souz le fais d’iceluy. 

Plutarque appelle la mer, mort, destruction et ruine, tant à 
cause que son eau tue les animaux, qui en boivent, que pour 
ce que le soleil alloit mourir, c’est-à-dire se coucher dans son 
sein : Disant que quelques nations detestoient les mariniers, 
et insulaires, les estimant gens profanes, retranchez du com¬ 
merce des humains, par un élément si oulrageux, austère et 
impitoyable. 

Nous pouvons bien dire aussi, que l’iniquité tue les poursui¬ 
vants, et que le soleil de justice se couche et se perd dans le 
sein de la faveur, de la chicane, el de la corruption, qui rend 


(1) Catull. in Lpital. 
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les mariniers et insulaires de ceste mer de justice (J’entens les 
mauvais officiers, et magistrats) detestez et maudits. 

C’est en la mer, où paroisscnt, et se font voir, et sentir prin¬ 
cipalement les desastres, et submersions, parmy les ténèbres 
et obscuritez palpables, et sombres : et le tintamarre et mugis¬ 
sement des vents, et sccouement de la mer Horrescit mare , 
lenebræ conduplicantur , noctisque el nimbum occecat nigror. 
Mesmes lois que l’Aquilon murmure, les tonnerres grommel¬ 
lent, et grondent, les foudres eslancent, et décochent leurs 
boulelz : les Scylles, Charybdes et Acroceraunes ouvrent leur 
sein, pour englouttir les voyageurs déplorables : 

. Strident Aquilone procéda 

Vélum adversa \eril : 

Frangutdur rcmi , tum prora averlil et midis 
Pat laïus (1). 

. Iaxis , lalerum compagibus , otnties 

Accipiunt inimicum imbrem , rimisque laliscunl (2). 

Omnia hæc pericula senliunl domines exposit in mari hujusce 
professionis. Sur le théâtre eslevé, et sanglant de la justice pro¬ 
mènent, et roulent tous ces malheureux rencontrés, et hazards, 
aux despens misérables des crimineux, desastrés, surpris et 
enveloppés, dans la ravine et déluge lamentable des condem- 
nalions, et exécutions capitales : enfondrez dans le naufrage 
dernier des suplices honteux et lamentables. 

Mais que devons-nous faire parmi ces turbulants mouve- 
mens, ces torrens ravageux des passions et agitations humai¬ 
nes, et mondaines ? C’est le corps de la partie : C’est là où il 
faut tourner toutes les pointes de sa veiie, et bander les forces 
de son esprit. Nous devons prendre le mesme party et resolu¬ 
tion; que firent les Apostres se treuvanls en péril eminent sur 
mer. Leur maistre ayant permis par sa bonté et prévoyance 
inénarrable, qu’ils fussent tellement battus, et agitez des ef- 


(1) Virgile, i. Œneid. 

(2) Ovide. 

2V 


Digitized by 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 





366 


froyables rigueurs, et inclémences des ondes, et vagues mari¬ 
nes : qu’ils en demeurèrent tous comme esperdus. Ut anima eo- 
rnm in malis tabescat, et turbali sint; et moti sint tanquatn 
(’brius , et omnis sapientia eorum devorala sit. Un chacun d’eux 
pou voit dire à bon droicl : 

Non aliter slupui, quam qui Jouis ignibus ictus 
Vieil , et est vitæ nescius ipse suæ (1). 

Et qui ne s'cstonneroit ? 

. oui non correpunt membra pauore 

Fulminis horribili cum plaga lorrida lellus 
Conlremit, et magnum percurrunl murmura cœlum ? 

As tvr, uiTyouîvtuv cnsiMiv s/.Oo’jvct OvtÀ/a (*) 

Nimbus cum ventis mixlim lurbantibus ingens. 


L’hazard et la risque qu’ils coururent, fust telle, Ha ut navi- 
cula operlrelur Jluclibus , et de peu s’en failli, que leur nacelle 
n‘allai cschoiïcr, et crouller à fous. 

En ceste extrémité, en ces freinissemens et frissons; que font 
ces benoists A[ms 1res ? Je vous prie, Messieurs, d’escouter cecy 
atlanlivcmcnt. Se treuvants au bout de leur science : ne sca- 


cbant de quelle feuille de poulmon respirer, Tune volorum 
præcipuus locus est cum spei nullus est , dit Pline. Sur le point 
de boulverser et s’engloutir dans l’abysme, Clamant ad Domi- 
num, cum Iribularenlur. Comme à celuy, Qui dominalur mari , 
et motum fluctuum ejus mitigat : C’est luy qui a la souveraine 
adresse, et puissance, de délivrer les affligez de toutes sortes 
d’assauts, tentations, et naufrages. Venti et mare obediunt ei, 
el comme disoit le poêle, illi 


Et mulcere dalum fluclus et lollere ventos. 

A l’instant leur prière est exaucée : la tempeste s’estant ra- 
vallée, et l’air tranquille et scrain commençant à luyre à l’en- 


(1) Ovide. Eleg. 3. 

(2) Odys. E. 317 

Horrenda rommixtorum nmtorum irrtiens proeella. 
Darnalt a traduit en vers : 

Nimbus eum centis mixtirn turhuntibus inyens. 
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tour d eux : Tranquiilitas magna \acla est in mari. La mer mu¬ 
tine, séditieuse met ses ondes à l égal, sans ride et sans mou¬ 
vement. Ils se voient tout à coup au dessus du vent, à couvert 
de l’orage, espreuvant la différence qu’il y a en la protection, 
cl sauvegarde du Seigneur et ne l’estre point : Et comme le 
vray Acole ou le grand Neptune qui menasse, et arraisonne les 
vens. 

Tantanc cas generis tenait fiducia vestri ? 

Jam ccelum terramque meo sine nurnine lenti 
\fiscere, et lanlas audelis tollerc moles ? 

Ouos ego ? (1). 

A sa seule parolle, à son seul cleïn d’œil, Facta est tranquil- 
litas magna. Tranquillité et repos sur mer, le Simbole et l’ar¬ 
gument du repos et tranquillité éternelle, que nous devons 
esperer, et allandre par la grâce de Dieu, en bien faisant, Fa - 
cientes operationem in aquis multis , faisant nostre devoir en 
la mer de nos estais, et vacations : Ainsi (pie faisoient les Apos- 
tres en la mer de Galilée. Facienti qaod in se est , Deus non de- 
negat gratiam. Malgré le fortunal de la mer de ce monde nous 
en viendrons à bout; et tout ainsi que leur maistre, Deduxit eos 
in porlum voluntatis eorum. De mesmes il nous conduira au 
port de Salut, que nous devons tous désirer et attendre. 

La mer, comme nous avons dict, est nostre profession : La 
nacelle c’est la justice : Le pilote, c’est Dieu : Les navigateurs, 
naulonniers, ce sommes nous, n’estans qu’ouvriers, travaillant, 
et siians en ceste profession, voyageurs passagers de la mer 
de ce siècle, Qui uidemus opéra Domini, et mirabilia cjus, in 
profundo. 

Ne voyons-nous pas tous les jours en cest Océan de justice, 
sinon d’aussi oculaires, et palpables, à tout le moins d’aussi 
grans, et certains miracles, et œuvres de Dieu, qu’il ne s’en 
void point en la mer ? Les secrets ineffables de la Providence 
divine s’y font remarquer, et cognoistre : laquelle merveilleuse 
et tres-profondc en scs conseils sur les enfans des hommes, 


(1) Virgile, i. Œneid. 
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plus que ne sont les abismcs de la mer, Consilia Domini , abys- 
sus mulla, se laisse non plus sonder, que le fons le plus creux, 
et profonts de la mer. Quis sapiens et observabit hæc , et ad[i- 
ciet ad judicia Domini ? 

Nous voyons bien souvent les fraudes et faussettez se des¬ 
couvrir, long temps après qu elles sont faictes : Les maisons 
des voleurs, trompeurs, usuriers, traistres, et concussionnai¬ 
res, ruinées et destruites. Celles des simples, et innocens, rele¬ 
vées et restaurées : l’injustice des grandz, et puissans, confon¬ 
due : Les mauvais desseins, et conjutations des meschants 
dressées contre l’estât, et l’ordre des loix, et ordonnances, 
soient civiles, soient naturelles, renversées en effects contraires 
et en cas estranges, inopinez : le plus souvent funestes et tra¬ 
giques, par le ministère des terribles, et sanglans satellites de 
la justice, vengeurs des impietez, et injustices des hommes : 
lesquels satellites. 

Jovis ad solium , sa'uiqtie in limine regis m . 

Adparent. 


Bref on void en l’exercice, et profession de la justice,humaine, 
et temporelle, losl ou tard, les merveilleux effects de la justice 
divine, Quis sapiens et observabit liæc , et adjiciel ad judicia 
Domini ? Hæc igilur (Comme disoit Demosthenc) ut admonendi 
gratin, nu ne dixissc sujficiant : absit autem , idque dii prohi- 
beant, ne experiundo certissimè comprobentur (1). 


[A suivre.) 


(1) Philip. 2. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


NÉCROLOGIE 


Adrien LAVERGNE 


Le 27 juillet dernier, s’éteignait, après une longue et douloureuse 
maladie, M. Adrien Lavergne, l'archéologue bien connu du Sud- 
Ouest, vice-président de la Société historique de Gascogne, vice- 
président de la Société archéologique du département du Gers, an 
eien inspecteur de la Société française d’archéologie pour ce même 
département, et correspondant de nombreuses sociétés de la région, 
notamment de la Société académique d’Agen. 

Sa mort est une grande perle pour la science locale. Historien 
consciencieux, critique impartial, chercheur infatigable, archéolo¬ 
gue surtout, Adrien Lavergne n’ignorait aucun fait des annales de 
la Gascogne; il en avait étudié tous les vieux monuments. 

Il laisse après lui un bagage considérable d’œuvres déjà publiées, 
où, à la sobriété du style il joint une documentation des plus solides. 
Aussi seront-ils toujours consultés avec fruit ses Comptes-rendus 
des Excursions de la Société archéologique du Gers , dues presque 
constamment à son initiative, son important travail sur les Chemins 
de Saint-Jacques en Gascogne, scs Notices nécrologiques sur les sa¬ 
vants du pays, voire même scs simples Notes, toujours si substan¬ 
tielles, sur toutes les branches de l’archéologie locale, disséminée 
un peu partout. 

Mais combien plus importants encore ses deux grands ouvrages, 
malheureusement inédits : d’abord sa Bibliographie du département 
du Gers, écrite sur le modèle de celle de l’Agenais de Jules Andrieu, 
et appelée, comme elle, à rendre de si grands services aux travail¬ 
leurs; puis son Répertoire archéologique du même département, où 
dans de nombreux chapitres il groupe, par époques, les monuments 
les plus caractéristiques de la région, et les fait ainsi connaître par 
une description aussi claire qu’exacte, quoique sommaire. Ouvrages 
tous deux d’une incontestable valeur, auxquels il est regrettable que 
son nom ne demeure pas attaché. 
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Mais Adrien Lavergne était un timide et surtout un modeste. Sous 
une enveloppe un peu rude, il cachait une Ame d’élite, un cœur d’or, 
aux sentiments les plus fins, les plus délicats. Aussi ne laisse-t-il 
partout que des amis. 

Scs obsèques ont été célébrées, au milieu d’une affluence considé¬ 
rable, le mardi 28 juillet, à Caslillon de Bals, sa résidence habituelle. 

A l’issue de la cérémonie religieuse, M. l’abbé Lasserre, curé de 
la paroisse, a retracé, du haut de la chaire, la vie toujours si édi¬ 
fiante de ccl homme de bien, le modèle des pères comme des époux. 

Au cimetière, M. Ph. Lauzun, son ami intime, s’est fait, comme 
président de la Société archéologique du Gers, l’interprète des sen¬ 
timents de ses collègues, et, en termes émus, a rappelé, en plus de 
ses principaux ouvrages, les qualités exquises dont la nature l’avait 
doué, assurant sa famille éplorée combien la Société, où sa place 
demeurera toujours vide, conservera pieusement son souvenir. 
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PROCÈS-VERBAUX 

des Séances de la Société des Sciences, Lettres et Arts d'Agen 


Séance du 2 Juillet 1914. — Présidence de M. G. Labadie-Lagrave. 


M. Maurice Dunan, directeur de la « Revue de Bourbonnais » , 
offre à la Société son volume sur La Garde d’honneur du Pré[cl de 
l'Ailier, sous le premier Empire et la Restauration. Il en sera rendu 
compte dans la « Revue de l’Agenais ». 

M. Lauzun continue la lecture de son travail sur La Vie au châ¬ 
teau d’Aiguillon, au couchant de la Monarchie . De 1778 à 1783, les 
fêtes de toutes sortes, comédies, opéras, bals, soupers, s’y succédè¬ 
rent tous les hivers, sans presque nulle interruption. On y jouait 
VEpreuvc villageoise, la Famille extravagante, la Métromanie de 
Piron, le Joueur de Regnard, sans en excepter, naturellement, la 
pièce à la mode, le Devin du Village de J.-J. Rousseau. L’été, le duc 
et la duchesse se rendaient à Bagnères, accompagnés, selon l’usage, 
de toute une cour. L’automne, les chasses ne tarissaient pas, surtout 
lu chasse aux pintades laissées libres, à l’état sauvage, dans les 
îles formées par le confluent du Lot et de la Garonne. Les demandes 


d’invitation affluaient de toutes parts, aussi bien des amis fidèles 
comme les Bnlleroy, les Flesselles, les Fontette, les évêques de Ver¬ 
dun, de fours, de Condom, d’Agen, que de la noblesse des environs, 
voire même des simples bourgeois d’Aiguillon. La salle de spectacle 
était toujours comble; et ce fut un véritable festin,qu’offrit dans l’été 
dé 1782, le fastueux duc à la comtesse du Barry, venue en Guienne 
pour revoir son ancien ami. Le mariage du jeune duc d’Aiguillon 
mit fin à cet état de choses. Ses parents revinrent habiter Paris, et 
le calme renaquit, à partir de 1785, au beau château des bords de la 
Garonne, qui restait inachevé quand commença à gronder l’orage 
révolutionnaire. 

Parlant de lui, M. G. Tholin regrettait jadis « que cette petite 
cour n’ait pas eu son Dangeau ». Ce Dangeau s’est trouvé. C’est 
la duchesse elle-même qui, dans sa correspondance, nous dévoile 
ses peines comme aussi ses plaisirs. 
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M. l’abbé Marboutin a trouvé dans les archives de la famille de 
Sevin une lettre des plus intéressantes, écrite par le sieur Douzon de 
la Lande, au camp de Burgo, en Piémont, le 17 août 1744, et adres¬ 
sée à son cousin M. de La Cassaigne-Laborde, résidant à Agen. Par 
les détads qu’elle donne sur la marche de l’armée du prince de 
Conli sur les bords du Pô, sa valeur militaire, le siège de Coni, 
l’incendie du quartier général où faillit périr le prince, etc., cette 
lettre apporte un appoint des plus sérieux à l’histoire de cette cam¬ 
pagne de Piémont, généralement assez peu connue. 

Deux passages du Recueil de la Société Eduenne fournissent à 
M. l’abbé Dubois l’occasion de signaler l’existence, à Aulun, de deux 
objets se rapportant à l’histoire de la région du Sud-Ouest : c’est 
d’abord un cliché grand format des armoiries d’Antoine Malvin de 
Monlazet, originaire de l’Agenais, pour lors évêque de celte ville, 
bientôt archevêque de Lyon et membre de l’Académie française ; 
puis, la reproduction sur une plaque de cheminée des armes des 
Saulx-Tavannes avec celles des Montpezat du Quercy. 

M. Ferrère fait enfin observer combien grandes sont, dans le pa¬ 
tois des Pyrénées, les différences de langage, visibles surtout dans 
les désinences, suivant l’altitude des localités, laquelle semble avoir 
exercé une influence véritable sur la formation de ces dialectes va¬ 
riant à l’infini. Ph. L. 


Commission d’administration et de gérance : Ph. Lauxun, fi. Marboutin, O. Granat 
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PROTESTATION 


DE LA 

SOCIÉTÉ DES SCIENCES, LETTRES ET ARTS 

D AGEN 


Au moment et avant de reprendre ses travaux, la Société 
des Sciences, Lettres et Arts d’Agen estime, dans sa séance 
de rentrée du 5 novembre 1914, qu’il est de son devoir de 
joindre sa protestation indignée à celles déjà émises par 
plusieurs Sociétés savantes, la Société française d’archéo¬ 
logie et l’Académie de Bordeaux entre autres, contre Todieux 
vandalisme des hordes teutonnes qui,dans la guerre actuelle, 
ont détruit, de parti-pris et avec préméditation, les plus 
beaux monuments de la Belgique et du nord de la France, 
particulièrement la cathédrale de Reims et l’hôtel de ville 
d’Arras. 

Elle dénonce à toutes les nations civilisées ces attentats 
monstrueux commis contre l’art, la science, le droit des 
gens. Elle fait ses réserves sur les projets de restauration 
à venir. 

Elle adresse enfin un salut ému aux nobles victimes 
tombées chaque jour au champ d’honneur, comme à ceux 
de ses membres résidants et correspondants, fort nom¬ 
breux, qui se trouvent mobilisés et qu’elle accompagne de 

» 

ses vœux les plus sincères (1). 


(1) Dans le nombre, se trouvent actuellement mobilisés à titres di¬ 
vers ou sur le front de bataille plusieurs collaborateurs de la Revue, 
notamment : MM. les abbés Marboutin, Dubois, Gayral, MM. Henri 
Joubert, Malbec, Cabrol, de Lagrange-Ferrègues, Henri Tropamer, 
Jacques Amblard. 
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LA VIE AU CHATEAU D’AIGUILLON 

AU COUCHANT DE LA MONARCHIE 

(Suite et fin) 


1777 

La mort prématurée de la jeune marquise de Chabrillan in¬ 
terrompit toutes les fêtes au château d’Aiguillon. Il n’est pas 
téméraire de dire que pendant près d’un an, de jyin 1776 à l’été 
de 1777, la vie y fut comme suspendue. Plus de lettres de la 
duchesse pendant ces premiers mois de deuil. Pas la moindre 
velléité, chez le duc, de rentrer à Paris, comme il en avait dé¬ 
sormais le droit, ni même de revoir son cher Vérelz. Cette 
demi-grâce, du reste, il la repousse avec dédain et la considère 
« comme un déshonneur » ne demandant qu’à pouvoir « rem- 
« plir intégralement sa charge, qui est de travailler personnel- 
«« lement avec le Boi. >• 

Le décès de M. de la Vrillière, oncle de la duchesse, et le rè¬ 
glement de sa succsscion, dont elle était héritière, vinrent la 
sortir un peu de la torpeur et de l’abattement où l’avait plon¬ 
gée la mort de sa fille chérie. Sa santé, un moment, « avait 
donné beaucoup d’inquiétudes ». Mais elle ne voyait que celle 
de son mari, qui périclitait à vue d’œil. 

Le duc d’Aiguillon souffrait depuis longtemps d’une affec¬ 
tion du foie. On sait, lors des affaires de Bretagne, quel mé¬ 
chant parti ses ennemis avaient essayé de tirer de son teint 
jaune et bilieux. Ce fut pis encore sous le coup de la disgrâce 
qui l’avait frappé. Quatre médecins furent consultés sur les 
instances de la duchesse, qui vinrent de Montpellier, au prin¬ 
temps de 1777, et ordonnèrent au duc de revenir le plus tôt 
possible à Bagnères et d’aller même jusqu’à Barèges pour y 
faire une saison (1). 


fl) Arc h. n.'il. T. ?-i3.LMlrc <lu 10 m;ii. — Cf. P. d E. cl A. C. op. cil., p. 300. 
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Le duc obéit, et, dès la mi-juin, il parlait pour les Pyrénées. 
La duchesse l’y accompagna. A peine arrivée à Bagnères, elle 
écrit à Ballerov et lui donne d’intéressants détails sur la vie 
qu’elle et son mari mènent dans celte station thermale. 

« Le duc, écrivent MM. Paul d'Lstrée et Albert Callet dans 
le résumé qu’ils font de ses lettres, se plaint du temps qui est 
affreux »: mais il est satisfait de sa santé; il est à peu près 
guéri. Son fils, qui est bien portant, boit tons les jours deux 
verres d’eau, et « il mange, dort et danse plus que jamais » (1). 

« La duchesse note l’effet des eaux, — boissons, douches et 
bains, — sur son mari. Si celui-ci est enchanté de son traite¬ 
ment, elle ne l’est guère du sien : « Je suis prise, écrit-elle, de 

< la tête aux pieds, et écorchée comme saint Barthélemy. Ou 
« dit : c’est une preuve que les eaux chassent toutes les inau- 

< vaises humeurs qui sont en moi. Ci* sera là une belle opéra- 

< lion, surtout si elles chassenl Ions les sujets d'humeur que 

< j'ai et (jue je dois avoir (2). * 

« Les excursions lui font prendre ses maux on patience. Ce 

< pays est singulier et très pittoresque; il y a entre autres une 

< promenade qui offre des points de vue frappants, tels que de 

< voir des montagnes qui se perdent dans les nues, qui sont 

< toutes couvertes de neige et ne produisent que des rochers, 

* et de l'autre côté, des autres montagnes qui sont aussi très 

< hautes, mais cultivées jusqu’au sommet et couvertes de mai- 

< sons, et qui toutes ont un petit jardin et un petit bois. L’in- 
( tervalle de ces montagnes est un grand chemin bordé des 

< deux côtés par la rivière qui forme deux canaux très rapides, 

< lesquels coulent sur des roches formant des cascades natu- 

< relies (3). » 

Sacrifiant à la mode du temps, les châtelains d’Aiguillon s é- 
taient fait accompagner par une suite de serviteurs, de subal¬ 
ternes et même de simples familiers. Mais, à raison de leur 
deuil, ils n’avaient voulu « qu’une société 1res bornée ». Dans le 


(1) Arcli. nat. Lettre du 25 juin. Son fils était Armand-Désiré, dernier duc 
d’Aiguillon, né en 1761. Il avait donc en ce moment seize ans. 

(2) Arch. nat. Lettre du 26 juin. 

(3) Arch. nat. Lettre du 26 juillet. 11 s agit ici de la belle vallée de Campan. 
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nombre, se trouvaient deux daines qui ne les quittaient guère 
depuis leur séjour en Bretagne. C’étaient MM 0 ** Dubois de la 
Motte et de La Musanchère. Toutes deux étaient bretonnes, 


leurs maris ayant chaudement embrassé la cause du duc lors 
de ses démêlés avec La Chalotais. La première, née de Boisge- 
lin de Cucé, « d’un tempérament combattit, qui la rendait in- 
« supportable » (1); la seconde, guère plus traitable; « c’était, 
«< écrivent MM. P. d’E. et A. C., une amazone des temps héroï- 
« ques, une manière de Lucrèce... à rebours, dont certaine 
« aventure avait défrayé, pour la plus grande joie des curieux, 

« les échos de la chronique scandaleuse (op. cit ., p. 308) (2). » 

# 

Ces dames, que pendant plusieurs années nous allons retrou¬ 
ver en tace l’une de l’autre au château d’Aiguillon, ne pou¬ 


vaient se sentir. Elles se disputaient sans cesse. « L’une d’elles, 


« écrivent MM. P. d’E. et A. C., Madame Dubois de la Motte, 


« semble une caricature; elle est parée, ajustée, coiffée comme 
« pour une fête et très affligée d’avoir un aussi petit nombre 
«< d’admirateurs; il est vrai que les gens se moquent d’elle. » 
Madame d’Aiguillon est toujours sur le qui-vive avec ces deux 
femmes, « ne s’étant pas jetée dans le grand monde qui « est 
« très nombreux ici », d’autant qu’il s’y trouve des personna- 


(1) Elle étnil Jeannc-Madeleine-Eugénic de Boisgelin, fdle de Renaud Ga¬ 
briel de Boisgelin, marquis de Cucé, président au Parlement et de sa pre¬ 
mière femme Maric-Jeanne-L’rsule de Boisbaudry. Elle épousa à Rennes, le 
1" février 1757, I-'rançois-Emmanucl de Cahidcux, marquis du Bois de la 
Motte, fils du vice-amiral du Ponant, grand-croix de Saint-Louis. Son mari 
mourut en 1760. Elle était donc veuve depuis dix ans et âgée de quarante-un 
ans, en 1777. 

(2) Elle avait épousé François-Louis Mauclcrc, seigneur de La Musanchère, 
d une famille originaire du diocèse de Luçon et fixée dans celui de Nantes. Il 
assistait aux Etats de 1766-1767 et signa la protestation qui fit tant de bruit. 
Dans la parodie qui en fut faite, il est ainsi désigné : Mauclerc, sieur de La 
Musanchère, cocu du premier commissaire. » (Voir La Chalotais et le duc 
d Aiguillon, par H. Carré, p. 240, 372.) C’est elle qui, en 1767, serrée un jour 
de trop près par le jeune évêque de Saint-Bricuc, Mgr de Girac, mondain 
fort empressé auprès des dames, fut tout à coup surprise par son mari. 
« Aussitôt la jeune femme sélancc sur l’épée du gentilhomme, la tire hors 
« du fourreau et va la planter dans la cuisse de son trop bouillant adorateur. 
« On ne parla bientôt plus à la Cour que de cet exploit, d’autant que M. de 
« Girac, après avoir été le plus grand ami de M. d’Aiguillon, en était devenu 
« un des plus acharnés adversaires. » (P. d K. et A. C., op. cit., 308.) 
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ges peu faits pour donner bonne opinion des gens de cour, « le 
« prince de Salm et le duc de Mazarin qui vivent dans la plus 
« mauvaise compagnie en tout genre (1). » 

Les d'Aiguillon demeurèrent près de trois mois à Bagnères- 
de-Bigorre. Ayant abusé des douches, le duc eut une rechute 
qui l’empêcha de se rendre à Barèges, comme il le lui avait été 


prescrit. Mais il se rétablit assez vite, et, la saison des pluies 


venue, il ne songea plus qu’à rentrer à son château d’Aiguil- 



Les préparatifs du mariage d'une de ses parentes avec M. de 
Galibert, « amoureux comme un roman, » et prodigue au 
point de manger toute sa fortune en cadeaux de noce, si on ne 
venait à son aide (2), la construction de l’aile droite du château . 
destinée à servir de salle de spectacle, enfin les préparatifs de 
réception pour l’hiver de 1778, dans le seul but de distraire son 
mari, occupèrent pendant l’auomne de 1777 la prévoyante et 
trop bonne duchesse, bien qu’elle-même restât inconsolable de 
la perte de son enfant. « L’état moral de la duchesse, écrit à son 

« tour le duc au chevalier de Ballerov, à la date du 3 novembre, 

^ ' * 

« reste toujours le même... Je redoute que cet absorbement 
« continuel dans scs tristes ressouvenirs ne détruise à la fin sa 


« santé; et malheureusement rien ne peut la distraire, quoi que 
« je fasse (3). » Mais il fallait à tout prix tenir son rang et con¬ 
tinuer à mener la vie de grand seigneur. 

Et c’est ainsi que, le temps apaisant tout, même les plus 

« 

grandes douleurs, de belles fêles furent données au château 
d’Aiguillon les années suivantes, l'êtes sur lesquelles nous 
allons pouvoir fournir de nombreux détails, grâce aux recher¬ 


ches, si précieuses pour nous, de MM. d’Estrée et Callet. 



(1) Arch. nat. T. 213. Lettres du duc du 25 juin et de la duchesse du 7 août. 
Cf. : P. d'E. et A. C., op. cil., p. 302. 

(2) Il s’agit ici de Thomas Ylathurin de Gnliberl-Saint-Avit. sieur de Bcrnou 


en Agenais, né le 8 août 1729, brigadier des armées du Roi, qui épousa le 
20 octobre 1777 Elisabeth Ursule de Labordc do La Cassagne, tille de Louis 
Martial de Labordc, écuyer, dont il n’eut pas d’enfants. 


(3) Arch. nat. Lettre du duc du 3 novembre 1777. 
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Le chevalier de Balleroy est toujours le correspondant 
habituel, presque le confident de la duchesse d’Aiguillon. 
L'est cet ami sur cl fidèle quelle charge d’expédier à Aiguil¬ 
lon tout ce qui est nécessaire au théâtre, aux concerts, aux 
fêles diverses. Il n'oubliera pas de passer chez « notre ami 
Maille >• et d’y prendre des « parfums et des vinaigres de rose, 

« de sauge, de millepertuis (1). Qu’il batte surtout le rappel 
« chez les derniers fidèles et qu'il les engage à aller, coûte que 
<< coule, malgré la distance, au château d’Aiguillon. » Mais 
ses* efforts sont vains; et bien peu des familiers de Véretz se dé¬ 
cident encore à entreprendre un si long voyage. 

Des de la Noue, houlette, Balleroy, La Châtre, Broc, Coniac, 
Joviac, Redmond. Nançay, la Gruèrc et tant d’autres habitués 
des bords du Cher, lesquels retrouvons-nous sur les bords de la 
Garonne? Les h'iesselles, les Balleroy, les La Musanchère, 
quelquefois les Fontette, et c’est tout ! Pour remplir les salons, 
il faut faire appel à la noblesse du pays, au clergé des environs, 
voire même aux simples bourgeois d’Aiguillon. 

Tous y répondent-ils? Si les évêques d’Agen, de Condom, 
de Verdun, et quelques autres sont heureux de venir s’asseoir 
fréquemment à la table excellente du duc, la noblesse age- 
naise en revanche, dont les grandes familles avaient en partie 
disparu et qui n était déjà plus qu’une noblesse de robe, était 
trop pauvre pour répondre assidûment à tant d’invitations. 
Quant au tiers-état, flatté d’abord des avances des nobles 
châtelains, il accepta avec empressement, du moins les pre¬ 
miers temps. Puis peu à peu il se refroidit et finalement il s’abs¬ 
tint tout à fait. 

•< L’ancien ministre, ainsi que l'a écrit M. G. Tholin, avait-il 
« fait sentir un peu trop les distances ? On l’a dit ; et ce pré- 
<« texte pour se détacher était justifié peut-être ! Mais aussi le 
« contraste n’étail-il point forcé entre le train de prince du 


(1) Lellre du U janvier 177S. Op. cil., p. 307. 
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« dernier de nos grands seigneurs et le train modeste de ses 
« invités ? (1). » 

Pour nous, d’autres raisons existaient encore. Ne faut-il pas 
aller les chercher dans ces sentiments de mesquine jalousie 
qu éprouvait déjà la bourgeoisie des petites villes à l’égard de 
la noblesse française, jalousie qui allait bientôt se changer en 
haine contre une supériorité sociale qu elle ne respectait plus 
et qu elle devait sous peu saper jusque dans ses bases. Nous 
n’en voulons pour preuve que ce passage, éminemment sug¬ 
gestif, des Mémoires de Yerdolin, où ce personnage, vrai type 
du bourgeois de petite ville à la veille de la Révolution, du ta¬ 
bellion parvenu, sceptique et frondeur, l’esprit imbu des uto¬ 
pies du Contrat social, parle ainsi des avances, fort gracieuses 
cependant, que lui firent le duc et la duchesse d’Aiguillon : 

« Cependant le duc d’Aiguillon, exilé, vint dans le pays. 11 

< mena avec lui une foule de musiciens et de domestiques. 

< Ceux-ci furent bientôt introduits dans la maison de Nugues 
* où j’étais encore. Je me liai avec quelques-uns, notamment 

< avec le maître d’hôtel, les valets de chambre, les chefs de 

< cuisine, etc. Les jeux et les plaisirs nous réunissaient sou- 

< vent. 

« Le duc d’Aiguillon fit des honnêtetés à tout ce qui était 

< honnête et bourgeois. Je n’étais pas oublié dans les invita- 

< lions qu’il faisait pour les comédies. Mais, d’un côté, trou- 
- vant plus de plaisir à vivre librement avec les artisans et les 

< officiers de sa maison, et de l’autre, empêché par l’influence 

< et l’exemple de Maulor, —.qui me conseillait et ne corres- 

< pondait pas lui-même aux pareilles invitations qu’il recevait, 

« parce que, comme je l’ai appris depuis, il avait été humilié 

< par le duc, dans quelques occasions, — je crus devoir suivre 

< l’exemple de quelques autres bourgeois tels que Barrier, Du- 

< bernel, Laffargue, Malet, Nebout jeune et autres, qui eux- 
mêmes, influencés par les conseils et l’exemple de Mautor, 
non seulement ne correspondaient pas aux honnêtetés du 
duc, mais encore avaient défendu à leur femme et à leurs 


(^1.) Documents sur le mobilier du château d Aiguillon, p. *21. 
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« enfans et à tout ce qui leur appartenait d’aller au château, 
« qu’ils représentaient comme un lieu suspect et malhon- 
« nête (1). » 

Mais revenons aux lettres de la duchesse, notre vrai guide 
en cette étude. 

Aux invitations fort nombreuses, lancées dès le premier de 
l’an, plusieurs réponses arrivent, presque toutes favorables. 
« On attend Madame d’Esparbès, qui aime le jeu .autant que 
« la dévotion (2). » Les Elesselles ne peuvent venir (3). « Et 


(1) Mémoires de Pierre Yerdolin d Aiguillon, procureur-syndic du district 
de Tonneins-la-Montognc (Agen, lmp. Moderne, 1007), publiés par M. Donnât, 
archiviste départemental de Lot-et-Garonne, qui, dans une de ses notes, com¬ 
plète ce passage de Yerdolin, en donnant, d’après les registres paroissiaux 
d’Aiguillon, les noms, en 1781, de quelques-uns de ces subalternes, notam¬ 
ment : Nicolas Mogicr, maître d'hôtel ; Nicolas Goussas, chef de cuisine ; 
François Drovard, jardinier ; Jean-Nicolas Paris, pâtissier, puis concierge du 
château au traitement annuel de 500 livres, etc. 

(2) Celle Madame d’Ksparbès ne peut être, croyons-nous, que l’ancienne 
favorite, de Louis XV, telle que nous rapprennent les Concourt. « Ln 1705, 
écrivent-ils (La Du Uarry, p. 38), un an après la -mort de Madame de Pompa- 
dour, une tentative avait été faite pour arranger Madame d’Esparbès avec 
le Roi et la lui faire afficher. Madame d’Ksparbès avait la plus belle paire 
de mains de la Cour, et le Roi s'était laissé prendre à ces jolis doigts qui 
épluchaient si gracieusement les cerises. Madame d’Esparbès allait être dé¬ 
clarée à Marly où elle avait un logement, quand M. de Choiseul, dans l’in¬ 
solence de sa toute puissance allant à elle, avec la conscience de l’insulte 
qu’il allait lui faire, — c elait sur le grand escalier, devant tout le monde, — 
lui prenait le menton, et de son ton persifleur lui demandait : «. Petite, com¬ 
ment vont vos affaires 7 » La maîtresse était tuée sous le mot; l’appariement 
lui était retiré, et le Roi, auquel Choiseul contait son persiflage, n'osait aller 
plus loin avec Madame d’Ksparbès qui recevait quelques jours après une 
lettre de Cachet la dispensant de faire sa cour au Roi. et lui ordonnant de 
se. retirer à Montauban, auprès du marquis de Lussan, son père. » Ce der¬ 
nier mot est erroné. Le marquis de Lussan n’était pas son père, mais bien 
son mari. 

Madame d’Ksparbès, née Toinard de Jouy, tille d'un fermier général et 
cousine de Madame de Pompadour, avait épousé, en effet, Jean-Jacques 
d Ksporbès de I.ussan, gouverneur de. Montauban, de la Haute Guienne et du 
Ras-Ouercy, propriétaire du château de Lamolhe-Badigues, près d’Auvil- 
lars et oncle de Madame de Polaslron, ainsi que nous l avons écrit. (Voir no¬ 
tre élude : Ln portrait de Madame de Polaslron , 1906, p. 18 et 30). Elle (il 
toujours mauvais ménage avec son mari, se lança, sur ses vieux jours, dans la 
haute dévotion, et fut enfermée, en 1793, au Luxembourg transformé en pri¬ 
son, où la retrouva la marquise de Créquy qui la nomme dans ses Souvenirs, 
I. vu, p. 219, éd. Doilage. L(“ 9 thermidor la sauva. Elle vécut fort âgée et 
tenait encore sous le premier Empire un des rares salons aristocratiques 
de Paris. 

(3) Intendant de Bretagne en 1705, puis de Lyon en 1767, et finalement eon- 
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« Desnos, l’évêque de Verdun, vieil ami de trente ans, retarde 
« son voyage de quelques jours pour assister aux débuts de 
« Madame de la Muzanchère, comme premier rôle dans la 
« Bohémienne (1). » 

M. de Balleroy, malade, est invité par la duchesse à venir 
au printemps se refaire au château d’Aiguillon. Il y trouvera 
bien des changements. « Les travaux actuels sont exécutés par 
« un maçon qui a travaillé à l’Orangerie de Versailles et qui a 

« fait tous les bassins de Véretz... A la fin du mois d’août, on 

» 

« commencera la salle de comédie... Quant à la basse-cour, 
« elle ne lui donne pas moins de soucis que le temple consacré 
«( à Thalié et à Melpomène : la mode est aux canards... J’en 
«< aurai bientôt une centaine (2). » 

Les évènements du jour, la mort de Jean-Jacques Rousseau, 
le procès intenté par le comte de Broglie à l’abbé Georgel, l’ex- 
pédition d’Amérique, qui passionnent la cour et la ville, lais¬ 
sent froids les châtelains d’Aiguillon. Ils se confinent de plus 


seiller d Etat de 1784 a 1788, Jacques de desselles fut le dernier prévôt des 
marchands do Paris. Tué le 14 juillet 1781», lors de la prise de la Bastille, sa 
tête fut coupée et promenée sur une pique durant toute celte fameuse journée. 

(1) Archives nationales, tome t?43. Lettre du 21 janvier 1778. — La Bohé¬ 
mienne, opéra-comique en deux actes, de Monslon. La partition de cette 
pièce se retrouve dans la bibliothèque musicale du duc d’Aiguillon, con¬ 
servée aux Archives municipales d'Agen, sous le numéro 245, série II, avec 
cette mention : « Sans nom d'auteur, 87 feuillets de musique manuscrite ; 
« Pôles de Brigani et de Nisc, et partitions en double de l’accompagnement 
« 1" et 2" violon, alto et basse. » Rappelons à ce sujet que M. G. Tholin, alors 
qu’il était archiviste départemental de Lot-et-Garonne, a inventorié et classé 
avec le plus grand soin celte bibliothèque musicale du duc, épave dédaignée 
en l'an III par les commissaires et reléguée par eux dans les greniers de 
I hôlel-de-ville d’Agen, où elle se trouvait mélangée avec les morceaux de 
musique moderne du théâtre municipal. Divisée en musique vocale , musique 
instrumentale, opéras et ballets, son inventaire occupe à lui seul 25 pages en 
deux colonnes de l'Inventaire sommaire. Lite renferme près de 400 volumes 
in-folio de musique, dont quelques-uns d une extrême rareté, d’autres ornés 
de magnifiques reliures pleines aux armes des d'Aiguillon, d'autres enfin 
provenant des collections du chevalier de Polignac, de Bonnier de la Mos- 
son, de Madame Rouillé, de Mademoiselle du Tillcl, de la marquise de la 
I hélardye, etc. (Voir pour plus amples détails : Documents sur le mobilier du 
château d'Aiguillon, par G. Tholin.) 

(2) Archives nnt. T. 243. Lettres des 28 août et 21 septembre 1778. — 
Cf. P. d'E. et A. C., o/>. cil., p. 300. 
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en plus dans leur domaine; — le duc laissant ses invités tirer 
lièvres et perdreaux dans les fourrés organisés à l’extrémité du 

parc, entre les terrasses du chûteau, les bords du Lot et ceux 
de la Garonne, et se contentant de les manger, car il aimait la 

bonne chère, — la duchesse ne se préoccupant que de la santé 
de son mari. 


Nous ne saurions clore cette année 1778, sans citer iu- 


exlenso un document, copié autrefois par nous, alors qu’il était 
encore inédit aux Archives nationales et publié depuis par 
MM. Ch. Va tel, P. d’Eslrée et A. Gallet. C’est une lettre que le 
duc écrivit à cette époque à la comtesse du Barry, qui a été 
retrouvée dans ses papiers, au moment de son arrestation à 
Luciennes. De ses termes, empreints d’une certaine réserve, 
il est permis d’induire qu’étaient bien moins intimes à ce mo¬ 
ment qu’on ne le pourrait supposer les rapports du duc et de la 
dernière favorite. 


« Aiguillon, 16 décembre 1778. 

« J’ai bien imaginé, Madame la Comtesse, que vous estiez 
« aussi touchée qu’affectée de la perte cruelle que vous avéz 
« faite et je n’ai point voulu ajouter à ta douleur que vous en 
« ressentiez l’inoportunilé d’un compliment (1). J’ai prié Ma- 
« demoiselle du Barry (2) de vouloir bien y suppléer et de 
<« vous renouveler dans cette triste occasion les assurances 


« 

<( 

(( 

« 

<( 

(( 

'( 


bien sincères de la part que je ne cesseray jamais de pren¬ 
dre à tous les évènemens qui vous intéressent. Je me flatte 
que vous n’en doutés point et que je n’ay pas besoin de vous 
répéter ma profession de foy à cet égard, dont vous devès 


depuis longtemps être bien convaincue de la vérité. Mada¬ 


me la vicomtesse du Barry est certainement fort à plaindre 


dans ce moment (3'»: mais je connais trop bien votre Ion- 


(1) Allusion à la mort de son neveu par alliance, le soi-disant vicomte Adol¬ 
phe du Barry, tué dans un duel, en Angleterre, par un certain comte Rico, à 
la suite d'une discussion intime. 

(2) Sans doute celle qu'on appelait Chon, une des sœurs du Roué. 

(3) Elle était mademoiselle de Tournon, mariée au fils du Roué le 19 juillet 
1773. Dès la fin de son veuvage, elle épousa en 1782 un de ses cousins. An¬ 
toine de Tournon. Elle mourut en 1785, sans enfants. 
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dresse pour elle pour n ôtre pas persuadé que vous vous em- 
presserés à adoucir son malheur et qu’elle trouvera auprès 
de vous les secours et la consolation qui luy sont nécessai¬ 
res ; une amie telle que vous dédomage de tout; je désire que 
le triste spectacle qu elle vous donnera et les soins que vous 
lui rendrés n’altèrent point votre santé et quelle soit tou¬ 
jours aussi bonne et aussi brillante qu’on m’assure quelle 
l’est actuellement. 


« Conservez-moy toujours vos bontés, Madame la Com- 
« tesse, et ne doutés jamais de ma reconnaissance, de mon 
« attachement et de mon respect. 

« Madame d’Aiguillon me charge de vous témoigner toute 
« sa sensibilité (1). » 


1779 


L’hiver de 1778-1779 débuta fort brillamment au château 
d’Aiguillon. 

« Notre théâtre s’est ouvert hier (2), écrivait la duchesse à 
« Balleroy, le 21 décembre, par 1 Epreuve villageoise et la 
<* Famille extravagante (3). Nos actrices qui sont Madame de 
« Galibert et Mesdemoiselles de Signac, de Fontelte, Turpin 
« et Nolest (?) ont jonc assez mal, surtout la première qui a 
« joué comme un cochon. Vous le croirez aisément... (4). » 


(1) Archives nationales, carton VV 1 , 16. 

(2) Nous ne croyons pas qu'il faille voir par ces mots l'ouverture de la salle 
de théâtre, qui était à peine commencée en celte année 1779. 11 s’agit simple¬ 
ment de l'inauguration des soirées théâtrales de la saison. 

(3) L’Epreuve villageoise est un opéra-comique de Grétry. La partition ne 
se trouve pas dans ce qui nous a été conservé de la bibliothèque musicale 
du duc. En revanche nous trouvons, sous le n* 335 de l’Inventaire, cette 
mention : « Fragments de partitions des ballets La Sérénade et la Famille 
extravagante ; 1 feuillets de musique manuscrite. » Ce dernier opéra-comique, 
en un acte, est de Legrand, musique de Guilliers. 

(i) De ces quatre dernières actrices Mademoiselle de Fontette est la seule 
que nous puissions identifier. Elle était la fille de M. de Fontelte, originaire 
de Dijon, d une vieille famille parlementaire de la Bourgogne. Officier distin¬ 
gué, il fut nommé en 1766 commandant du château de Saint-Malo où venait 
d’être incarcéré La Chalotais. Il fut ainsi mêlé à toutes les affaires de Breta¬ 
gne et demeura 1 un des plus fidèles amis de d’Aiguillon. C’est sa correspon- 
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Puis ce sont des commissions que la duchesse donne à Bal- 
leroy. « Faites-moi le plaisir de m’acheter Y Elite des Alma - 
« nachs , un Recueil général du Costume et des Modes , chez 
« Desnos, rue Saint-Jacques (4 livres, 10 sous), broché, le 
« Bijou des Dames avec les nouvelles coiffures de 1778, et le 
« Souvenir à la Hollandaise qui a pour frontispice les coiffu- 
« res à la Belle Poule et à Y Insurgent (1). » 

Dans la lettre suivante du 1 er janvier 1779 : « .... Les nou- 
« velles d’ici sont l’ouverture de nos théâtres. Dimanche nos 
« bals recommencent; vous ôles encore à temps pour y venir 


( 


< 


danser une allemande (2). >* 

i 

Et, trois semaines après, le 22 janvier 1779 : « 


Nos comé¬ 


dies vont leur train; heureusement nos acteurs n’ont pas été 


« enrhumés... M. de Clairfontainc, en dansant un menuet avec 


« Alexandrine, s’est cassé le tendon d’Achille; et, lundi, il 


< s’est fait emballer dans sa voiture et a voulu retourner à 


« Agen, pour se guérir (3). » 

« Elle-même, écrivent MM. d’E. et C., toujours d’après sa 
correspondance, a été souffrante. Elle a sans doute maigri 

« 


dance, si intércesanlc, qu’a publiée en 1893 M. Henri Carré. — Quant à Mada¬ 
me de Galibert nous avons dit qu elle était une demoiselle de Laborde de la 
Cassa gne, fille de Martial de Laborde, sieur de La Cassagne, prés d’Agen. 

(1) Arch. nat. T. 243. Lettre du 21 décembre. — Cf. P. d E. et A. C., op. cit ., 
p. 313. 

(2) Idem, p. 313. 

(3) Idem. p. 314. — Ce M. de Clairfontainc doit être « Messire Etienne Le- 
« velu de Clairfontaine, chevalier, seigneur de Doussères et autres lieux, ca- 
« pitaine de cavalerie du régiment du Roy, fils naturel et légitime de haut cl 
« puissant seigneur Louis Levelu de Clairfontaine et d’Angèle de Malvin de 
« Montazct », ainsi que nous le voyons dénommé dans son contrat de ma¬ 
riage, passé à Agen, paroisse de Saint-Etienne, le 13 mars 1776. Ce jour-là il 
épousa, en effet, « demoiselle Elisabcth-Benedictine de Bologne de Saint- 
« George, fille de défunt Messire George de Bologne de Saint-George, mous- 
« quetaire du Roi et de dame Jeanne-Elisabeth de Mérican, habitante de la 
« paroisse de Sainl-Sulpice en la ville de Paris, actuellement en ladite pa- 
« roisse Saint-Etienne d’Agen. » Le mariage fut célébré par Monseigneur 
« d’Usson de Bonnac, évêque et comte d'Agen, avec comme témoins : le mar¬ 
quis de Marin, Antoine-Pierre Dumon, brigadier des armées du Roi, lieute¬ 
nant-général du régiment de cavalerie de la Reine, de Carbonneau, chevalier 
de Saint-Louis, et Messire Jacques-Joseph Guiton de Monrepos, ancien lieu¬ 
tenant-général de. Monréal en Canada. (Arch. municip. d’Agen, GG. 26.) 


Le père du marié Louis 


Levelu de Clairfontainc est qualifié 


seigneur de 
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beaucoup; car on la bourre de soupe, de chocolat et de salep : 
« Je prétends, réclame-t-elle, qu’on m’empâte comme un 
« dindon. » Mais elle n’a pas le temps de s’occuper de ces mi¬ 
sères. Elle est fermière maintenant : « Je vous ferai manger 
« des œufs, comme il n’y en a point, pondus par mes poules... 
« et des canards élevés à la brochette par moi. » Les travaux 
continuent : « Le maître du château s'en occupe et s’en amu- 
« se. » Madame Dubois de la Motte s'extasie sur « la beauté 
« du teint et la gaieté » de M. d'Aiguillon. Madame de la Mu- 
zanchère qui vient d’arriver, c’était fatal, est, elle aussi, 
en bonne santé et paraît plus raisonnable. Elle lui apprend que 
le chevalier « a tout lieu d’espérer le cordon ». On en parlait 
déjà depuis longtemps;« je souhaite vivement quelle ait rai- 
« son (1). » 

Mais le naturel reprend bientôt le dessus. Madame de la Mu- 
zanchère devient de plus en plus insupportable. C’est le duc 
cette fois qui nous l’apprend lui-même dans ses lettres au 
chevalier de Balleroy. Il le charge d’abord de s’arrêter à Vé- 
relz « pour jeter un coup d’œil sur les travaux en cours et lui 
« en parler quand il reviendra à Aiguillon; » puis il l’informe 
que Madame de la Muzanchère est intraitable, « malgré toutes 
« les promesses qu’elle m’a faites à son débarqué de n’avoir 
«< aucune tracasserie avec personne, ni même de l’humeur. 
« Elle m’a fait deux ou trois querelles d’allemand, sans rime ni 
<* raison et sur des sujets aussi importants que celui de la co- 
« médie quelle veut jouer sans acteurs... Je l’ai rembarrée 
« fortement, afin qu’elle prenne son parti, ou de s’en aller, ou 
« d’être plus douce et moins exigeante; et je lui ai déclaré que 


Saint-Amand en Agcnais, dans son contrat de mariage du 17 novembre 1745 
avec Angélique de Malvin de Monlazet. Il rend plusieurs fois hommage au 
duc d'Aiguillon, le 13 septembre 1734, le 31 mai 1750, etc., comme procureur 
fondé de sa femme, à raison de la maison noble de Boussères, près de Clai- 
rac, qu’elle lui avait apportée en dot. (Voir abbé Alis, Histoire d'Aiguillon , 
p. 307, 310, 314, etc.). Dans ses Mémoires , Yerdolin se dit, plus tard, protec¬ 
teur « de la dame de Clairfontaine, qui, livrée à ses ennemis et aux usurpa- 
« tours de sa fortune, ne trouve que moi pour adoucir ses maux et la dé- 
« fendre contre ses persécuteurs. » (p. 106.) 

(1) Arch. nat. T. 243. Lettres des 29 mars et 3 avril 1779. — Cf. op. cil., 
p. 314. 
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« je ne lui passerais rien et lui ferais des corrections publi- 
« ques sans ménagement, si elle m’y obligeait par scs incarla- 
•< des... Je ne m’en flatte pas, à moins que mon fils, à qui elle 
« fait les coquetteries les plus fortes et qui ne paraît pas éloi- 
« gné d’y répondre, ne vienne à mon secours; mais il est aussi 
« froid au moral qu’au physique et bien nigaud encore... (1). » 
Le duc cherche, d’ailleurs, à marier déjà cet unique héri- 
lier de son nom. Il en parle à Balleroy et le prie de s’en occu¬ 
per; car lui, dans son exil, ne peut le faire. Il a du reste « moins 
« de désir que jamais de reparaître à la Cour... ses résolutions 

« sont invariables. Il restera à Aiguillon : « .... Mes bos- 

« quels sont charmants, mes terrasses charmantes; ma cour 
« commence à se démasquer et à s’ouvrir; ma salle de comê- 
« die s’élève à vue d'œil... Il faudrait que je fusse bien fol pour 
« troquer une aussi belle habitation, où je jouis de la plus 
« heureuse et de la plus complète tranquillité contre ma trisle 
« maison de Paris ou quelque coin de grenier à Versailles, où 
« je serais continuellement tracassé, persécuté et vilipen- 
« dé (2). 


Malgré tout, les Maurepas ne perdent pas de vue la cause de 
leur neveu, et ils multiplient leurs efforts auprès du Roi et de 
la Reine pour faire cesser cet élat de choses. A leur insistance 
le Roi ne répond rien. Seule, Marie-Antoinette proclame bien 
haut que de sa vie elle ne reverra Aiguillon. Et les évène¬ 
ments lui donnèrent raison. 


1780 

L’année 1780 fut peut-être la plus animée de toutes celles 
que le duc passa au château d’Aiguillon. Ce ne sont que fêtes 
perpétuelles, comédies, opéras, parties de chasses, bals, pro¬ 
menades, divertissements champêtres. 

« Nos santés, écrit la duchesse le 7 janvier, vont assez joli- 


(1) Arch. nat. T. 243. Lettres du duc des 26 juillet et 28 août 1779. — Cf. 
op. cil., p. 315. 

(?) Idem. Lettre du 8 mai 1779. Cf. p. 316. 
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« menl on co moment; et nous ne sommes occupés que de bals, 
« de comédies. Hier il y a eu bal; aujourd’hui on joue la A/é- 
« Iromanie, suivie de la Servante justifiée (1) et d’un ballet- 
« bouffon de la composition de mon fds. Demain bal, et, après, 
« souper (2). » 

Le troisième mariage du maréchal de Richelieu avec une 
jeune veuve, Madame de Roolhe, faisait à ce moment tous les 
frais de conversation des hôtes du château. C’est que le maré¬ 
chal avait 82 ans et qu’on apprit bientôt que sa femme était 

• * 

grosse. Fier de son succès, le maréchal l’annonce à son neveu 
et lui apprend qu’il veut présenter sa femme à tout son gouver¬ 
nement de Guyenne. Pour venir à Bordeaux, il passera par 
Lyon, prendra le chemin du Languedoc et s’arrêtera à Ai¬ 
guillon. Mais la duchesse le dissuade de cet itinéraire. Elle le 
recevra avec joie, mais ira l’attendre plutôt à Fronsac, ce qui 
le fatiguera moins (3). 

En attendant, le château ne désemplit pas d’hôtes illustres. 
C’est d’abord le comte de Chabrillan, « gras comme un moine 
« et frais comme une rose »; puis de nombreux prélats, le 
clergé ayant toujours eu un faible pour le duc d’Aiguillon, qui 
le lui rendait bien. Citons : l’évêque de Bayeux, Monseigneur 
Joseph-Dominique de Cheylus, ancien évêque de Tréguier, 
puis de Cahors, « bon et honnête homme », depuis longtemps 
attendu ; — l’évêque de Tours, Mgr François de Couzié, que 
la duchesse désigne à tort comme évêque de Vendôme, et qui 
recevra l’an prochain les châtelains en son palais épiscopal, 
lorsqu’ils se décideront à revenir à Véretz; — l’évêque de Ver¬ 
dun, Monseigneur Desnos, vieil ami de trente ans, ancien évê¬ 
que de Rennes, « qui mange et boit comme de coutume » et 
qui doit être, avec Madame d’Aiguillon marraine, le parrain, 


(1) La Métromanie , de Piron. — La Servante justifiée , opéra-comique en 
un acte, de Fagon et Favard; joué pour la première fois en 1740 au théâtre 
de la foire Saint-Germain. La partition se retrouve dans la bibliothèque du 
duc, sous le n* 249 de l’Inventaire, série II, avec cette mention : « Fragraens, 
partitions d’accompagnement, rôle de Lison : 20 feuillets de musique manus¬ 
crite. » 

(2) Arch. nat. T. 243. — Cf. op. cit ., p. 322. 

(3) Arch. nat. Lettre du 23 mars 1780. 
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pour le mariage de la fille d’un métayer (l) ; — enfin l’évêque 
de Condom, Monseigneur Alexandre-César d’Anterroches, le 
frère du héros de Fontenoy, célèbre par le mot que lui seul 
prononça : « Messieurs les Anglais, tirez les premiers », et qui, 
promu à l’évêché de cette ville le 5 juin 17G3, en remplacement 
de Mgr de Loménie de Brienne, nommé archevêque de Tou¬ 
louse, devait être le dernier évêque de Condom (2). 

« Levêque de Condom, écrit la duchesse, est tout triom- 
« phant d’avoir gagné son procès : il nous attend à sa maison 
« de campagne » ; allusion au différend qui s’était élevé entre 
la communauté de Condom et lui, à propos du droit de justi¬ 
ce appartenant à l’évêque, mais que revendiquaient sans cesse 
les consuls, et qui, une première fois, par arrêt du Parlement 
de Bordeaux du 6 juillet 1780, fut tranché en faveur du pré¬ 
lat (3). « Vous voyez, Monsieur le chevalier, ajoute la du- 
« chesse, que ni les changcmens de ministres, ni les nouvelles 
« publiques, ne nous dérangent de nos occupations champê- 
« 1res (4). » 

Et la bonne duchesse d’ajouter : « Quand vous viendrez, 
« Monsieur le chevalier, je vous ménage une chasse fort 
« agréable ; c’est la chasse aux pintades ; j’en ai 80 cachées 
« et nées dans les îles, qui, l’année prochaine, peupleront mê- 
« me beaucoup et se reproduiront partout. On les chasse 
« comme des perdrix; et elles deviennent sauvages très aisé- 
« ment. Ces 80-là sont les produits de 8 paires... c’est fort joli 
« à voir ; elles vont par petites troupes de 8 à 10... (5). » 


(1) Voir, p. 307, la note que MM. P. d’E. et A. C. consacrent à ce person¬ 
nage qui fut envoyé en disgrâce de Rennes, où il avait connu intimement le 
duc, à Verdun, à l’occasion d’une querelle des plus vives qu’il eut avec Girac, 
évéque de Saint-Brieuc. 

(2) Voir l’étude que lui a consacrée M. le comte de Dienne : Deux Carladé- 
siens célèbres du XVIII * siècle (Riom, 1907. In-8* de 124 pages avec planche 
et portraits), et aussi le compte-rendu que nous en avons fait dans le Bulletin 
de la Soc. arch. du Gers, VIII (1907). 

(3) Voir, pour plus amples détails sur cette longue affaire, VHistoire de la 
seigneurie de Condom et l'organisation de la iustice dans celte cille, par 
J. Gardère. (Condom, 1902.) Ouvrage couronné par l’Institut. 

(4) Arch. nat. T. 243. Lettres des 28 août, 5 octobre, 3 et 5 novembre 1780. 

(5) Arch. nat. T. 243. Lettre du 13 septembre. — La duchesse fait ici allu- 
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Les travaux de construction continuent du reste plus actifs 
que jamais au château d’Aiguillon. « On commence les coin- 
« muns; on achève la comédie. » Ce que confirme le duc dans 
sa lettre du 24 novembre au même chevalier de Balleroy. « Je 
«< suis en ce moment très occupé de ma salle de spectacle, dont 
« nous devons laire l'ouverture le 31. Elle est réellement très 
« belle, et je suis persuadé qu elle aura le succès le plus com- 
« plet et que vous en serez content, lorsque vous la verrez; ce 
« qui ne sera jamais ausi tôt que je le désire (1). » 


1781 


Enfin elle eut lieu l’inauguration, ou, comme l'écrit la du¬ 
chesse, « la dédicace » de cette fameuse salle «le spectacle, non 
pas le 31 décembre, ainsi que l’avait écrit le duc, mais dans les 
premiers jours de janvier 1781. Les deux pièces, représentées 
devant une salle comble, furent le Joueur , de Regnard, et le 
Babillard, comédie en un acte et en vers, de Boissv. Elles fu- 
rent suivies peu après de la Métromanie de Piron, déjà jouée 
dans les salles provisoires, et des Chasseurs el la Laitière, 
d’Anseaume, musique de Demi (2). 

« Notre nouvelle salle de spectacle, écrit le duc, a eu le plus 
« grand succès. Elle fait l’admiration de toute la province. 
« Elle est effectivement belle, agréable et commode. Il est 
« vrai quelle m’a coûté un peu cher; mais elle est payée et je 
« n’y pense plus (3). » 

Dans ses Documents sur le mobilier du château d'Aiguillon, 
M. G. Tholin, à son tour, en parle ainsi, d’après le procès-ver¬ 
bal de la vente du mobilier : 

« Ce n était pas une salle banale, à transformer au besoin 
« pour des représentations dramatiques. Toute une aile du 


sion aux trois îles formées par les bras de la Garonne entre Aiguillon et Ton* 
neins, qui dépendaient du domaine du duc. 

(1) Lettre du duc, du 24 décembre 1780. — Cf-, op. cil., p. 329. 

(2) Cette partition ne se retrouve pas dans la collection musicale du duc. 

(3) Arch. nat. Lettre du duc du 1" février 1781. — Cf. op. cil., p. 330. 
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« chàleau avait été exclusivement ordonnée en vue de cette 
« destination. L’amphithéâtre et la scène laissaient place à 
« d’utiles dépendances, un chauffoir pour les dames et deux 
« foyers. Des portes matelassées isolaient ces annexes ; deux 
« portes de même façon ouvraient l’unie sur l’escalier, l’autre 
«< sur la rue. La salle, éclairée par des lustres de cristal, en- 
« tourée de loges, garnie d’accoudoirs, de banquettes rem- 
« bourées et de bancs plus simples, était assez vaste pour rece- 
« voir un nombreux public. On peut d’ailleurs juger des di- 
« mensions de ce théâtre, il existe encore ; il est devenu lliôtel 
« du Tapis-Vert », actuellement le yrand hôtel du Château. 

Les décors, les costumes et les principaux accessoires ne 
furent pas vendus aux enchères, mais réservés par le conven¬ 
tionnel Isabeau au théâtre d’Agen. Après de nombreuses dif¬ 
ficultés, la municipalité de cette ville en prit possession. La 
description dos costumes et accessoires comprend trois gran¬ 
des pages de l’inventaire. A côté « des robes de soie, corsets 

« 

» variés, manteaux brodés, culottes â la musulmane, toges 
«< romaines, habits à l'espagnole, chapeaux de Scapin, cuiras- 
« ses et brassières, peaux d’ours, etc. », on trouve « une nia- 
« chine pour le tonnerre et un tableau avec son cbevalet >» 
pour la représentation du ' tableau parlant , de la comédie ita¬ 
lienne. 

« Que sont devenues ces dépouilles du château d’Aiguillon ? 
<« En voit-on reluire encore quelques restes, ajoute mélanco- 
» liquement M. Tholin, aux lueurs de notre gaz moderne? 
« Peut-être ; mais je crois plutôt à des affronts infligés par les 
« chiffonniers, à la chûle des hameaux encollés, à l’évapora- 
<( lion des nuages de céruse et de cobalt, aux trouées faites 
« dans les forêts sur fond de chanvre. Les vrais arbres doivent 
« mourir un jour ; les faux arbres ont aussi leurs destins (1). » 

Et, durant tout cet hiver de 1781, les fêtes succèdent aux 
fêtes ; représentations régulières d’opéras, de comédies, de 
ballets, bals, concerts, soupers, auxquels sont invitées toutes 
les classes de la société, aussi bien les amis fidèles de l’an- 


(1) G. Tholin, op. cil., p. 27 cl 30. 
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cienne petite cour de Véretz, hèles du château, que la nobles: 
fies environs et la bourgeoisie de la ville (l'Aiguillon. Xous 
avons déjà dit ce qu’en pensait Yerdolin. 

Le jeune duc d’Aiguillon y trouve un plaisir extrême, « se 
« croyant, écrit le duc, au comble du bonheur et n’imaginant 
« pas qu’on puisse être plus heureux qu’il l’est. » Ce qui n em¬ 
pêche pas ses parents de voir plus haut, de songer à son ave¬ 
nir, et, sur les instances de l’oncle et de la tante de Maurepas, 
de préparer pour lui un voyage à Paris, ne serait-ce que pour 
remercier le Roi de ce qu’il a daigné lui accorder la survivance 
des chevau-légers. 

Aussi le théâtre se ferme-t-il, dès la (in de l’hiver, sur une 
représentation « superbe », écrit la duchesse ; celle de Mazet 
et des Vacances du Procureur , suivie d’un non moins « su¬ 
perbe » ballet (1). Elle prie en conséquence le chevalier de 
Ballerov de rester à Paris où elle accompagnera son fds au 
printemps et de renvoyer à l’automne sa villégiature habi- 
luelle d’Aiguillon. Ce qui lui permettra » de voir les vendan- 
« ges, de chasser les petits oiseaux et les pintades. Elle man- 
<« dera tous les lièvres du pays ; car l’automne est à Aiguillon 
» la plus belle saison du inonde (2). » 

La duchesse d’Aiguillon et son (ils partirent en effet pour 
Paris au mois d’avril de cette année 1781. Le but véritable du 
voyage était de marier le jeune comte d’Agenais. Bien des par¬ 
tis furent présentés, Mesdemoiselles d’Havré et d’Harcourt 
entre autres ; mais aucun ne put convenir et tous deux revin¬ 
rent pendant l’été au château d’Aiguillon. 

Le duc, pendant ce temps, pour occuper sa solitude, se dé¬ 
cida à faire une nouvelle saison à Bagnères; mais il partit trop 
tôt et fut gratifié d’un temps détestable. Dans une lettre du 24 
mai à Ballerov, il se plaint de la pluie, de la boue, du mauvais 
étal des chemins. Il ne peut sortir, se promener et n’a d’autre 


(1) Mazet , comédie en deux actes du Théâtre Italien, par Anseaume et Duni. 
— Les Vacances du Procureur , comédie en un acte, de la Comédie-Française, 
par Oancourt. Rien dans la bibliothèque du duc. 

(2) Arch. nat. T. 243. Lettre du 26 janvier. — Cf. op. cil ., p. 330. 
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ressource « que <lo jouer nu reversi où il perd régulièrement 
« 17 ou 18 sols, ce qui est énorme (1). » 

En juillet, les deux époux se retrouvent au château. Ils re¬ 
prennent leur vie champêtre, entremêlée do quelques fêtes, d£ 
villégiatures, de bonnes œuvres. C’est ainsi qu’en septembre 
ils assistent, comme parrain et marraine, à la cérémonie du 
baptême de la cloche de l’hôpital. « Nous faisons, écrit la du- 
« chesse, la cérémonie du baptême de la cloche de l’hôpital ; 
« et M ,to Massac, que vous connaissez bien, a invité tout ce 
« qu elle a pu trouver. Nous y allons en grand in fiocchi : et 
« la curiosité est grande, et l’église petite (2). » 

Le mois suivant le duc et la duchesse acceptent l’invitation 
que leur avait adressée l’évêque de Condom et se rendent « à sa 
maison de campagne ». C’est en effet au château de Cassagne, 
à huit kilomètres sud-ouest de Condom, que résidait presque 
toute l’année Monseigneur d’Anterroches. C’est là qu’il tint à 
recevoir, en toute liberté et à l’abri des commérages des habi¬ 
tants de Condom avec lesquels il était au plus mal, ses nobles 
invités. Ac venait-il pas, en effet, de transformer du tout au 
tout le vieux château de ses prédécesseurs ? Et, pour le rendre 
plus agréable, n’avait-il pas aménagé plus confortablement la 
grande salle en ouvrant dans ses murs de larges et hautes 
fenêtres, agrandi la salle à manger, où se trouvèrent réunis 
un jour, d’après la tradition, cinq évêques (sans doute ceux 
(pie nous avons vus être les hôtes du château), recouvert la cui¬ 
sine d’une voûte de briques en forme de coupole surbaissée, 
changé l’entrée du château, placé au devant une belle grille en 
fer forgé, ouvert une grande avenue pour s’y rendre et percé 
de nouvelles allées dans le vaste parc qui s’étendait à l’ouest, 
l'agrémentant de cascades, de pavillons, de labyrinthe, de jeux 
de toutes sortes ? 

C’est en rentrant de ce joli séjour, que les châtelains trou¬ 
vèrent installée à Aiguillon Madame de Sérignac. Et ici, ce 
curieux portrait de cette étrange visiteuse : 


(1) Arch. nal. T. 213. Lettre du duc, du 24 mai. — Cf. op. cit.. p. 332. 

(2 ) idem. Lettre du 23 septembre. 
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« Madame de Sérignac, écrit le duc à Balleroy, est arrivée 
« ici pendant que nous étions chez l’évêque de Condom ; et 
« nous l’y avons trouvée établie. Elle m’a paru très enlaidie, 
« ce que je ne croyais pas possible, mais du reste la même 
« quelle était et nullement embarrassée avec nous. Son mari, 
« qui l’était venue chercher à Xérac et n’a pu parvenir jus- 
« qu’ici faute de chemise, l’a obligée de nous quitter plus tôt 
<« qu elle ne l’avait projeté ; mais (die nous a annoncé qu’elle 
« reviendrait, dès qu elle aurait rempli le devoir conjugal et 
« satisfait les désirs violents de son cher époux (1). » Or, la 
dame ne revint pas, ajoutent MM. P. d’E. et A. C. Peut-être 
avait-elle été piquée «les épigrainmes de la galerie. Mais le duc 
se consola de « ses rigueurs », le château étant abondamment 
pourvu « de filles et de femmes (2). *> 

Nouveau voyage à Paris, à l’automne de cette année, de la 
duchesse et de son fils. Bien que le motif n’en soit pas connu, 
il est permis de penser que ce fut pour assister aux obsèques 
du vieux comte de Maurepas, premier ministre de Louis XVI, 
mort le 21 novembre. Leur séjour en tous cas ne fut que de 
courte durée, puisque nous les retrouvons tranquillement ins¬ 
tallés à Aiguillon, dès le mois de janvier suivant. 


1782 


% 

Tout aussi animé que les deux précédents fut l’hiver de 
1782. 

Les invitations pleuvenl de tous côtés ; les réponses sont de 
plus en plus favorables. Ce sont toujours les prélats des envi¬ 
rons qui se montrent le plus empressés 


(1) Arch. nat. T. 243. Lettre du duc, du 20 octobre. — Cf. op. rit., p. 334. 

(2) Idem. Lettre du duc, du 12 décembre 1781. — De ccttc famille de Séri¬ 
gnac nous ne .«-avons autre chose que ce que nous a appris M. l'abbé Dubois, 
au lomo XXXIX de la /tenir de l'A'irnais, p. 531, quand il nous a présenté 
Charles Ogier de Sérignac comme seigneur «te Helmont près de Vic-Fe7.cn sac, 
en Armagnac, et en même temps gouverneur de Clairac de 1023 a 1030. Ses 
descendants possédaient-ils et -habitaient-ils encore, en 1781, le château de BeJ- 
mont ? et serait-ce de cet endroit que M. de Séricnac vint chercher sa femme 
a Xérac, où il fut retenu « faute de chemise » ? Tout semble le faire supposer, 
bien qu'aucun document ne nous permette do I affirmer. 
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D'abord l’évêque de Cotiserons, Mgr Dominique de Laslic, 
nouvellement sacré le 9 janvier 1780 ; puis le fidèle ami, l’évê¬ 
que de Condom, Mgr d’Anterroches; et, dans la plus grande in¬ 
timité, l’évêque d’Agen, Mgr d’Usson de Bonnac. N’est-ce pas 
pour le contenter que le duc a consenti à interrompre la cons¬ 
truction de son château et lui a prêté Leroy, son architecte, 
qui en moins de six ans élèvera ce magnifique palais épisco¬ 
pal d’Agen, aujourd’hui la Préfecture, dans le jardin des Laza¬ 
ristes et hors les murs, le prélat n’ayant pas voulu réédifier 
sur les lieux mêmes le vieil évêché dont la façade s’était écrou¬ 
lée dans la matinée du 22 juillet 1773 ? Et c’est ainsi que la 
demeure, dont Mgr de Bonnac avait le droit de se montrer fier, 
fut achevée dès 1783, alors que le château d’Aiguillon, com¬ 
mencé bien avant, n’était pas fini à la Dévolution. 

Et les demandes sont si nombreuses, les sollicitations et les 
recommandations pour assister aux fêles si pressantes, que le 
duc est obligé de « sérier » scs invitations. Dans la liste très 
longue qu’il envoie à Balleroy, le 27 mars, on lit les noms de 
Coniac, St-Aignan, d’Esterno, Tinténiac, et beaucoup d’autres 
de la noblesse bretonne restée toujours fidèle. 

Aussi, est-ce devant une salle comble que sont représentés 
les Caquets , comédie en trois actes de la comédie italienne par 
Riccoboni, et, plusieurs fois, avec un succès toujours crois¬ 
sant, la pièce qui fait fureur à Paris, le Devin du Village , de 
J.-J. Rousseau ; cette dernière, conservée dans la bibliothèque 
du duc sous le n° 239 de l’inventaire, avec cette mention: « Par- 
« litions de la comédie le Devin du Village , fragmens ; 26 feuil- 
« lets de musique manuscrite (1). » 

Jamais on n’a tant bu au château d’Aiguillon qu’en cet hiver 
1782. Un compte de sommeiller, relevé aux archives munici- 

m 

pales par M. G. Tholin (2), atteste que furent bues, à la grande 
table, 577 bouteilles de vin d’une quarantaine de crus diffé¬ 
rents : Rancio, Malvoisie, Chypre, Xérès, Pacaret, Madère 
blanc, Frontignan, Malaga sec, Navarre, Jurançon blanc et 


(1) Arch. nat. T. 243. Lettre du 27 janvier 1782. 

(2) Série II, 13. 
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rouge, Cahors, Albi, Sl-Emilion, Langon blanc, Barsac blanc, 
Margaux, etc., ^ans en excepter les vins (l’Aiguillon même et 
les muscats de M ,,p * de Galibert et de Raignac, récollés entre 
Artigues et La Croix-Blanche. La liste in-extenso en a été 
publiée par lui avec les prix d'adjudication par bouteille, éva¬ 
lués à la vente aux enchères de 1793. A l’office, on but 1484 
bouteilles; et ce, pour le seul compte du mois d’avril 1782. 
« Le personnel du théâtre était servi à part ; car le dernier 
« chapitre se décompose ainsi : office, 888 bouteilles ; femmes 
« 300; musiciens, 101 ; garçons, 135. A ce compte, ajoute M. 
« Tholin, une centaine de barriques de vin devait se consom- 
« mer dans l’année au chàleau d’Aiguillon (1) ». 

Tout le reste marchait à l’avenant : mobilier richissime, su¬ 
perbe galerie de tableaux, >alle de spectacle des plus élégan¬ 
tes, bibliothèque de choix, écuries, chevaux, carrosses, chenil, 
etc., rien de ce qui constituait le luxe d’un grand seigneur à la 
fin du. xvui 0 siècle n’était épargné par le duc. Fidèle à ses ha¬ 
bitudes et à son passé, il avait repris peu à peu à Aiguillon le 
train de haute vie qu’il menait à Paris, quand il était ministre 
du Roi, ou encore à Véretz. 

En cette année 1782, il est avéré que la comtesse du Barry 
vint au château d’Aiguillon. Nous avons dit déjà précédem¬ 
ment que les Goncourt, se basant sur une affirmation des 
Mémoires secrets pour servir à l'histoire de la République des 
[jetires de Bachaumonl, avaient fait remonter ce voyage à 
l’année 1775. Nous croyons avoir prouvé qu’il ne put s’effec¬ 
tuer à ce moment. Mais il eut lieu dans l’été de 1782, ainsi que 
l’écrit la duchesse à Balleroy, en lui signalant simplement 
que « Mesdames Du Rarnj assistèrent au dîner donné pour 
1*évêque d'Aqen (2). » 

Qui faut-il entendre par ces mots : « Mesdames Du Barry » ? 
D’abord, sans aucun doute, la jolie comtesse ; puis, très pro¬ 
bablement. une de ses belles-sieurs, celle qu’on nommait la 


(1) Documents sur le mobilier du château d Aiguillon, p. 22, 24. 

(2) Arcti. ikiI. T. 243. «lu IS :>oùl 1782. - • Cf. op. ett., p. 341. 
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Chon et qui ne la quittait guère. Il existait bien encore la vi¬ 
comtesse du Barry, veuve d’Adolphe du Barry, fils du Roué, 
tué en duel, ainsi que nous l’avons dit, par lin gentilhomme 
irlandais, le comte Rice ; mais elle s’apprêtait à convoler en 
secondes noces avec un de ses cousins, le comte de Tournon, 
et, de ce fait, était en froid avec l’ancienne favorite. Quoiqu’il 
en soit, la du Barry était, au mois d'août 1782, au château 
d’Aiguillon ; et c’est sans doute à ce moment quelle apporta 
à son vieil ami celte jolie réplique de son portrait en Flore, 
quelle paya 000 livres à Drouais, peintre du Roi, plus 120 li¬ 
vres pour la bordure, ainsi que nous l’apprennent les Con¬ 
court dans leur iconographie de la du Barry, p. 368, et que 
possède le Musée d’Agen. 

Au dire d’AUonville, Madame du Barry aurait fait, en ce 
même été de 1782, à l’aller ou au retour de sa visite en Guien- 
nc, iin autre voyage en Normandie, pour y voir son dernier 
ami le duc de Brissac. De belles fêtes furent données en son 
honneur à Baveux, où tenait garnison le régiment de Condé, 
commandé par le comte Jean du Barry lui-même, « auxquelles 
« se rendit sans scrupules tout ce que le pays renfermait de 
« plus distingué (1). » 

Madame du Barry, écrit la duchesse, « se trouvait au dîner 
« donné pour l’évêque d’Agen ». Serait-ce à partir de ce mo¬ 
ment que Mgr dTsson de Bonnac entretint des relations sui¬ 
vies avec l’ex-courtisane royale ? ou bien ces relations remon- 

* 

taient-elles à une époque antérieure? Toujours est-il quelles 
furent assez intimes. Bien plus étroites étaient celles de son vi¬ 
caire-général, le jeune et brillant abbé Antoine de La Roche- 
Fontenilles. Ce dernier avait connu la favorite à l’abbave de 
Pont-aux-Dames, dont sa tante était abbesse, lorsqu’elle y fut 
envoyée par lettre de cachet le lendemain de la mort de 
Louis XV. On n’ignore pas que c’est chez elle, à Lucienne», 
qu’il ne craignit pas de se retirer au plus fort de la tourmente 
révolutionnaire, qu’il y établit son domicile, y résida plus 
de quatre mois, et qu’il y fut arrêté, pour être conduit de là 


(1) Ch. Valet, La Du Barry, I. III, p. 45. 
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devant le tribunal révolutionnaire, condamné à mort, et exé¬ 
cuté le soir même, 27 octobre 1793 (1). 


1783 1793 


L’année 1783 vit se terminer les fêles données au château 
d’Aiguillon. Il fallait à tout prix marier le comte d’Agenais, et 
ce n’est pas en Guienne, mais à Paris seulement, que cette 
affaire pçuvait être entreprise. De là, l’obligation forcée pour 
la duchesse de se rendre souvent dans la capitale. Elle y re¬ 
trouve scs connaissances, scs amis, son fidèle Balleroy. Elle 
n’a donc plus besoin de lui écrire. Aussi, à partir de cette date 
ses lettres se font-elles de plus en plus rares. Il n’en existe que 
trois dans le dossier qui nous a été d’une si précieuse utilité, 
et encore de 1784. L'année 1783 fait entièrement défaut. 

Cependant, les négociations entamées de tous côtés pour 
l'établissement du futur duc d’Aiguillon finirent par aboutir. 
Le 1 er février 1785 il épousait Jeanne-Victoire-Henriette de 
Navailles, vicomtesse de Saint-Martin, baronne d’Ossat, et il 
lui apportait le titre de duc, qui lui fut conféré au mois d’août 
de cette année. 

Ce fut pour son père l’occasion de revenir enfin à Paris, 
après un exil de dix ans, passé le plus agréablement du monde, 
on l’a vu, dans sa terre d’Aiguillon. Notons entre temps qu’il 
venait de toucher la somme de 227,000 livres, prêtée jadis par 
lui à Madame du Barry et que cette dernière s’empressa de 
rembourser au duc le lendemain même du jour où elle reçut 
du Roi les millions qui lui étaient dus. Et M. Ch. Vatel, d’a¬ 
jouter : « On remarque dans l’acte de quittance donnée par le 
«< duc les oppositions formées par M. d’Aiguillon sur toutes les 
« valeurs appartenant à Madame du Barry et poussées jus- 


(l)Dans son étude si documentée sur l'Eglise dAgen pendant la Révolution, 
M. le chanoine Durengues a longuement exposé tous les détails de celte la¬ 
mentable affaire, d’après les pièces originales que nous avions copiées aux 
Archives nationales W-l b., 292, n° 201, et que nous avons été heureux de lui 
communiquer pour qu’il les utilisât. 
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« qu’au luxe. En aurait-il été ainsi dans le cas où des rapports 
« intimes auraient existé entre eux ? Il faudrait que cette liai- 
« son n’eût pas exclu la défiance qui n’exisie ordinairement à 
« ce point qu’entre étrangers (1). » 

k 

Les trois dernières lcllres du dossier sont écrites en 1785 
par le duc et la duchesse, toutes trois datées de Rueil, les 21 
mai, 12 juin et 7 juillet de celle année. 11 faut donc croire qu’à 
partir de cetlc époque, le châleau d‘Aiguillon fut peu à peu 
abandonné. 

Retiré dans son hôtel de la rue de l’Université, l’ancien mi¬ 
nistre de Louis XV y passa les dernières années de sa vie, 
presque inaperçu. Le temps marchait, les évènements se pré¬ 
cipitaient, et il n’était guère de mode de regarder en arrière. 
Aussi est-ce dans l’indifférence la plus complète qu’il y mourut 
le 1 er septembre 1788, succombant à une maladie étrange, dont 
il portait les germes depuis longtemps. « Ses os, écrit Soula- 
« vie, dans ses Mémoires, se liquéfièrent comme de la cire 
« pendant la canicule. » Il n’avait que 68 ans. Emmanuel Ar¬ 
mand fut inhumé dans l’église de la Sorbonne, à côté de son 
oncle le maréchal de Richelieu mort moins d’un mois aupara¬ 
vant, dans ce splendide monument qu’avait élevé pour lui et 
sa famille le cardinal de Richelieu. 

« Le Journal de Paris, écrit Ch. Va tel, est le premier qui 
« ait mentionné son décès, mais quatre jours seulement après 
« sa mort. La Gazelle de France ne l’annonce qiic le 9 septem- 
« bre, et sans un mot de commentaire en l’honneur d’un hom- 
«< me qui avait été lieutenant-général des armées, comman- 
«< dant de province, à la lèle de deux ministères, et qui avait 
« battu les Anglais à Saint-Cast. » 

Sitôt après la mort de son mari, la duchesse (l’Aiguillon se 
retira à Rueil, cette propriété que les d’Aiguillon tenaient du 
cardinal de Richelieu et qu’affectionnait tant sa belle-mère, la 
grosse duchesse. Si elle allait à Paris, ce n’était que pour voir 
sa tante, Madame de Maurepas, morte seulement en 1793, 
dans un âge fort avancé. Quand, sous la Terreur, la panique 


(1) Ch. Vat<*l. Histoire de Madame du liarry , III, p. 51. 
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gagna la noblesse de France, la duchesse d’Aiguillon prit, 
elle aussi, le chemin de l’étranger, « trouvant place, écrit 
« M. Claude de Saint-André, dans la diligence de Calais, près 
« de Madame du Barry, qui l’emmenait avec elle en qualité 
« de camériste. » Mais, sur les conseils de son homme d’affai¬ 
res Bernet, elle revint peu après à Paris, fut presque aussitôt 
arrêtée, et enfermée au couvent des Filles anglaises. Le 9 ther¬ 
midor la sauva. Elle s’occupa alors de la liquidation des biens 
de son mari, mort criblé de dettes, et plusieurs fois elle donna 
son consentement à la vente du mobilier du château d’Aiguil¬ 
lon. 

Retirée définitivement à Rueil, elle transforma son parc en 
jardin potager, et, pour vivre, n’hésita pas à aller elle-même 
en vendre les produits aux halles de Paris. « Elle y installa en 
« outre, écrivent MM. P. d’E. et A. C. une laiterie qui, assu- 
« rément n’avait rien de commun avec les étables pomponnées 
« et enrubannées de Marie-Antoinette à Trianon-Idylle (1). » 

Louise-Félicité de Bréhan-Plélo, quatrième duchesse d’Ai¬ 
guillon, y mourut le 15 septembre 1790, « d’une maladie de 
« langueur, causée par ses douleurs et ses deuils ». 

Elle est assez connue la vie politique de' son fils, Armand- 
Désiré de Vignerod, dernier duc d’Aiguillon, député de la no¬ 
blesse de l’Agenais aux Etats-généraux de 1789, pour que 
nous n’ayons pas à la rappeler ici. Disons seulement que, con¬ 
trairement à la conduite de ses parents, il n’abandonna pas 
complètement son château d’Aiguillon. Dans les quatre mois 
qui précédèrent la Révolution, il revint de loin en loin l'habi¬ 
ter, continuant les constructions commencées par son père, et 
cherchant à se créer une popularité que ce dernier n’avait pas 
su acquérir. 

Au début de la Révolution, nous le vovons installé au nou- 

9 

vcl évêché d’Agen et intriguer pour se faire élire aux Etats- 
généraux, non comme député de la noblesse, mais comme ce¬ 
lui du Tiers-Etat. Yerdolin nous l’apprend dans ses Mémoi¬ 
res : 


(1) Op. cï/., p. 359. 
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« Rendus à l’assemblée baillagière à Agen, quelle fut notre 
« suprise de Coq et de moi d’entendre, le 3® jour de notre ar- 
« rivée (mars 1789), Mautor venir nous dire dans notre cham- 
« bre que le duc d’Aiguillon, dont jusqu’à ce moment Mautor 
« nous avait paru le plus grand et le plus acharné antagoniste, 
*< désirait nous voir à l’évêché où il était logé, pour nous com- 
« muniqucr le désir qu’il avait d’être nommé député par le 
« Tiers-Etat et nous prier de joindre nos efforts aux siens pour 
« y réussir. 11 nous fit voir en même temps un billet d’invita- 
« lion pour aller dîner le lendemain avec le duc d’Aiguillon... 
« Nous fûmes, en effet, le lendemain, à l’évêché. Leroy dans 
« l’antichambre du duc nous reçut plus amicalement qu’à 
« l’ordinaire. Il nous parla longuement du désir que le duc 
« aurait d’être nommé par le Tiers-Etat et des moyens à pren- 
« dre pour y parvenir. Mautor applaudissait à tout. Nous ne 
« disions rien, tant était grande notre surprise. Après quoi, 
«< nous sommes introduits dans la chambre du duc, qui nous 
« reçut avec celle aménité et cette affabilité peu commune aux 
« grands d’alors. Nous eûmes occasion de nous convaincre 
« que cette entrevue n était pas la première que Mautor avait 
« eue avec Leroy et le duc. Coq et moi sortîmes indignés con- 
« tre Mautor... (1). » 

Ce ne fui pas cependant comme député du tiers-état, mais 
bien de la noblesse, que le duc d’Aiguillon fut envoyé aux Etats- 
Généraux. On sait le rôle qu’il y joua. Affectant un grand libé¬ 
ralisme, il fil partie de la coterie du Palais-Royal, devint un 
des intimes du duc d’Orléans, et dans la nuit célèbre du 4 août 
renonça, l’un des premiers, aux privilèges de la noblesse. Elu 
en même temps général des troupes patriotiques agenaises, il 
commanda, plus sérieusement après en Suisse, les armées fran¬ 
çaises et y remplaça Cusline. Mais devenu bientôt suspect, il 
fut décrété d’accusation après le 10 août 1792; il eut le temps 
de se réfugier en Suisse, puis gagna Londres, et de là Ham¬ 
bourg, où il mourut en 1800, au moment où son nom venait 
d’être rayé de la liste des émigrés. 


(I) Op. rit., p. 29-30. 
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Emigré, k* duc d’Aiguillon vit scs biens confisqués par la 
nation. Le 18 septembre 1792, la commission du département 
(le Lot-et-Garonne ordonnait que les scellées fussent mises sur 
loutes les parties du château d’Aiguillon; et, le 28 mai suivant, 
le Conseil départemental, « voulant prévenir les dilapidations 
« qui pourraient se commettre dans la vente des meubles de 
« Vignerod, émigré, qui sont à Aiguillon, de concert avec 
« l'administration de Tonneins, nomme Lcspinasse père, 
u négociant de cette ville, à l’effet de se transporter le lende- 
« main à Aiguillon et dans la maison dudit Vignerod, pour 
« apprécier tous les meubles et effets qui lui seront présentés 
« par Nugues aîné, administrateur du district de Tonneins, 
« etc. (1). » 

Ce jour-là, les citoyens Saint-Amans et Xoubel, commissai¬ 
res du département, assistés de Dergny, ingénieur en chef, 
commencèrent le triage des livres, tableaux et objets d’art que 
l’administration départementale se réservait (2). 

Le 5 juin suivant 1798, le Conseil du département nommait 
en outre le citoyen Durand, membre du directoire, pçur se 
transporter à Aiguillon et faire procéder à la vente des meu¬ 
bles cl effets du château, sauf les livres, tableaux, objets d’art, 
tapisseries, etc. mentionnés dans l’état dressé précédemment 
par les citoyens Saint-Amans et Xoubel, que l’administration 
se réservait (3). Cet état, qui serait si précieux pour nous, 
n’existe plus. 

La vente du reste du mobilier s’effectua sur place, du 6 juin 
au 4 septembre 1793. Elle ne comprit pas moins de 52 vaca¬ 
tions et atteignit le chiffre, respectable pour l’époque, de 
98,686 livres, 17 sous. 

C’est le résultat de ces ventes, d’après le catalogue des ob¬ 
jets mis aux enchères et les divers prix qui en furent payés, 
que consigne M. G. Tholin dans son intéressante brochure sur 


(1) Arch. dép. de Lot-et-Garonne. Série Q. Biens nationaux. 

(2) Arch. dép. Série L., tome I de 1 Inventaire, p.. 34-36. — Cf. Mémoires de 
Verdolin , p. 64, note. 

(3) Idem. L. 30, p. 199. 
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le mobilier du château (l'Aiguillon (1). .Nous n’y reviendrons 
pas. Disons seulement que l’architecte Leroy, qui avait élu 
domicile à Aiguillon et embrassé chaudement les idées nou¬ 
velles, — au point de demander « que son nom, qui faisait 
« injure à la République et retraçait l’idée des despotes qui 
« ont existé pour le malheur de l’humanité, fut changé en celui 
« de l'Epi, qui présentait une idée de l’abondance et de la sa- 
« tisfaction de l’homme, » — se porta acquéreur pour 11,409 
livres, 9 sols, de nombreux objets mobiliers, sièges, canapés, 
fauteuils, lits, glaces, tapisseries, commodes en marquete¬ 
rie, etc. et ce, pour le compte de la citoyenne Vignerot d’Ai- 
guillon )>, dont il resta jusqu’à la mort de Louise-Félicité de 
Bréhan-Plélo, le procureur fondé (2). On sait ce qu’il advint 
de la magnifique galerie de tableaux du duc, et comment quel¬ 
ques-uns seulement ont pu être conservés à la Préfecture 
d’abord, puis au Musée d’Agen. En l’inventoriant avec soin, 
à la fin de l’Inventaire sommaire des Archives municipales 
d’Agen, M. G. Tholin nous a suffisamment renseigné égale¬ 
ment sur la richesse et la valeur de la bibliothèque musicale 
du fastueux ministre de Louis XV. 

A partir de la Révolution, le château d’Aiguillon ne fut plus 
habité. Il restait inachevé. 


Après la mort du dernier duc, décédé sans enfants, sa suc¬ 
cession passa en partie à sa veuve, Mademoiselle de Navailles, 
mariée en secondes noces au comte Stanislas de Girardin, 
partie aux deux petits-fils de sa sœur Aglaé, mariée, nous 
l’avons dit, le 16 novembre 1764, au marquis de Chabrillan. 
Ce sont ces derniers qui, le 4 mai 1809, revendiquèrent auprès 
de l’Etat les débris du duché n’ayant pas été vendus comme 
biens nationaux, et qui demandèrent au préfet de Lot-et-Ga¬ 
ronne de rentrer en possession du château et de la place d’Ar- 
mes située au devant. Ils obtenaient satisfaction pour le châ- 


(1) Oper. cil p. 4-7. 

(2) Arch. départ. Série O. Biens nationaux. — Cf. Mémoires de Vcrdolin , 
p. 29, noie 2 et p. 65, note 2. 
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leau. Quant à la place, elle resta, sur les instances du Conseil 
municipal, propriété communale. 

Le 4 octobre 1834, le marquis de Chabrillan, toujours pro¬ 
priétaire du château, se décida à le mettre en vente. Il fut ven¬ 
du en détail par devant M e Termes-Dubroca père, notaire. En 
1852, le principal corps de logis fut racheté au prix de 110,000 
francs par la commune d’Aiguillon. Elle l’a loué depuis à l'ad¬ 
ministration des Tabacs, qui en a fait un important magasin. 

Sic traitait (florin mundi.... 

X‘a-t-il pas eu raison M. V. Termes-Dubroca, dans ses 
A 'oies pour l'histoire des lamilles el des mœurs dans le duché- 
pairie d'Aiguillon (1), d’écrire à ce sujet : 

« De ces vieux murs romains, de ces fortifications impre¬ 
nables, qui avaient résisté à tant d’assauts, de ce fier donjon, 
qui dominait une habitation luxueuse, il ne reste plus de 
traces; à peine quelques souvenirs confus. Les fossés sont 
comblés, les portes démolies. Les murs de l’ancien palais 
sont encore debout, mais les salles d’audience sont des ma¬ 
gasins à bois. Son château inachevé, élevé en partie sur les 
débris de l’ancien château-fort, à côté des beautés de l’art 
moderne, ne contient plus d’ameublement somptueux, et ne 
recèle dans scs murs dénudés que les balles de l’entrepôt des 
« tabacs. Les merveilles artistiques ornent depuis plus d’un 
demi-siècle les salons de la préfecture d’Agen; ses marbres, 
ses boiseries sculptées se retrouvent épars dans quelques 
habitations privées. Son prestige perdu, sa nouvelle destina¬ 
tion, son état d’inachèvement, ne semblent-ils pas justifier 
« l’idée heureuse de notre regretté poète Jasmin, quand, s’a- 
« dressant à la ville d’Aiguillon, il s’écrie avec douleur : 
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As un castel que plouro ! 


)) 


Ph. Lauzun. 


(1) llevue de l'Agenais, VIII, p. 27. 
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BOUTIQUE D’APOTHICAIKE AU XVII e SIÈCLE 

A PORT-SAINTE-MARIE 


Médecine et pharmacie se confondaient jadis, les médecins 
préparant eux-mêines les remèdes qu’ils avaient prescrits. 
Plus tard les deux professions furent distinctes, et les apothi¬ 
caires se chargèrent des préparations médicales. Des recueils 
de formules, lointains ancêtres du codex moderne, se trans¬ 
mettaient dans chaque boutique. Après la découverte de l’im¬ 
primerie plusieurs formulaires parurent, qui tendaient à uni¬ 
fier les procédés. 

Quelques-uns de ces recueils sont fort curieux. A les lire, on 
sent encore l’influence de l’alchimie et des sciences occultes 
sur la pharmacopée en usage. L’un d’eux, et qui ne doit pas 
être commun, parut en 1627. Il est intitulé : « La Pharmaco¬ 
pée de s Dogmatiques par Joseph du Chesne, sieur de la Vio¬ 
lette, conseiller et médecin du Roy ; Paris, chez Charles F. de 
C. Morel, rue Saint-Jacques, à la Fontaine, 1629. Il est suivi 
d’un Traité familier de l'exacte préparation spagyrique des 
médicaments pris d'entre les minéraux , animaux et végétaux , 
1630. Feuilletons-les pour nous faire une idée de la pharmacie 
au xvn° siècle. 

Le premier nous apprend de fort curieuses choses sur les 
décoctions, distillations, purgatifs et clystères. Le second est 
bien plus intéressant encore. Il s'agit ici de remèdes pris des 
minéraux, animaux, végétaux. 

Parmi les minéraux le plus beau et le plus noble, c’est l’or. 
« Le plus tempéré et parfait d’entre les minéraux est l’or seul, 
qui estant réduit en petites et minces feuilles se donne par les 
médecins tant grecs qu arabes, afin de conforter la nature con¬ 
tre le dévoyement d’estomach, les maux de coeur, et toutes af¬ 
fections mélancholiques. >> 
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Prendre une infusion d’or est vraiment plus réjouissant ({lie 
d’avaler un petit verre d essence de crâne humain, ou se faire 
une application de vipère. 

Pour l’essence de crâne humain : « Prenez racleure de crâne 
humain non enterré, sur lequel versez de vin salviat, ou de 
sauge, tant qu’il surnage six doigts, qu’ils soient digérez en¬ 
semble dans le bain par l’espace de quatorze jours en vaisseau 
clos, puis distilez par la retorte donnant le feu par degrez, à la 
maniéré de l’eau stygienne; versez derechef la distillation sur 
la masse morte, après que vous l’aurez pilée, laissez les pu- 
tritier huict jours durant, et les distillez comme auparavant 
faisant cela par trois fois. Enfin le tout ensemble soit circulé 
par quelques jours; et ayant séparé vostre dissolvant de sauge, 
restera au fond une essence de crâne telle que coagule, dont 
ferez prendre un demy scrupule avec eau de fleurs de lillct 
pendant l’accez, et devant iccluy (I) ». Ce remède passait pour 
avoir une grande efficacité contre l’épilepsie. 

La vipère avait une vertu presque souveraine contre la lè¬ 
pre. « Gallien et les autres médecins ont appris d’Androma- 
chus, et enseigné plusieurs choses touchant la préparation des 
vipères; aussi ont-ils expérimenté les vertus quelles ont de 
guarir la lepre, et principalement de purger le corps universel 
à travers la peau. De leur chair (ayant retranché la teste et la 
queue, à cause que ces membres sont plus venimeux et moins 
charnus) cuite dans une marmite avec eau pure, anet et sel, y 
adjoustant du pain de frouinent aride, ils l'ormoient des ta¬ 
blettes qui entraient aussi dans la theriaque mesme. Or vous 
préparerez des vipères un remède fort excellent contre la le¬ 
pre, la peste et toutes playes veneneuses en la maniéré qui 
s’ensuit. Durant le mois de juin, prenez quatre ou six vipères, 
dont jetterez la queue et la leste, et osterez la peau et les intes¬ 
tins : mais vous mettrez la cbair hachée bien menue dans-une 
curcubite de verre par trois ou quatre jours, à fin d’en pousser 


(1) Joseph Du Chcsnc, Traite [amilicr de l'exacte préparation spagyrlque 
des médicaments , pris d'entre les minéraux, animaux et végétaux. — Paris, 

Ch. Morel, 1630, p. 44 . 
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hors la sueur à chaleur de hain vaporeux ou de fumier très 
chaud (gardez-vous toutesfois de humer l’air de cesie fumée 
infecté et empoisonné par l’exhalaison des vipères). Cela es¬ 
tant faict, versez dessus pareille quantité d’esprit de vin alcoo¬ 
lisé, et de dissolvant térébenthine, tant qu’il surnage huict 
doigts, le tout soit digéré en vaisseau clos hermétiquement 
dans le bain ou au fumier bien chaud, l’espace de douze jours, 
jusqu’à ce que toute la chair des vipères soit dissoute audit 
menstrué, ayant jetlé les feces séparez la menstrué à chaleur 
de bain, et le reste se coagulera; surquoy versez derechef es¬ 
prit de vin Gyroflot; faictes les circuler dedans un pélican l’es¬ 
pace de dix jours, et le menstrué estant séparé, restera la chair 
des vipères fort bien préparée et essensisfiéc ou réduite en 
essence, avec laquelle meslez sous petit feu huile d’anet et de 
canelle, de chacune 1 scrupule et demy, essence de saffran et 
de perles, de chacun 1 scrupule el avec mucilage de gomme 
Iragacant formez-en des pilules, ou, si bon vous semble, faic- 
les-en des tablettes avec pain de froument sec, et esmietté com¬ 
me jadis les anciens souloient faire. 

« On donne 1 scrupule de ce médicament contre la lepre, la 
peste et toutes maladies vénéneuses (1). » 

Ce livre vous apprend à préparer les cornes et os cordiaux, à 
extraire les huiles des graisses d’homme, de taisson, d’ours, 
de chat, d’anguille, etc. Citons enfin, malgré sa longueur, le 
passage suivant : 

« La cendre d’escrevisses de rivières calcinées jusqu’à blan¬ 
cheur est en estime contre la morsure de chien enragé. 

« Les veux de cancre calciné au four de reverbère sont 

ft. 

aussi donnez aux calculeux, et conviennent à osier toutes obs¬ 
tructions d’entrailles : ce qu’avons ja monstré cy-dessus con¬ 
tre Aubert. 

«‘ L’eau de vers terrestres distillée, subvient à l’hydropisie 
et faict mourir les vers des petits enlans; iceux estants appli¬ 
quez vifs servent aussi pour la peau qui se crevasse auprès des 
ongles. 


(I) Joseph Ou Cluîsne. Loc. cil., p. 46. 
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« Aussi I ran do fiente do fîœuf amassé' durant le* mois do 
may est propre aux hydropiques, et pour guarir les ulcères 
chancreux. 

« La poudre des vers à mille pieds sert aux maladies des 

veux. 

* 

« l/urine de chai distillée, à la surdité. 

<< Les os, principallement «lu Loup, dessoudiez et réduits eu 
poudre, subviennent au mal d’entre les rosies, aux coups et 
piqueures. 

« L’eau d’IIyrondolles, aux épileptiques. 

« L’eau de semence do Grenouilles, pour arrester et res¬ 
treindre tout flux de sang, et contre la rougeur de face. 

« La caillette de lièvre cuite avec Hydromel, contre le mal 
caduc. 

« Aucuns petits os qu’ont trouve és pieds antérieurs du liè¬ 
vre, sont commodes pour esmouvoir puissamment les urines, 
pourveu que la poiidre d’iceux soit prinse avec vin blanc. 

On prescrit utilement l’os de seiche pour le mesme effect. 
La poudre de foye de grenouilles se prend profitablement 
en l’accez des fièvres, surtout des quintes. 

« Je n’obmeltray un remède entre autres spécifique, et sou¬ 
vent approuvé par expérience contre le calcul des reins, lequel 
se prépare en ceste manière : au mois de may on trouve cer¬ 
taines petites pierres dans l’estomach du bœuf, qui estons 
prinses avec vin blanc, dissoudent le calcul. Durant aussi le 
mois de may se trouve une petite pierre dans la veseie du fiel 
d’un taureau, laquelle, mise en du vin, change quelque peu son 
goust, et devient jaune comme sal’fran. Les malades boiront 
chacun jour de ce vin, qu’on renouvellera tous les jours tant 
que la pierre mise dans le vin soit du tout consommée. Plu¬ 
sieurs ont appris par expérience que le calcul est bruslé et con¬ 
sommé par ce moyen (1). 

Est-ce que tout cela ne rappelle pas les pratiques de la magie 
et de la sorcellerie? Il ne serait pas difficile de retrouver en 


<< 


<( 


(1) Joseph Du Chesne. Loc. cit., p. 51 à 53. 
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nos campagnes l’usage de remèdes de ce genre, ordonnés par 
de soi-disanls sorciers. Il n’y a pas bien longtemps j’ai connu 
de bonnes gens qui portaient sur elles une petite rainette cou¬ 
sue dans un sachet, pour se préserver de la fièvre. 

Pour la préparation des remèdes, chaque apothicaire sui¬ 
vait le formulaire qui lui convenait le mieux. Quelques-uns 
même avaient des recettes particulières. Ce ne fut qu’en 1748 
qu’un arrêt du Parlement de Paris imposa aux apothicaires 
de cette ville un formulaire unique. La loi du 29 germinal 
an XI étendit celte mesure à toute la France. Cependant le 
premier codex ne date que de 1818.* 

La réputation des apothicaires n’était pas à l’abri de tout 
soupçon.On les accusait d’exagérer leurs prix et d’allonger faci¬ 
lement leurs notes, et l’on disait couramment d’un compte sus¬ 
pect, c’est un compte d’apothicaire. 11 ne faut pas s’en éton¬ 
ner, plusieurs considéraient leur profession plutôt comme un 
commerce que comme un art et ils préféraient le gain à la con¬ 
sidération. Joseph du Chesne protestait énergiquement contre 
eux. 

« Apothicaires diligens, dis-je, et observateurs de l’art et 
des vrais médecins, non pas vendeurs de bagatelles, qui ay- 
ment mieux vendre des chandelles et des flambeaux, et ainsi 
je ne sçay quoy de ridicule, et emplir leurs boutiques de mer- 
ceri que de s’adonner aux vrayes operations de leur art, et en 
conserver la dignité et leur honneur. Qu’ils’soyent donc répu¬ 
tés au lieu de libéraux, mercenaires, sordides, et non pas arti¬ 
sans ny honorons les arts (qui, tous quels qu’ils soient, sont 
grandement necessaires au genre humain et dépendants de la 
médecine), mais marchans méchaniques, et qui mettent leur 
espérance au lucre et à la pompe. J’aymerais mieux veoir l’en- 
nemy dans la ville que ces coquins ; car au moins se garderoit- 
on de luy ; mais qui s’empeschera de leur perfidie, qui arrive 
par leur ignorance, malice ou négligence, sinon ceux qui les 
chasseront hors la ville et les extermineront? Je dis cela des 
imposteurs et de ceux qùi usurpent faussement le titre d’apo¬ 
thicaires, non pas des bons, candides et diligens, à qui ce 
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nostrc labeur appartient, et nos estudes et admonitions sont 
dédiées au salut de plusieurs, à leur louange et profit (1). » 

J’ai sous la main un compte d’apothicaire assez curieux, je 
veux en faire connaître quelques extraits, pour donner une 
idée du genre. 


Parties pour M. de Chazeroif, dues à Boulduc , apothicaire à 
Paris : 


1095. Mars 30. — Demi once de roses de Provins 



Avril 25. — I nc once raclures de corne de cerf et 

d’ivoire . 0.5 

Novembre 15. — Peux fioles de syrop violet pesant 

les deux vingt-quatre onces. 9.12 

Plus les deux fioles foi tes. 0.8 

1090. Janvier 12. — Une médecine laxative clarifiée. 3.0 

15. — Un elystère composé suivant. l'ordon- 

nance pour Monsieur. 1 

17.—Son elystère laxatif .réitéré. 1 

19. — Idem . 1 

20. — Idem . 1 

21. — Idem . 1 

22. — Une médecine laxative clarifiée et 

aromatisée . 3 

23. — Un elystère réitéré. 1 

24. — Idem . 1 

25. — Idem. 1 

26. — Idem. 1 

27. — Une médecine laxative clarifiée réi¬ 

térée . 3 

Plus une bouteille de petit laict clari¬ 
fié avec suc de limons et dulcoré 
avec sirop violet. 1.10 

28. — Sa bouteille de petit laict clarifié et 

dulcoré' . 1.10 

29. — Sa bouteille de petit laict clarifié 

réitéré . J. JO 

30. — Idem. 1.10 


(1) La Pharmacopée des Dot/maliques, par Joseph Du Chesnc. — Paris. 
Morel, 1629, pp. 32, 33. 
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31. — Idem. 1.10 

Plus un clvstêre laxatif et rcfrigéienl. 1 

• * • 

Plus son clvstèrc laxatif réitéré.... 1 
Plus pour un laquais quatre prises 
d’opiate fébrifuge . 2 

Obiuis du 30 e novembre 1095. — Cinq onces syrop capil¬ 
laires de Canada. 1.10 

1090. Février 13. — l.'ne \ ipère vive préparée. 2 

13. — Idem . 2 

Plus >dx prises poudre cordiale avec 
poudre <b* vipère, yeux d’écrevisses 

et autres . 3.12 

IN. - l ne vipère réitérée. 2 

Plus pour un laquais un clvstèrc réi¬ 
téré . 1 

19. -rue médecine laxative suivant l'or¬ 
donnance . 2 5 

2u. — l ue vipère réitérée. 2 

21. — Idem . 2 

22. — Idem . 2 

23. — Idem :. 2 

2i. — Idem . 2 

25. — Idem . 2 

30. — Idem . 2 

27. — Idem . 2 


Ce relevé de comptes, que nous avons abrégé et où nous 
rencontrons des remèdes si bizarres, nous prépare à l’énumé¬ 
ration des divers produits pharmaceutiques composant la bou¬ 
tique de Thomas Donnadieu, maître apothicaire au Port-Ste- 
Maric. 

% 

Port-Sainte-Marie était une des principales villes de l’Age- 
nais. Sa population assez dense se pressait dans des rues étroi¬ 
tes où les maisons à pans de bois, aux étages débordant les uns 
sur les autres, laissaient passer peu d’air et de lumière. Ces 
conditions si mauvaises pour l’hygiène apportaient souvent la 
conlagion el la prsle. Pour soigner cetle population, il y eut 
toujours plusieurs médecins et apothicaires. Au milieu du 
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xvn° siècle, à l’époque où Donnadieu exerçait, on coinplail qua¬ 
tre boutiques d’apothicaires. 

Dès le milieu du x\i e , nous en connaissons un, Pierre Ri¬ 
vière. Il se laissa attirer par les nouvelles idées et endoctriner 
par les disciples de Calvin. Il parla un peu trop, niant l’exis¬ 
tence de l’enfer et le culte des saints et scandalisa la ville par 
ses propos audacieux. Dénoncé, arrêté, conduit devant le Par¬ 
lement de Bordeaux, il fut condamné à faire abjuration de 
l'hérésie. Voici le jugement : 

« Le Parlement le condamne — à abjurer par devant l’évê¬ 
que d’Agen, son diocésain ou son vicaire, et dire et déclarer 
qu’il croit qu’il y a enfer et que Judas est darnpné, aussi qu’il 
faut honorer et prier les saints, et ce faict mené audict Port- 
Sainte-Marie, auquel venu en sa présence un jour de diman¬ 
che ou autre jour de teste sera faict un sermon en l’église dud. 
lieu, après leque led. Rivière fera amende honorable devant 
lad. église et, illec en chemise, leste et pieds nuds, ayant la 
corde au col et un fagot sur les épaules et une torche de cire 
ardente en sa main, demander pardon à Dieu, au Roy et à 
Justice, dire et déclarer qu’il croit qu’il y a enfer et que led. 
Judas est darnpné, aussi qu’il faut honorer et prier lesd. 
saincts, et lad. esmande faiete sera renvoyé en lad. ville d’Agen 
pour illec tenir prison en la maison du bailli de lad. ville où 
il estoit lorsque le procès lui fut faict, jusqu’à ce qu’il soit décidé 
fies lettres de rémission par lui obtenues (1). » 

Au xvii 6 siècle, Port-Sainle-Marie, comme les autres villes 
de l’Agcnais, fut ravagée par deux pestes cruelles en 1631 et 
1653. Lors de la première, les habitants en grande partie 
avaient déserté la ville. Les consuls firent leur devoir. Restés 
dans la ville, ils combattirent courageusement le fléau. Il con¬ 
vient de les nommer : Pierre Metge, capitaine ; Pierre Sirvent, 
notaire, et Gaston Dumas, bourgeois. Par des réquisitions in¬ 
telligentes, ils assurèrent à la population fortement atteinte 
la nourriture et les remèdes. 

Le 21 août 1031, ils passèrent un contrat avec Georges Cas- 


(lj Archives liist. de la Gironde, I. Xl.IV, p. J27. 
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lez, mailre apothicaire. Ce dernier s’engageait à fournir tou¬ 
tes les drogues et médicaments propres et nécessaires pour 
les malades de la contagion, qui sont et pourraient être tant 
aux huttes de la présente ville que juridiction, et tout autant 
de temps que lad. maladie contagieuse durera, faisant les or¬ 
donnances qui seront données par les sieurs médecins, les¬ 
quelles il sera tenu de bien et fidèlement accomplir de toutes 
les drogues médicaments requis et nécessaires. Il devait tenir 
un état des remèdes fournis. Les consuls s'engageaient à lui 
payer les fournitures faites aux pauvres ; quant aux autres, 
il se fera payer par les bénéficiaires ou leurs héritiers (1). 

En 1053, la peste fut peut-être plus meurtrière, semble-t-il. 
Les victimes furent très nombreuses. Dans les minutes des 
notaires de la ville, on trouve d’innombrables testaments. Les 
consuls, comme ceux de 1031, firent leur devoir. Des huttes 
avaient été élevées dans Pile de liolau, près de la porte du 
même nom, où se réfugièrent nombre de pestiférés. D’autres 
étaient soignés chez eux. Au nombre de ces derniers, se trou¬ 
vait Gaillard Harambure, frère de Guillaume Harambure, maî¬ 
tre apothicaire. 

Eils de Thomas Harambure, procureur des religieuses du 
Paravis, Guillaume fit son apprentissage d’apothicaire à Con- 
dom, chez Pierre Gleysc. Dans le contrat passé à cet effet le 
13 mars 1021, Pierre Gleysc s’engageait à apprendre et ensei¬ 
gner l estât d’apothicaire de tout son pouvoir et puissance, 
pendant trois années, moyennant quarante livres tournoi (2). 

Guillaume Harambure, son apprentissage terminé, vint s’é¬ 
tablir à Port-Sainte-Marie. 11 v avait à ce moment trois ou 

* 

quatre boutiques d’apothicaires. 

Lors de la peste de 1053, Guillaume Harambure donna tous 
ses soins à son frère Gaillard, qui avait succédé à son père 
comme procureur du couvent du Paravis. Ce fut en vain. 
Gaillard mourut le 8 août. Guillaume même contracta la ma¬ 
ladie et se voyant en danger de mourir, il songea à faire son 


(1) \1inule<* Sirvenl. Klude de M" Bevrics, notaire au Porl*Sainlc-\larie. 

(2) Idem. 
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testament. Le notaire appelé à cel effet se tenait dans la rue en 
face de la porte, d’où Guillaume Harambure dictait ses der¬ 
nières volontés. Parmi les dispositions prises par lui, citons 
les suivantes : 


« Dis et déclaré led. sieur testateur qu’il y a quelques jours 
qu’il a bailhé en garde à Madame de Philippes, supérieure des 
Dames religieuses du couvent Sainte Ursule de ceste ville, en 
présence des autres dames religieuses dud. couvent, la somme 
de mille livres avec un bordereau des espèces escript et signé 
de sa main; de laquelle somme ledit testateur en donne et lègue 
auxdites dames et couvent six cens livres et de plus leur donne 
et lègue le grand mortier en sa vaquation, lequel mortier est 
du poids de cent trente livres; duquel mortier elles en feront 
faire une cloche pour le service de leur couvent, à la charge 
que pendant lannée de son décès lesd. dames seront tenues de 
faire dire et célébrer tous les jours deux messes dans leur 
église à l’intention et pour le salut de l’âme dud. testateur et 
de défunte Jeanne Pemenjou sa femme, sauf et réservé les 
jours des dimanches et autres festes de commandement, les¬ 
quels jours il les descharge de la célébration desd. messes; et 
à la charge aussi qu’à perpétuité et à jamais lesd. Dames reli¬ 
gieuses et celles qui leur succéderont seront tenues de faire 
dire et célébrer dans leur dite eglise deux messes chaque sep- 
maine l’une pour le salut de l’âme dud. testateur et l’autre pour 

le salut de l’àme de lad. feue Pemenjou; auxquelles dites Da- 

» 

mes et couvent ledit testateur donne et lègue aussi pour les 
susdites considérations tout ce quelles luy peuvent debvoir des 
remèdes qui ont esté prins en sa boutique pour elles, ou ceux 
de leur maison. Item donne et lègue, ledit testateur, la somme 
de soixante livres pour faire une chèze pour le prédicateur, 
dans l’église N.-Dame du Chapelet, du couvent des frères pres- 
cheurs de la présente ville, et, en cas que lesd. soixante livres 
ne s’emploient pas entièrement pour lad. cheze, le surplus sera 
employé par ses héritiers en achapt de quelque autre orne¬ 
ment pour lad. eglise. Item donne et lègue ledit testateur, 

la somme de cent livres pour eslre prinse après son décès sur 


son hérédité par Messieurs du bureau de la santé de ceste ville 
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pour cstrc distribuées par leurs ordres à la nourriture et en¬ 
tretien des pauvres pestiférés de ceste ville (1). » Ce charitable 
apothicaire léguait sa fortune aux enfants de son frère. 

Quatre ans auparavant, un de ses confrères, Thomas L)on- 
nadieu, était décédé, laissant son héritage à ses enfants Jean, 
Thomas et Antoine. Par son testament, du 24 mai 1044, il avait 
institué sa femme, Mûrie Monméjean, tutrice et curatrice de 
ses enfants. Celle-ci fil en cette qualité procéder à l’inventaire 
des biens de son mari et notamment de la boutique d’apothi¬ 
caire. C’est ce document que nous publions ci-après 

22 mai 16'i9. — Et advenu le lendemain vingt-deuxiesme de ce 
mois a la réquisition de lad. Monmejan vefve dud. feu Donnadieu 
estant aud. Port dans la boutique de la maison dud. feu Donnadieu, 
a esté par moy, notaire, procédé ù l’inventaire du cabal d’apothi¬ 
caire dont led. deffunt faisait profession estant nous notaire, assisté 
du sieur George Casiez, bourgeois et maître apothicaire de la 
présent ville, lequel lad. vefve a requis et prié de voulloir vizitter et 
déclarer lestât et nombre des marchandises trouvées dans lad. bou¬ 
tique. 

Premièrement s’est trouvé pour les drogues (2) : 

Aloés : 1 once et demy; Gomme amoniac : 10 onces £; Galbanum : 
4 onces; Opoponax : G onces; Assa fœlida : 11 onces; Litargc : 11 
onces; Coural rouge : 2 onces Sago penion : 13 onces; Euphor¬ 
be : 1 livre; Sang de dragon : 9 onces; Gayac rappé : 3 livres; Mu- 
inic : 9 onces; Salse pareille : 1 once 3/4; Gayac en bois entier : 17 
livres; Senta! rouge : 9 onces; Senta! blanc et rouge : 12 onces: 
Opium : 3 onces 3/i; Spode : 1 once; Tutic : 7 onces; Mini : 15 on¬ 
ces; Galanya : 4 onces; Dictam : | once; Ascorce de racine de câ¬ 
pres : 5 onces; Ambre gris : le poix d’un denier; Musc : le poix d’un 
denier. 

Fragmans. 

Safirs préparés : 1 once 2 dragmes; Esmeraudcs préparées : G 
dragmes; Cristal préparé : 2 onces; Azur préparé : 3 dragmes J; 


(1) Minutes Sirvenl 1GT>3. Lludo de M* IJeyries. notaire à Porl-Saintc-Marie. 

(2) Les poids usités en pharmacie à ce moment étaient la livre, la demi- 
livre, l'once, demi-once, dragme, demi-dragme, scrupule, demi-scrupule, 
obole, demi-ubolc, grain. 
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Topases : 1 once 1 dragmo; Topases préparées : 1 dragme \\ Jacin- 
les préparées : 2 onces 2 «Irai*mes; Pierre d’azur : 1 once Gra- 
nalz préparés : 2 onces; Ksmeraudes : 1 once A; Saphirs : 5 drag¬ 
mes; Porcelaines : 1 once 2 dragmes; Granalz : 2 onces 2 dragmes; 
Dent a lis : l oi i<-o A: Pierre < 'alamincrc : 1 livre 3/i; Pierre day- 
inant : A livre; Perles préparées : 1 once 3 dragmes A. 

('ont positions. 

Diaphonie : l livre; Iliera pigra : A livre; llenediete :3 onces; Con¬ 
fections alqucrmes : i onces; Confection de jacinte : 12 onces; Thé¬ 
riaque : 1 once A. 

Poudres cvrdialles. 

Poudre diamochi dulcis : 1 once G dragmes; Diacomeron : 2 drag¬ 
mes i; l)e Gcmmis : 1 once 2 dragmes; Diamargarilum frigidum : 
A once; Diambra : 1 once Aromaticum rozatum : 1 once; Diarrho- 
don abatis : i once; Diatriasanlali ; 1 once G dragmes; Letitia galeni: 
G dragmes. 

% 

Poudres communes. 

Diarrisi : 1 once 5 dragmes; Coural rouge préparé : 1 once 3 drag¬ 
mes £; Coural blancq préparé : 2 onces G dragmes; Diatragacant : 
A once; Stivcus lazerli : 2 onces A; Tutie préparée : 2 onces 5 drag¬ 
mes; Pulvis rosaüe nouvella* : 3 dragmes; Diagalanga : 3 dragmes; 
Pulvis Liera galeni : 1 once 7 dragmes; Sang de dragon en pou¬ 
dre : 3 onces G dragmes; Vernis en poudre : 1 once G dragmes : Pul¬ 
vis diaseuna : 2 onces; Mini : 1 livre; Azur tin : l once 5 dragmes A. 


Toxiques. 

Gaine rnoschaUc : i dragmes A; Dalkckengi : 5 dragmes; de Ezo- 
co : 1 once; de Spodio : 7 dragmes; de Sucieno : G dragmes; Dian- 
liodon : G dragmes; de Hlieubarbc : 5 dragmes; de Camphre : 1 once 
I dragme; de Mirrhc : 2 onces G dragmes. 

Pilules. 

Clcphanyincs : 2 onces: de Kufli : 1 once 7 dragmes. 

Emplaslres. 

Diapalma : 1 livre i onces; Diachilon magnum : A livres; Diachi- 
lon commun : 2 li\res; de Ceruze ; A livre; de Hcthonica : 2 livres A; 
de Melélolo : 2 liv res; do Gratin Dei : 1 livre i onces; Triapharma- 
ciini : 2 liv res; Aposlhomaco : 2 liv res A orices; de Muccagenibus : 
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1 livre 4 onces; de Masticha : 1 livre de Yigo cum mercurio : 3 
onces J; de Yigo sine mercurio : 11 onces; Pro matrica : 1 livre 8 
onces; Conlra rupturam : 4 livres; Contra contuzionem : 2 livres \\ 
Apostolicum chirurgicum : 6 onces; de Paracelse : 3 livres 2 onces; 
Ceroneum : 1 livre; Divinum : 11 onces; de Minio : 1 livre 6 onces. 

Boittes de boutique pour les drogues en nombre de 109. 

Pois à compositions ou conserves : CO; Pots à sirops : 3; Pots ù 
onguens : 20; Pots à huilles : 20; Fiolles pour les eaux distillées . 
24; Miel commun : 20 livres. 


Meubles serrant au travail de la boutique. 

Premièrement : 

Un contoir; 

Une caisse servant à tenir cire et drogues et autres marchandises; 
Plus deux alembilz de plomb et cuivre; 

Plus une cschclle servant à la boutique; 

Plus une presse avec son crocq de fer; 

Plus un grand mortier de bronse pezant deux quintal quarante 
livres; 

Plus cinq mortiers moyens et un pilon de métal pezant en tout 
trente-trois livres et demy; 

Plus ung grand pilou et trois petits de 1er pezant avec un moyen 
seze livres; 

Plus une grande bassine de cuivre servant à cuire emplastrcs et 
à travailler en cire pezant trente-six livres; 

Plus un poilon de cuivre servant à travailler en cire: 

Plus trois fers à souder flambeaux; 

Plus un crocq rond garny de doux à travailler en cire: 

Plus un rouloir à rouler ouvrage de cire; 

Plus un mortier de marbre; 

Plus un marbre plat servant à préparer les pierreries; 

Plus une bassine moyenne de cuivre pezant sept livres; 

Plus deux caisses d’airain pezant sept livres; 

Plus deux petites casses de cuivre pezant cinq livres; 

Plus deux boettes de ploin avec leur couvercle; 

Plus un csclitloirc de boutique; 

Plus deux seringues; 

Plus une semancie; 

Plus une grande balance; 
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Plus 1 1 * 0 is peliles balances; 

Plus deux pillons de bois; 

Plus deux bistortiers; 

Plus une alimande; 

Plus un emplastre; 

Plus trois poids pezant savoir un cinq livres, lautre trois, et l’au¬ 


tre deux livres; 

Plus les rouetz à 1ère la bougie; 

Plus deux (Hères de 1er pour faire lad. bougie; 

Plus six petites boettes servant à tenir poudres; 

Plus un alambic de verre; 

Plus un grand paire de sizeaux; 

Plus un fourneau de fer. 

Ce dessus ayant esté fait en présence desd. sieurs de Passago, 
Bladbourg et Conqueret, qui ont signé avec led. Thomas Donna- 
dieu fils et Castcz, lad. vefvc a dit ne savoir. 


Castetz, Donxadiku, Passago, Bladbourg, Conqueret (1). 


Pour compléter ces quelques notes sur les apothicaires du 
Porl-Sainte-Marie, ajoutons le document suivant. C’est l’acte 
de vente d’une boutique d’apothicaire à la même époque. 

Ce jourdhui 12 e du mois de septembre mil six cens cinquante- 
deux, avant midi, régnant Louis par la grâce de Dieu, Roi de 
France et de Xavarre dans la ville du Port-Saincte-Marie en Agen- 
nois, pardevant moi not. royal soubssigné, presens les tesmoins bas 
nommés dans la boutique du sieur Gustien Lambert, bourgeois et 
marchand appothicaire de lad. ville a esté présent et constitué en 
sa personne ledit sieur Lambert, lequel de son bon gré et libéral le 
volonté, a vandu ainsi quil vand cède, remet et transporte a perpé¬ 
tuité et à jamais, à François Durand, maître appothicaire, natif du 
lieu de La Roque Timbaut, habitant puis certain temps en la pré- 
sante ville à ce presen et stipulant et acceptant, scavoir est tout ce 
qui dépend de la boutique d’appothicaire dudit Lambert, consistant 
au grand mortier de fonte, trois autres mortiers de fonte et leurs 
pilons, trois pair de balances, le marq de deux livres et encore d’au¬ 
tres poids, une grande casse de cuivre servant à faire les emplas- 
li cs, une autre grande casse pour la décoction des clistères, et deux 


(1) Minutes Sirvent. 


Flude de M* Beyries, notaire au Port-Sainte-Marie. 
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petites casses, seize pots dostain à tenir les huiles, et vingt-huit (Uni 
1res pots dcslnin servant à tenir les pi Huiles, un contoir, un grand 
coffre dans lad. boutique et un garderobbe post à l’arrière boutique, 
un mortier de marbre, un grand vaze desteing pour tenir la Thiria- 
(pie, un grand lamis et trois petits, soixante-deux pots de terre pour 
tenir les eslectuères et onguent, autre quarante-huit pots de terre 
à tenir les huiles et sirops, un alambiq et un réfrigéra toire, vingt 
grandes fiolles à tenir les eaux, ung emplaslricr, trois seringues, 
deux desquelles guarnies cent vingt deux bouetes avec toutes les 
drogues, médicamens, rhubarbe, aguaricq, sucre, girofle, pouevre, 
candie, une livre cire joulue et généralement tout ce qui deppend 
de ladite boutique, ainsy que le tout a este veu et vizitté par les par¬ 
ties, ensemble luy vend tout ce quest dheub à lad. boutique par plu¬ 
sieurs particuliers ainsi que led. Durand a veu sur le livre dud. 

Lambert, à compter depuis le dixiesme aoust dernier, auquel Durand 
appartiendra tout ce «pii a esté vandcheu et prins en ladite boutique 
depuis et compris led. jour dixiesme daout dernier que l’accord de 
lad. vente fust comter et arrcslé se rezervant ledit Lambert tout ce 
qui lui est dheu auparavant cependant de lad. boutique jusques 
and. jour dexième daout; toutesfois attendu que ledit Durand a 
servi en la dite boutique depuis le seziesme avril mil six cens cin- 
qualité un et quil lui avoit esté promis un quart du proffit que ce 
ferait en icelle il se reserve le quart dudit proffit de ce qui est encore 
dheu ayant este fait raison aud. Durand dune partie de ce qui cest 
lepvé, l’autre partie de ce qu a esté lepvé estant au pouvoir de la 
darnoiselle femme dud. Lambert a larivée et au retour de laquelle, 
qui est en la ville dAgcn, il sera fait raison aud. Durand de ce qui 
est tenu et ou il na rien pris et ce sans dol ni fraude, de laquelle bou¬ 
tique et arrière boutique ledit Durand ne pourra servir pendant une 
année à compter de cejourdhui, comme aussi lui fournira ledit 
Lambert un lict dans une de ses chambres et le tiendra blanq et net 
pendant une année sans paie au long louage comme demeurant le¬ 
dit louage de ferme comprins dans la presante vante, laquelle est 
laite moyennant le prix et somme de six cens cinquante livres, la¬ 
quelle somme led. Durand promet et sera tenu paier à lacquil et 
déchargé dud. s r Lambert a MM. Jean Singlande, docteur en méde¬ 
cine, en qualité de mari de Anne Lambert dem 11 * et ce dans trois jours 
prochains sur le tout moings et desductions du dot constitué par 
ledit Lambert à lad. d lle sa fille et raporter quittance de lad. somme, 
relepver indempne led. Lambert de tout le principal pour dépens. 
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auquel Durand après lad. année cschue ledit Lambert a par ses 
mesrnes présanies bailhé la prcsanle bouctique et arrière bouclique 
par afferme et arrantement pour le terme et espace de quatre années 
complétés moyennant 15 livres. 

En présence de MM. Jean Bonin, docteur en médecine, Pierre 
Labarthe M* chirurgien et Bernard Faget md du Port. 

J.-B. Marboutin. 


« 
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CRYPTOGRAPHIE AGENAISE 

ou 

Journal secret d'Agen depuis le 1 er mars 1814 jnsques à pareil jour 1817 

(suite) 


Mercredi 16 aoùl 1S15. - Le général Colbert a réfléchi ou 
du moins est devenu plus sévère. Il a écrit au général Vidalot 
pour l’inviler à réunir un conseil de guerre pour juger les 
crieurs. 

% 

lin corps de trois cens brigands polonais bivouaque depuis 
ce matin sur la promenade de la Porte-du-Pin. Il y passera la 
nuit. Ce sont de beaux hommes (1). 


Jeudi 17. — Quelques artisans de la ville qui, en parcourant 
les billets de logement des lanciers, les endoctrinaient sur ce 
qu’ils pouvaient exiger chez leurs hôtes, ont été arrêtés et mis 
en prison hier au soir. 

Plusieurs lanciers, la plupart logés chez de pauvres gens, 
s’étaient transportés dans la soirée à la commune où ils firent 
des réclamations insolentes et déplacées. Ils donnèrent lieu à 
cette arrestation déjà depuis quelques jours jugée nécessaire. 
Les manœuvres de ces désorganisateurs subalternes sont con¬ 
nues. « Vous devez mettre à contribution un tel et un tel, di¬ 
sent-ils aux militaires, en examinant leurs billets; vous pouvez 
prendre chez eux tout ce qu’il vous plaira : ce sont des roya¬ 
listes. » 

l r n piquet de gendarmerie a fait patrouille toute la nuit et la 
garde a été renforcée. 

Vendredi 18 août 1815. — Les mauvais sujets du quartier 
de la Porte-du-Pin et autres peut-être fraternisaient avec les 


(1) Ces « brigands polonais » formaient le T lanciers. Faute de place, il 
dut bivouaquer à la Porte-du-Pin jusqu’au départ pour Auch du régiment 
arrive la veille. Le 17, le 7* entra dans Agèn. (Lespès, p. 447, et Proche, 
p. 230.) 
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polonais qui bivouaquent auprès du celle porto. Ils les ont gor¬ 
gés de vin pondant la nuit, rl il a été commis <l(»s désordres 
dans le camp de cette troupe indisciplinée. Elle était encore ce 
matin en état de révolte contre ses chefs et ne voulait point par¬ 
tir sous prétexte qu elle n’est pas payée. Le colonel aurait 
voulu sévir contre 1rs plus mutins, mais ils l'étaient à peu près 
tous au même degré et le choix eût été difficile. Enfin, celle 
bande de brigands, soutenue par ses fidèles alliés, commence 
à devenir embarrassante. Deux officiels retraités, qui cher¬ 
chaient à débaucher des soldats et à leur persuader de s’orga¬ 
niser en partisans, ont été mis en prison. 

Samedi V.). — - Il a passé et passera bientôt ici des troupes do 
cette armée de la Loire qui ne finit pas. Le préfet dissémine ces 
troupes, à mesure qu elles arrivent, dans les autres communes 
du département ; obligé d’en garder à Agen, il donne la préfé¬ 
rence aux suisses. 

M. de Sevin a donné sa démission de la place* de* maire, à la¬ 
quelle il ne convenait plus. M. de Lugat, nommé provisoiro- 
nient pour le remplacer par le préfet, a refusé. 

Dimanche 20. — Les conseillers de préfecture Menue*, Bous- 
sion et Grenier, n’ayant pas vemlu imiter le maire d’Agen en 
donnant leur démission nécessaire, le préfet les a provisoiro- 
rnent remplacés par MM. ele Godailh, Assolent et Marlinelly- 
Gogelin. Ce dernier conservera, dit-on, le; grade de capitaine 
des canonniers de la garde natiemale, au moins jusqu’à sa no¬ 
mination définitive. 

ÏAindi 21. — M. de Lugat, après s être eléfenelu depuis 2 ou 
3 jours d’accepter la place de maire, cède aujourd’hui aux ins¬ 
tances qui lui ont été faites à ce sujet par tems le*s amis de l’or¬ 
dre public et par le préfet lui-même (1). 

Mardi 22. — Ouverture de l’assemblée électorale du dépar- 
tement, sous la présidence de M. le comte de Digeon. nommé à 


(1) M. d(* Lugat fut définitivement nommé par le Roi inaire d’Agen le 5 
septembre 1815. 


•K 
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cet effet par le Roi (1). Il avait été hier au soir faire une visite 
d’étiquette aux chefs des différens corps militaires, adminis¬ 
tratifs et judiciaires. Le bureau provisoire de l'assemblée à la 
nomination du président est composée de M. le comte de 
Bruet, secrétaire, et de MM.le contre-amiral Lacrosse {2) et de 
Reyre, scrutateurs. 

M. Digeon tiendra un étal de maison convenable à la place 
de commissaire du Roi qu’il occupe et aura, tout le temps de 
l’assemblée électorale, trente à quarante couverts par jour. 
M. de Villeneuve a mis à sa disposition le grand appartement 
de la préfecture. 

Le courrier nous apporte une ordonnance du Roi, en date du 
10 de ce mois, d’après laquelle et vu l’extrême urgence des cir¬ 
constances, il sera levé un emprunt de 100 millions sur les prin¬ 
cipaux capitalistes, patentables et propriétaires (3). 

On regardait, à la vérité, comme indispensable une mesure 
de finance extraordinaire, mais ou se flattait en général quelle 
serait principalement dirigée contre ceux qui viennent de se 
constituer les ennemis du Roi et de l’Etat.' Cet emprunt, qui, 
quoiqu'on dise l’ordonnance, ne sera jamais que fort mal rem- 


(1) Les députés élus par l'assemblée électorale de département étaient choi¬ 
sis parmi les candidats présentés par les collèges électoraux d arrondisse¬ 
ment. Furent désignes comme candidats : pour Agen : Teulon, d'Aiguillon; 
Rivière; Lafont, de Layrac, colonel d artillerie, et Merle-Massonneau; pour 
Marmandc : Charles Sylvestre, le comte de Marcellus, Robert Labal-Vivcns et 
de Luppé; pour \erac : MM. de Digeon, de Brizac, Montaut et Bigos; pour 
Villeneuve : MM. de V assal, Grenier de Rives, de Lafabrie Lasylveslrie, de 
l.aborie Saint-Sulpice. -- MM. Digeon, de Vassal el Sylvestre furent élus au 
premier tour; Teulon, au second. 

(2.) Le contre-amiral Lacrosse était né à Mcilhan (L.-el-G.) en 1761. Entré dans 
la marine royale, il lit la campagne d'Amérique et prit part à l’expédition 
d'Irlande. 11 commanda à La Guadeloupe, fut préfet maritime à Rochefort et 
quitta le service en 1816. Il mourut en 1829. 

(3) Voir le Journal île Lol-cl-Guronne, n* 991. Le département devait verser 
1.140,000 francs qui furent répartis entre les 4 arrondissements comme l'in¬ 
dique Saint-Amans cl par une commission composée de MM. de Lugat, Le¬ 
maître, receveur général, Saint-Amans, Assolent, de Bruet, maire de Ton- 
neins; Tartns-l ’onques, de Mé/.in; de Béraud, de Castillonnès. Cette commis¬ 
sion, à laquelle le directeur des contributions prêtait son concours, procéda, 
le 26 août 1SI5, à la répartition de celte contribution de 1,145.000 francs aux¬ 
quels on ajouta 114,502 francs pour les non-valeurs. Dans chaque arrondisse¬ 
ment, une autre commission dut répartir cet impôt extraordinaire entre les 
capitali-lcs, les patentables el les propriétaires. 
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bourse* à une époque l’orl éloignée, est une véritable eontribu- 
lion arbitraire et donne lieu à beaucoup de réflexions. On se 
regarde mutuellement, et l’on dit : serait-il possible que les 
frais de la guerre ne fussent point pris sur les biens de ceux qui 
l’ont occasionnée, et qu'ils ne soient appelés à les payer con¬ 
curremment avec nous (pie selon leur part contributive? Quoi ! 
nous qui détestions l’usurpateur, nous qui avons tant souffert 
des suites de l’usurpation, nous qui, menacés dans nos person¬ 
nes, écrasés dans nos fortunes, avons ou combattu pour le Roi 
ou fait sans cesse pour lui des vœux et des sacrifices, nous se¬ 
rions taxés dans cette occasion, pour soulager les maux de la 
France, comme les artisans de ces maux, qui sont connus, qui 
sont désignés par la voix générale et déjà condamnés par l’opi¬ 
nion ? Cela paraît impossible et déroge même à l’idée qu’on 
s’est faite de la justice du Roi. Clémence, tant qu’il vous plaira, 
dit-on, mais il n’est certainement pas dans les principes de l’é¬ 
ternelle équité que ceux qui, au sein de la paix, ont voulu celle 
guerre sacrilège en appelant l’usurpateur; que les parjures, les 
traîtres qui se sont jetés au-devant de lui, qui l’ont conduit en 
triomphe dans la capitale de la France, qui l’ont porté sur le 
trône après avoir obligé Louis XVIII à s’éloigner; que ceux 
qui ont abreuvé cet excellent monarque de toutes sortes d’a¬ 
mertumes et de dégoûts, qui ont accepté, sollicité de l’emploi 
sous le gouvernement illégitime; quo ceux qui, figurant dans 
ce ramas de révoltés se disant scandaleusement les députés des 
départemens; (pie ceux qui ont coopéré à l’exécution des actes 
de celte assemblée dans laquelle la majesté royale a été calom¬ 
niée, avilie par des misérables couverts de ses bienfaits; que 
ceux qui ont proscrit à jamais les Bourbons en signant cet ar¬ 
ticle, aussi vain que ridicule, par lequel ils prétendaient lier la 
volonté de nos derniers neveux, soient aujourd’hui traités com¬ 
me des sujets dévoués et fidèles î Quant à la portion de bonté, 
ajoute-t-on, qui a résulté de leurs forfaits pour la nation en¬ 
tière et qui n’est pas pour elle légère à supporter, on ne de¬ 
mande pas qu’ils la payent de leur tète, mais on réclame leur 
fortune comme une satisfaction nécessaire et dont ils sont rc- 
devables à leurs concitoyens. Si toutes les lois, dit-on enfin, 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



obligent à réparer les dommages, les torts, les injures même 
envers son prochain, à plus forte raison la société, criminelle¬ 
ment lésée, peut-elle exiger, dans cette circonstance, que des 
membres aussi coupables soient appelés les premiers à combler 
l’abîme qu’ils ont creusé. Ainsi parlent de tous côtés les per¬ 
sonnes que l’injustice révolte. On peut quelquefois blâmer leur 
véhémence; on peut trouver la mesure qu elles désirent trop 
générale; mais, en principe, on ne saurait disconvenir qu’elles 
n’aient raison. D’ailleurs, si la conduite des rebelles (je vou¬ 
drais pouvoir employer une expression moins dure) est aujour¬ 
d’hui sans conséquence, qui me répondra que demain ces mê¬ 
mes personnages, aidés par tous ceux que leur impunité en¬ 
couragera, ne renouvelleront pas leurs complots et que, celte 
fois plus nombreux, ils n'atteindront pas le résultat qu’ils se 
proposent ? Certes, en bonne logique et même en bonne politi¬ 
que, il me semble qu’on doit le redouter (1). Mais changeons de 
sujet et revenons à l'assemblée électorale. 

m 

Mercredi 2d. -- Le bureau ayant été complètement composé 
des mêmes membres d’abord désignés par le président, à l’ex¬ 
ception du contre-amiral Lacrosse remplacé comme scrutateur 
par M. Assolent, on a procédé à l’élection des quatre députés 
que doit fournir le département. Trois de ces députés ont été 
nommés d’emblée, chacun à la pluralité de 101 voix, savoir : 
M. Digcon, président; M.'dc Vassal et M. Sylvestre. MM. Teu- 

lon et Rivière, après les élus, ont eu le plus de suffrages; le pre- 

• • 

mier, 98 et le second, 100. 

A six heures du soir, on rouvre le scrutin; il ne donne aucun 
résultat. MM. Teulon et Rivière étant toujours ceux qui réunis¬ 
sent le plus de voix, ils seront ballottés seuls à la séance de de¬ 
main matin. 

Un membre a donné lecture d’une adresse au Roi, que l’as¬ 
semblée a adoptée après avoir fait quelques observations et in¬ 
diqué quelques changemens peu importans. Ces ehangemens 


(1) Nous trouverons souvent, au cours de la Cnjptofiraphie , des critiques 
se/, véhémente* contre le gouvernement royal. Saint-Amans ne cache pas son 
amertume et parfois même ses désillusions. 
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n’ont point etc faits, et l'adresse, telle quelle est, a été signée 
par plusieurs membres. 


Jeudi 2V. — lia résulté du ballottage entre M. Toulon et 
M. Rivière que le premier l’a emporté de neuf voix. Cette élec¬ 
tion ayant terminé les opérations du collège électoral, l'assem¬ 
blée a été dissoute par le président. On a demandé l’impression 
du discours qu’il a prononcé à la première séance et que j’ai 
oublié de mentionner. Ce discours, où brille rattachement le 
plus vif et le plus pur pour le Roi et son auguste famille, sera 
imprimé. L'adresse a été signée par presque tous les électeurs. 
M. l'évèque d’Agen a écrit au président pour l’inviter, ainsi 
(pie le corps électoral, à la messe de demain, jour de la Saint- 
Louis, à 10 heures, à la cathédrale. 

A midi, M. de Lugat a été installé au son de la cloche de la 
commune et aux bruits des roulcuvrines. Dans tous les temps, 
l'installation des officiers municipaux d’Agen s’est faite avec 

le même fracas, interprète de la joie publique. Quand ils quit- 

» 

lent leurs fonctions, c’est à la sourdine. On peut faire une très 
grande perte, mais la douleur est muette et le public n’en est 
point averti. 

M. le marquis ou comte d’Escars a passé dans la matinée. 
11 est envoyé, dit-on, par le duc d’Angoulème, pour prendre 
des renseignemens sur un corps de troupes espagnoles qu’on 
assure être entré sur le territoire français. La nouvelle en a été 

•j 

portée cette nuit par un courrier extraordinaire. Elle surprend, 
elle inquiète. Nous serons sans doute bientôt fixés à ce sujet. 

Ce soir, concert et feu d’artifice à la préfecture, l ue foule im- 

* m 

mense remplissait les appartenions et les cours de l’IIôtel, dont 
la distribution et la grandeur sont très favorables au dévelop¬ 
pement d’une fête publique. La nuit, qui est fort belle, se prête 
aussi à donner de l’éclat aux élans de l’allégresse qui n’est 
troublée par aucun incident. Les cris de Vive le Uni ! se font en¬ 
tendre partout et toujours ; il paraît seulement que les mili¬ 
taires en général restent assez froids au milieu de l’explosion 
universelle. Leur rôle, après tout ce qui s’est passé, est fran¬ 
chement difficile à jouer. L’étonnement qu’ils éprouvent les 
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absorbe. LU général espagnol, joséphin, en grand uniforme, 
était dans les appartenions avec les généraux Yidalot et Col¬ 
bert. 

L'invasion des espagnols, ses compatriotes, mais ses enne¬ 
mis, nous occupe. On parle d’une proclamation de Castanos 
très menaçante (1). On dit (pie le duc d’Angoulème passe de¬ 
main ici pour se rendre sur les frontières. 

.Nomination des membres qui doivent composer le comité de 
répartition pour l'emprunt de cent millions. Ce commencement 
<le calamité signale une grande injustice ; nous l’avons assez 
dit plus haut ; il n’est aujourd’hui question que de satisfaire 
loyalement à cette première mesure. 

Des Suisses sont arrivés encore avec d'autres troupes de 
celle éternelle armée de la Loire. C’est le reste de ceux que 
Bonaparte avait séduits, que les Cantons aujourd’hui rejettent. 
Peut-on demander ce que sont ces Suisses ? 

Vendredi iV». - On attend ce soir le duc d’Angoulême. Les 
nouvelles de Toulouse sont rassurantes, dit-on. Les Espa¬ 
gnols viennent seulement, on vertu des actes du Congrès, s'é¬ 
tendre sur une ligne de l'extrême frontière qu’ils ne dépasse¬ 
ront pas. C’est bon, mais encore ils sont en armes et trop près 
de nous. 

Le corps électoral, les tribunaux, les administrations, les 
généraux de toutes couleurs, des piquets plus ou moins nom¬ 
breux des divers corps militaires se rendent à Saint-Caprais. 
L’évêque y célèbre la messe avec grand appareil. Voici qui est 
'assez drôle, quoique un peu impertinent. Un archidiairc ayant, 
selon l’ancien usage, prévenu les assistans qu’il y avait 40 jours 
d’indulgence pour ceux qui entendraient la messe de Monsei¬ 
gneur l'évèque avec les conditions requises, le général Colbert 
a dit 1res froidement à ses voisins qu’il allait le faire mettre à 


(I) ( asliinos. «Inc «le Itaylen, e.-t un de? généraux «-spagnols le? plus célè¬ 
bres. 11 étudia la lactique militaire en Allemagne, à l'école de Frédéric le 
(irand. Il délit à llayle», en 18US. le général Dupont; battu à Tudela, il prit 
sa revanche dans l’affaire de \ itloria. Capitaine général de la Catalogne 
après le rétablissement de Ferdinand VII, il fut ensuite président du Conseil 
de Ca.-tille et tuteur d Isabelle 11. Il mourut à Madrid en 1852. 
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l’ordre du jour. Celle boulade a fait rire dans un moment où 
tout le monde était sérieux ; hors de l’Eglise, il est possible 
quelle n’eût point produit cet effet. Quoi qu’il eii soit, après 
YExaucliat , les cris de Vive le Hoi ! se sont manifestés avec l’en¬ 
semble et l’expression accoutumés. Les militaires n’y ont pas 
pris beaucoup de part (1). 

Le maire, les adjoints, avec le sous-préfet à leur tête, ont 
allumé un feu de joie sur le Gravier, à six heures du soir. La 
garde nationale en très bonne tenue était sous les armes. Un 
peuple nombreux emplissait toute l’étendue de la pelouse et les 
allées. Avant le feu de joie, quelques jeunes gens s’étaient 
exercés à s’élever sur un mât à peu près vertical et frotté de 
graisse, au sommet duquel était un sabre pour le plus adroit 
et le plus agile. Grands cris de Vive le Hoi ! Illumination après 
neuf heures. Le péristyle de la préfecture présentait un très joli 
coup d’œil; il était illuminé avec beaucoup de goût. Un con¬ 
cours de monde extraordinaire remplissait la cour et les appar¬ 
tenions. Des bandes de Suisses et d’autres militaires se mê¬ 
laient dans la foule en criant Vive le lloi, de manière à faire 
c roire qu’on pouvait leur avoir payé bouteille à cet effet, ce qui 
était vrai peut-être. Quoiqu’il en soit, les militaires doivent 
en ce moment sentir leurs torts, en avoir honte et soupirer 
après l’occasion de les réparer. Que savons-nous de leurs dis¬ 
positions secrètes ? Peut-être en est-il beaucoup qui crèvent de 
rage et qui se battraient pour leur Roi comme des lions. Les 
rebuter, leur témoigner du mépris lorsqu’ils ont l’air de se réu¬ 
nir à nous, serait une impardonnable gaucherie et peut-être 
une grande injustice. 

Le duc d’Angoulèrne est passé à une heure après minuit, 
allant en toute hâte à Perpignan, où il doit être rendu à cinq 
heures du soir (2). Selon ce qu'il a dit, il ne faut pas s’alarmer 


(T) C’était la fête de Saint-Louis que les Acenais célébraient toujours avec 
éclat autrefois, avant la Révolution. 

(2) Le duc d’Anpoulêmc devait arriver à Agen pour dîner. Tout était pré¬ 
paré pour le recevoir. Il n’arriva que bien après minuit, ce qui n’empêcha 
pas la foule de lui faire l’accueil chaleureux qu’elle réserve toujours aux 
grands personnages. « Mais ce bon prince, pressé sans doute par l'objet de 
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tle l'apparition des Espagnols. S’ils entrent, a-t-il ajouté, ils 
me passeront sur le corps. C’est un mot à recueillir. Ce prince 
annonce la duchesse pour vendredi, premier du mois prochain. 
Il a fait assez mauvaise mine aux lanciers; un chef d’escadron 
de celle arme lui ayant été présenté deux fois de suile par le 
préfet, il a toujours détourné la télé. 

Samedi 2<>. — Première séance du comité qui doit répartir 
dans l’arrondissement (1) le contingent qui lui est échu dans 
l’emprunt des cent millions, en attendant, selon l’ordonnance, 
une répartition définitive après laquelle tout le monde sera 
content, c’est-à-dire que chacun sera taxé au prorata de ses 
contributions, car, pour content, j’en doute : une pareille me¬ 
sure ne doit en dernier résultat satisfaire que ceux dont elle 
garantit l’impunité. 

Quoiqu’il en soit, la commission composée, aux termes de 
l’ordonnance du préfet, du receveur général et de six autres 
membres, ou propriétaires ou négocians, s’est assemblée ce 
matin dans une des salles de la préfecture. Cette première 
séance s'est passée, comme à l’ordinaire, à discuter le plus sou¬ 
vent sans s’entendre, à faire ressortir à tour de rôle les embar¬ 
ras, les difficultés de l’opération, sans donner les moyens de 
la rendre plus juste et plus facile. Sur le soir, la commission se 

«P 

rassemble encore. Cette fois, évaluant la fortune des capita¬ 
listes et des patentables au quart de celles du département, et, 
s’appuyant sur le montant des contributions foncière et mobi- 
liairc, elle a fait sur ces deux bases, ne pouvant faire mieux, 


son voyaec, n’a pu > arrêter à Agen; il ;t répondu, par les expressions de la 
plus louchante boulé, aux désirs qui lui étaient manifestés et aux acclama¬ 
tion.-, publiques; il a continué sa route en suivant les dehors de la ville. * 
(Voir Journal tir f.ol-rf-fiaronne, n* W1.) 

(I) l.e comité était compose, pour l'arrondissement d'Agen, de Léotard, 
sou— préfet ; LugaL. maire provisoire; Lemaître, receveur général; Assolent, 
eon>eiller de préfecture provisoire; Saint-Amans, du Conseil général; Merle- 
Massonneau, maire d'Aiguillon; Uarsahm cadet, négociant à Agen; Mallac, 
juge de paix, d Astafforl. 

L'imposition atteignait 325,133 livres : 293,575 fr. au principal, et 29.558 fr. 
pour les non-valeurs. 

Lespés indique qu'Agcn fut taxée pour « 80,000 francs, ce qui occasionna 
beaucoup de réclamations, mais il fallut payer ». 
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la répartition dos 1,144,000 francs, et de 10 centimes par franc 

pour les non valeurs, entre les quatre arrondissemens. Cette 
première opération terminée, on a traité la question de savoir 
si l'on répartirait le contingent du premier arrondissement au 
marc-le-franc des contributions, ou si l’on frapperait des taxes 
spéciales, c'est-à-dire arbitraires, sur les principaux capitalis¬ 
tes, patentables et propriétaires, en raison de leurs fortune et 
aisance présumées. Le premier de ces moyens était le plus aisé 
(‘l surtout le plus juste. Cependant, le second lui fut préféré, 
quoiqu’il dût naturellement épouvanter d'honnêtes gens sur la 
certitude de consacrer beaucoup d’injustices. Le receveur gé¬ 
néral, chargé par l’ordonnance du recouvrement des sommes 
et qui dans le premier de ces modes envisageait la lenteur des 
rentrées, fil tellement ressortir cet inconvénient dans les cir¬ 
constances actuelles qu'il contribua beaucoup à la délibéra¬ 
tion qui fut prise à ce sujet et qui fut trop précipitée. 11 ne res¬ 
tait plus alors qu'à prononcer sur les renseignemens souvent 
très vagues, très incertains, très faux, qu’on pouvait avoir sur 
la fortune et l’aisance de tel ou de tel propriétaire, capitaliste 
ou négociant, et de les taxer en conséquence. D’abord de capi¬ 
taliste proprement dit, il n’y en a point; nous ne connaissons 
que des propriétaires et des négociaus; encore sont-ils tout à la 
fois l’un et l’autre, ceux même dont le commerce est le plus 
étendu. On prendra donc le rôle de la contribution foncière 
pour servir de base à la répartition, en appuyant sur les négo¬ 
ciais en raison des lumières, vraies ou fausses, (ju’on acquerra 
sur les capitaux qu’ils font valoir. On ne portera aucune taxe 
au-delà de trois mille francs, et aucune cote de quatre cens 
francs ou au-dessous ne sera taxée. Telles sont les premières 
mesures (pic délibéra la commission. Elles ne pouvaient être 
plus sages dans le brouillard où (die s’était plongée en déci¬ 
dant, trop légèrement sans doute, qu’elle ne répartirait point 
au marc le franc du montant des contributions. Puis, selon 
l’usage en pareil cas, les membres convinrent unanimement 
de donner l’exemple en se taxant eux-mêmes, non seulement à 
la rigueur, mais avec une générosité qu’ils regardaient comme 
indispensable. 11 est à remarquer que le receveur général, dont 
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la position était bien différente de celle de ses collègues, puis¬ 
que l’ordonnance lui attribuait la perception des sommes sur 
le même pied que les contributions, et qu’il devait, par consé¬ 
quent, trouver dans cette opération, onéreuse pour les autres, 
un profit de quatre ou cinq mille francs, fut aussi celui qui 
pesa davantage sur la nécessité de se taxer largement selon sa 
fortune et son aisance. Je place ici avec grand plaisir cette ob¬ 
servation sur le compte du receveur général parce qu elle ho¬ 
nore également son dévouement et sa franchise (1). 

La commission procédera désormais chaque jour à l’ingrat 
travail dont elle est chargée. Reprenons notre journal. 


Dimanche 27. — MM. de Dampierre et de Plèneselve parti¬ 
rent hier pour Bordeaux. Ils sont porteurs d’une lettre du pré¬ 
fet dans laquelle il demande à la duchesse l’heure de son entrée 
dans notre ville et ses ordres. 

On dit, au reste, mais que ne dit-on pas? on dit Perpignan 
et sa citadelle au pouvoir des Espagnols. On dit aussi qu’ils ont 
passé la Bidassoa et qu’ils se portent sur Bayonne. Contes en 
l’air, sans vraisemblance ! Nous avons assez de sujets d’inquié¬ 
tude sans en rêver de nouveaux. La conduite des alliés alarme 
sur le sort futur de la France. Quelques personnes s’imaginent 
qu’après nous avoir ruinés, ils finiront par se diviser notre ter¬ 
ritoire. Voilà sans doute un objet de sollicitude sérieuse et sur 
lequel il est permis quelquefois de concevoir des craintes plus 
ou moins justifiées par les évènemens. Encore si quelqu’un me 
témoignait à cet égard trop de terreur, je lui dirais : réfléchis¬ 
sez sur l’emprunt de cent millions; il doit vous prouver, ainsi 
<pie toutes les autres contributions qui pourront avoir lieu, que 
nous n’aurons pas de nouveaux maîtres. Si nous eussions dû 
finir par être le prix des vainqueurs, nous n'aurions point 
éprouvé une longue agonie. Comptez que les puissances étran¬ 
gères, ne trouvant point leur avantage à nous voir ruiner d’a¬ 
vance, auraient préféré de nous ruiner elles-mêmes. Au sur- 


(I) Nous verrons plus loin <le quelle Générosité fil prouve le receveur Goné- 
r:tI e| ;ivor quelle jimertumo Sninl-Ainnns s'exprime sur son compte. 
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plus, hors la division du territoire, je crois bien que nous pou¬ 
vons à peu près nous attendre à toutes sortes de calamités. Ce 
serait vraiment une espèce de miracle si la stérilité de toutes 
sortes de récoltes cette année, si les contributions ordinaires et 
extraordinaires qu’on ne peut calculer, si les logemens dos 
gens de guerre et leur entretien sur nos foyers, si le défaut ab¬ 
solu de commerce, etc. ne finissaient pas par absorber dans le 
département toute fortune particulière et publique. Nous n’a¬ 
vons donc pas besoin de nous épouvanter des Espagnols, qui 
ne sont nullement à redouter, pour avoir de l’inquiétude; mais 
comme elle ne remédic'à rien, prenons patience et attendons. 

Les Suisses qui sont ici ne conviennent pas d’avoir été reje¬ 
tés par leurs cantons. Ils disent que ceux de leurs camarades 
dont la subsistance était assurée dans leur patrie y sont ren¬ 
trés; mais qu’eux, n’ayant aucun moyen d’y vivre, sont restés 

t 

à la solde du gouvernement français. Leur conduite est jus¬ 
qu’ici sans reproche. 

■ 

Lundi 28. — On attend avec impatience des nouvelles d’Es¬ 
pagne ou plutôt des Espagnols. L’arrivée de la princesse pour 
le premier du mois parait certaine. 

Mardi 2i). — Un soldat et un sergent suisses ont reçu la bas¬ 
tonnade, ce matin, à Saint-Antoine, pour quelques délits mili¬ 
taires. Celle exécution avait attiré beaucoup de spectateurs 
dont plusieurs, (pii ne pouvaient en soutenir la vue, se sont re¬ 
tirés dès le commencement. Le sergent a reçu cent coups, et le 
soldat, cinquante. On les a portés ensuite à l’hôpital où ils lais¬ 
seront peut-être la vie. En fait de discipline militaire, ces répu¬ 
blicains ne plaisantent pas. 

Mercredi 30. — On commence les préparatifs pour l’arrivée 
de la duchesse. Il s’établit à cet égard, entre les divers quar¬ 
tiers et les différentes rues de la ville, une véritable émulation 
(pii occupe et réjouit déjà la .population entière. Il faut, en gé¬ 
néral, si peu de choses pour remuer le peuple et lui faire tout 
oublier ! MM. de Dampierre et de Pléneselve, revenus de Bor¬ 
deaux. rapportent que la duchesse arrivera vendredi, c’est-à- 
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dire après-demain, vers \ heures de l’après-midi; quelle ne 
recevra personne ; que, d'ailleurs, elle se prêtera à tout ce 
qu’on exigera d’elle pour satisfaire l’empressement que les 
Agcnais pourront témoigner de la voir. En conséquence, une 
calèche'découverte lui sera présentée à la croix de la mission 
pour faire son entrée dans la ville. Les apprêts, sur cette nou¬ 
velle, continuent avec une ardeur plus empressée. Les rues de 
Saint-Antoine, de Garonne, des Couteliers et de la Porte neuve, 
par où la princesse doit passer, se distinguent. Les trois pre¬ 
mières sont couvertes de voiles ; la quatrième offre deux rangs 
de colonnes en linge plissé et de guirlandes de verdure qui pro¬ 
duisent une jolie décoration. En général, l’air de fête éclatera 
partout et tout se réjouira de la vue d’une princesse que tant 
de vertus et de souvenirs rendent chère aux bons français. 

Jeudi 3/. — Le préfet, avec le général Vidalol, est allé rece¬ 
voir Son Altesse Royaie aux limites du département. Ils sont 

% ^ 

partis à 2 heures de l’après-midi et coucheront à Marmande. 

Le mouvement est continuel et universel dans la ville où tout 
le monde est aujourd’hui royaliste, à la réserve de quelques 
individus qui n’osent le paraître et des militaires dont nous ne 

f 

parlerons pas. 

On apprend que le duc d’Angoulème a écrit au maréchal 
Pérignon, à Toulouse, que Castanos n’entrerait point en 
France et que les corps de son armée qui avaient dépassé les 
frontières s’étaient retirés le 28, en vertu d’une convention 
faite avec le général espagnol. Cette affaire terminée va répan¬ 
dre une alacrité nouvelle, une joie plus complète et plus pure 
sur la fête de demain. 


Vendredi V’ T septembre 1 8 1 Ô. — Dès 5 heures du matin, le 
bruit des couleuvrines sur la place du Palais annonce aux 
Agenais pour aujourd’hui l’arrivée de la princesse. Elles se 
font entendre ensuite aux portes de la ville, pour inviter la po¬ 
pulation des campagnes voisines à venir se réunir à la nôtre 
dans un si beau jour. 

Ce signal, que le son de la cloche de la commune rend plus 
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solennel, esl à peine entendu que tout s anime et s’agite dans 
nos murs. Les décorations préparées la veille se complètent et 
se perfectionnent. Lue émulation générale apporte, distribue, 
met en oeuvre les matériaux qui seront les emblèmes et les 
gaVans de la joie publique. On ne voit bientôt que guirlandes 
de verdure, que baldaquins aériens s’élever dans les rues où 
des drapeaux fleurdelisés flottent a toutes les fenêtres et où 
sont placés, de distance en distance, des arcs de triomphe re¬ 
couverts de lin ges blancs arfistemenl plissés. Ces ornemens 
(le goût, sans être de luxe, sont néanmoins répandus avec une 
telle profusion qu’il en résulte une certaine splendeur à l’oeil 
ébloui et même une apparence de richesse. Toiles légères et 
transparentes, percales, rubans, dentelles, broderies, rien n’est 
épargné, et l’on évalue à plus de cinq cent mille francs la va¬ 
leur do ces divers objets élégans, interprètes du.zèle des Agc- 
nais et de la sérénité de leur allégresse. 

Les deux piliers de la porte Saint-Antoine, que Loinet (1) fit 
construire, il v a trente ans, sur le modèle de ceux de Dioclé- 
tien à Rome, joints par un cintre de verdure très exhaussé, 
produisent un effet de perspective très agréable. L’arcade éle¬ 
vée cjni les réunit paraissant au fond de la demi-lune qui s’ou¬ 
vre sur la route couverte de pavillons flottans, ainsi que les 
édifices qui la précèdent, semble appeler dans l’intérieur de la 
\ille et l’auguste Princesse et tous les étrangers accourus sur 
ses pas. Los rues de Saint-Antoine, de Garonne surtout, de la 
Porte neuve, je l’ai déjà dit, se distinguent par leur décora¬ 
tion. Les deux premières sont couvertes de voiles ; la dernière 
est à ciel ouvert. Ses pilastres blancs, régulièrement disposés 
et qui soutiennent une guirlande prolongée parallèlement des 
deux côtés de cette rue, forment un bel effet auquel on ne peut 
reprocher qu’un peu de monotonie. D’autres arcs de triomphe, 
je l’ai dit aussi, ont été construits en bois et couverts de linges 
lissés avec beaucoup d’art et d’adresse. Le plus remarquable 


(1/ Sur I.omel, ingénieur, professeur à l'Ecole Centrale de Lot-et-Garonne 
après avoir enseigné à l’Ecole polytechnique, officier, etc., voir l'intéressante 
monographie de M. Véchembre, son arrière petit-lils : Le baron Lomet (1759- 
182B). Aven. 1909. gr. in-S” illustre. 
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est sur la grande place du marché, du côté du nord. Il occupe 
l'intervalle qui sépare la maison de M. Hébrard cl celle de 
M m ® Proutières. On voit dans la meme architecture, à l’extré¬ 
mité des Cornières où commence la rue des Couteliers, une es¬ 
pèce d’édifice en forme de péristyle, sur les colonnes duquel 
on lisait d’ingénieuses devises en français et en latin. Ces der¬ 
nières sont là très déplacées. En pareille circonstance, tout le 
monde doit parler français. Un portique du même genre orne 
l’entrée de la préfecture. Enfin une assez vaste rotonde, ainsi 
(pie je l’ai dit hier, a été construite à la croix de la mission, sur 
la route de Bordeaux, pour servir de pied-à-terre à la Pria- 
cesse qui doit être priée de faire son entrée en calèche décou¬ 
verte, pour se prêter aux vœux des Agenais. Cette rotonde, ta¬ 
pissée à l’intérieur, revêtue à l’extérieur de draperies et de ver¬ 
dure, est, au reste, extrêmement maussade et n’illlustre pas 
l’archifecte qui en a dirigé l’exécution. Le préfet, on le sait 
déjà, s’est rendu hier à Marmande avec le général Vidalot et 
la gendarmerie, qui se trouve à toutes les fêtes, pour recevoir 
la Princesse aux limites du département. Le sous-préfet l’at- 
tcnd à celles de l'arrondissement et le maire avec ses adjoints, 
à celles de la commune. Le général Colbert s’est porté avec le 
régiment des lanciers en avant de la ville, dans les champs qui 
bordent la grande route. La garde nationale forme une double 
haie, depuis la croix de la mission jusqu’à la porte Saint- 
Antoine. 

Tout était ainsi disposé. Une foule prodigieuse remplissait 
les rues et les places publiques, lorsqu’une acclamation, qui 
devient bientôt générale, annonça l’arrivée de Madame. A ce 
cri, qui fut un cri de joie, chacun s’empresse d’accourir sur le 
pasage de Son Altesse Royale. Aussitôt, toutes les fenêtres sont 
occupées ; le peuple se presse dans les rues que la Princesse 
doit parcourir ou s’écoule vers Saint-Antoine et s’étend jusqu’à 
la croix de la mission. 

Cinq heures viennent de sonner. La Princesse, descendue de 
sa berline, a déjà pris place dans une calèche. 24 jeunes filles 
vêtues de blanc l’environnent et lui offrent une immense cou¬ 
ronne de fleurs d’orange, qu'elles suspendent sur le devant de 
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la voiture. 24 jeunes garçons, ceints d'une écharpe blanche, 
mettent la calèche en mouvement et la traînent gaîment sur la 
route. L’empressement extraordinaire, mais naturel, des spec¬ 
tateurs fut d’abord si vif que les gardes nationaux qui bor¬ 
daient la haie, poussés par la foule vers la voiture, apportèrent 
un instant dans la marche quelque embarras et croisèrent pres¬ 
que leurs baïonnettes sur la tête de la princesse. Cependant, 
chacun ayant bientôt repris sa place, l’ordre se rétablit, sans, 
pour ainsi dire, avoir même été troublé. A chaque station de la 
calèche, les jeunes tilles qui l’accompagnaient la couvraient de 
fleurs qu elles jetaient en avant sur la route. Des fanfares, des 
cris d’allégresse, remplissaient les airs. C’est ainsi que Ma¬ 
dame entra dans Agen, aux acclamations de l’entière popula¬ 
tion de la ville, accrue de celle des contrées voisines, également 
enivrées du plaisir de la voir. 

Huit sapeurs ouvraient la marche. On ne sait trop comment 
ils se trouvaient là avec leur barbe touffue, leurs bonnets hi¬ 
deusement hérissés et leur hache menaçante sur l’épaule; mais 
enfin ils y étaient et formaient le contraste le plus frappant avec 
les grâces touchantes et l’aménité remarquable de la Prin¬ 
cesse. Venait ensuite un fort détachement de la garde nationale 
d’Agen, de Villeneuve et de Sainte-Livrade. Un nombreux cor¬ 
tège d’officiers et de gardes royaux à cheval précédaient et 
suivaient immédiatement la calèche, auprès de laquelle mar¬ 
chaient les magistrats d’Agen et plusieurs maires des commu¬ 
nes rurales revêtus de leur écharpe. Ils étaient accompagnés 
d’une musique choisie qui ne cessait pas de se faire entendre. 
Puis paraissait la garde nationale, enfin la gendarmerie à che¬ 
val. 

La Princesse, simplement vêtue d’une légère étoffe de soie 
vert et blanc, accueillait avec une extrême bonté les témoigna¬ 
ges de l’allégresse publique excitée par sa présence et daignait 

i 

même, d’une légère inclination de tête, saluer parfois les «lames 
quelle remarquait aux fenêtres. 

Arrivée à la préfecture, elle y retrouva le préfet, qui la reçut 
dans la cour, au pied du grand perron, sur les degrés duquel 
étaient rangées en amphithéâtre une troupe de petites filles de 
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l’àge le plus tendre el velues de blanc. Moulée dans les appar¬ 
tenons, elle écoula la harangue du préfel, celle du maire, qui 
n’avait pu jusqu’alors trouver le moment de la prononcer, el, 
enfin, celle que Mademoiselle de Villeneuve lui adressa au nom 
des jeunes demoiselles de son âge qui sciaient réunies pour 
lui présenter l’expression de leurs vœux et l’hommage de leur 
respect. Madame répondit à ces diverses harangues avec une 
présence d’esprit et un intérêt remarquables. Elle dit surtout 
à Mademoiselle de Villeneuve une infinité de choses très aima- 
blés pour elle et d’autres tout aussi flatteuses pour Monsieur 
son père, qui furent recueillies avec avidité par le cœur de ses 
administrés. La Princesse dîna ensuite. Monsieur le vicomte de 
Montmorency, chevalier d’honneur, le préfet, les généraux, 
l’évêque furent admis à sa table avec les dûmes de sa suite. 
Après le dîner, elle voulut bien recevoir les très jeunes petites 
filles qui décoraient à son arrivée le perron de la préfecture. 
Une petite anecdote doit être ici recueillie; malgré son peu 
d’importance, on me permettra de la mentionner. A peine 
échappée de l’enfance, celle qui portait la parole pour ses com¬ 
pagnes commit une grave étourderie. En terminant son dis¬ 
cours, elle s'élança vers la princesse comme pour se jeter dans 
ses bras. Ce mouvement inattendu d’un cœur non encore 
exercé à retenir ses transports surprit Madame. Elle recula le 
haut du corps avec un air de fierté qui pétrifia subitement la 
petite fdle trop confiante et fut pour les spectateurs le signal 
de l’éloigner. Comme on entraînait cette enfant, vivement 
émue des regrets de sa faute et du désir d’en obtenir le pardon, 
elle eut la présence d’esprit, en regardant la Princesse, de 
dire : .tu moins , la main! A ces mots accentués avec une ex¬ 
trême sensibilité, Son Altesse Hovale voulut bien avancer sa 

9 •' 

main, sur laquelle tombèrent à la fois les larmes du repentir et 
le baiser de l’innocence. Quelques personnes furent ensuite ad¬ 
mises à l’honneur de saluer la princesse. Vers dix heures, elle 
se retira dans l’intérieur de ses appartenons. Tous ceux qui ont 
approché Madame ou qui lui ont été présentés ne cessent de 
louer son .affabilité. En général, on est enchanté d’elle, sauf 
peut-être les lanciers, quelle n’a pas voulu voir, et l’évêque, si. 
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comme on l’a dit, elle lui a rappelé des faits dont le souvenir ne 
doit point lui être agréable. Quoiqu’il en soit, les personnes 
distinguées et les militaires qui remplissaient les salles et la 
cour de la prélecture s’écoulèrent peu à peu et se répandirent 
dans les rues de la ville pour jouir de la plus brillante rilumina- 
tion qui ait jamais terminé dans nos murs aucune fête pu¬ 
blique. 

Aucune des harangues qui ont été adressées à Madame n’a 
circulé dans le public. Comme elle ne devait d’abord recevoir 
personne, il est à présumer que la plupart de ces phrases ba¬ 
nales n’ont point été rédigées par écrit (1). Le président du 
Conseil général du département, voyant néanmoins quelques 
autorités admises auprès de Son Altesse Royale et la possibilité 
qu’il fût introduit avec quelques membres du conseil que le 
hasard avait réunis, improvisa sur le champ un discours de 
circonstance qu’il traça au crayon dans l’embrasure d’une croi¬ 
sée afin de le prononcer de mémoire avec plus d’aplomb. Le 
conseil général, au reste, n’ayant point été appelé, le discours 


(1) Les harangues du Préfet et de sa lillc, M"* Joséphine de Villeneuve-Bar- 
gemont, contrairement à ce qu’avance Saint-Amans, furent publiées dans le 
n* du 2 septembre 1815 du Journal de Lol-et-Garonne. La princesse repartit 
le lendemain matin à six heures, pour Toulouse, où elle detait passer trois 
jours. Dans tout le département, l'accueil fut chaleureux, notamment à Mar- 
rnandc, où lui furent remis des vers qui la chantaient pàr la muse de M. de 
Casenove : 

« N ous, que chérit la France et que l’Europe admire, 

« Dont l'absence a fait nos malheurs ; 

« Mais qui payez par un sourire 
« Trois mois de regrets et de pleurs ; 

« Fille auguste des Rois, nous mêlons sur vos traces, 

« Aux fleurs la palme des guerriers ; 

« Gardez toutes les fleurs, apanage des grâces ; 

« Mais, avec votre époux, partagez les lauriers. » 

La réception d'Agen laissa dans le cœur de la duchesse d'Angoulômc un 
souvenir si heureux qu’au commencement d’octobre elle chargea le vicomte 
de Montmorency, son chevalier d'honneur, d écrire au Préfet une lettre de re¬ 
merciements : « Madame me charge de témoigner aux habitans de la ville 
d’Agen combien elle a été sensible aux preuves d’affection qu’ils lui ont pro¬ 
diguées à son passage. Son Altesse Royale connaissait déjà l’excellent esprit 
qui les anime et il lui a été bien agréable d’en recevoir de nouveaux témoi¬ 
gnages. Madame vous recommande également de faire tous ses remercie- 
mens aux jeunes gens qui ont bien voulu traîner sa voiture. » (Lcspès, op. 
ci/., p. 449.) 

29 
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ne si pas sorti de la poche du président ; il est très court ; le 
voici : 

« Madame, le Conseil général du département de Lot-et- 
Garonne supplie Votre Altesse Royale d’accueillir avec bonté 
les respectueux hommages qu’il a l’honneur de lui présenter 
et les vœux qu’il forme pour elle dans ce jour solennel, le plus 
beau qui ait jamais lui sur ces contrées. Heureux ceux qui re¬ 
traceront dans les fastes du département un jour si mémora¬ 
ble ! En parlant de la fille de nos Rois, de l’auguste épouse de 
Mgr le duc d’Angoulême, ils n’auront que des grâces à peindre 
et des vertus à célébrer. » 

Il semble que le galant président (1) eût pu enchâsser dans 
son cadre étroit un mot de ce grand caractère que la princesse 
a toujours déployé lorsque, harcelée par le malheur, elle s’est 
élevée au-dessus des évènemens et de l’infortune. Mais dans 
ces sortes d’occasions, quand on est pressé, il reste toujours 
quelque chose au bout de la plume. 

Samedi i?. - La princesse est partie à six heures du matin; 
sa voiture a été escortée par la garde nationale jusques aux 
limites de la commune. Depuis la préfecture jusqu’à la Porte- 
du-Pin, elle a été environnée par un peuple immense qui ne 
cessait de répéter : Vive Madame ! Vivent le Roi et Monsei¬ 
gneur le duc d'Angoulême ! Son Altesse Royale répondit à ces 
acclamations par des adieux pleins de grâce et de bonté. Le 
préfet n’a quitté la portière de la berline qu’à la poste de Cro- 
quelardit, quand la princesse, touchée des témoignages de son 
zèle, a désiré qu’il se retirât pour prendre un peu de repos. 

Vers midi, arrive un régiment de Polonais qui paraissent, 
comme ceux que nous avons déjà vus, d’assez mauvais sujets. 
Jamais Agen ne s’est trouvé réunir des individus de tant de na¬ 
tions diverses : polonais, suisses, espagnols, italiens. Quant 
aux lanciers, nous ne savons de quel pays ils peuvent être. 
S’ils sont français, on serait tenté d’ajouter : tant pis pour eux 
et, plus encore, pour nous. 


(1) N oublions; pas; que le « galant président 


» u'élail autre que Saint-Amans. 
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Dimanche 3. — Les Polonais, qu’on doit licencier demain, 
tiennent, dit-on, dans leur langue de très mauvais propos sur 
cette opération qui les rend à leur mère-patrie. Ils ne veillent 
point revenir en Pologne pour y être sujets de la Russie. Peut- 
être ont-ils raison, mais peu nous importe, pourvu que nous 
en soyons débarrassés. 


Lundi 4. — Le général Vidalot a effectué ce matin le licencie¬ 
ment des Polonais. Les Français qui se sont trouvés parmi 
eux ont été incorporés dans le régiment des lanciers qui se 
trouve ici. Quant aux Polonais, ils doivent joindre l’armée 
russe, ce qui, comme je l’ai dit déjà, ne leur plaît guère. 


Mardi 5. — Les nouvelles de Bayonne ne sont pas encore 
décisives au sujet des Espagnols. On espère cependant qu’ils 
l'entreront chez eux. Dieu les conduise bientôt au-delà des 


Pyrénées. 
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Un certain chevalier de Besaucelle, accusé du crime de faux 
et de beaucoup d’autres infamies, a été condamné aux galères 
par jugement du tribunal criminel. Il a plaidé kii-même sa 
mauvaise cause, mais avec plus d’effronterie que de talent, 
quoiqu’il n’en manque pas. Celte affaire, dont on a beaucoup 
parlé, avait attiré un monde infini à l’audience (l). 


Mercredi 6. — • Les aimables Polonais, enfants gâtés de Bo¬ 
naparte, leur patron, menacent et murmurent. Un commis¬ 
saire russe est arrivé pour les amener, quoiqu’ils en puissent 
dire, à l’armée d’Alexandre. Ils doivent partir demain. 


Jeudi 7. — Ils sont, en effet, partis ce matin après quelques 
façons. Pour les décider, on leur a fourni à la commune tout 
ce qu’ils ont demandé en chevaux, voitures, pour leurs équi- 


(1) Il fut condamne à 10 ans de réclusion, à 100 francs d’amende et à de¬ 
meurer toute sa vie sous la surveillance de la haute police. Il était poursuivi 
pour faux et usage de faux commis à Agen en 1813 ; mais, en 1814, il s’était 
fait passer dans l’Indre pour un commissaire du Roi chargé de réprimer les 
abus et de dénoncer les fonctionnaires publics. A Rochefort, il arbora les 
croix de Malte et de la Légion d’honneur et fit de nouvelles dupes. (/. de L.~ 
et-G. n* TOOL) 
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pages, etc. Pouvait-on acheter leur prompt départ trop cher? 
Au surplus, les militaires qui nous restent de cette armée de 
la Loire ne valent guère mieux. Ce sont des scélérats toujours 
disposés à vexer leurs compatriotes. A traitement égal, on 
préférerait d être opprimé par des étrangers. Ceux-ci, du 
moins, ne nous doivent rien ; en fai! de procédés, ils sont à 
leur aise ! 

11 est maintenant certain que les Espagnols ont repassé la 
Bidassoa. 


Vendredi S. — Le 1:2 e régiment d’infanterie a été licencié ce 
matin (1). 

Des mouvemens se manifestent parmi les mauvais sujets. 
On doit, à ce qu’il paraît, les surveiller plus que jamais ; on 
doit surtout observer de près les militaires qui, nous l’avons 

assez dit, ne valent absolument rien. On a saisi, ce matin, 13 

» 1 

copies d’une lettre incendiaire chez un employé du commis¬ 
saire des guerres, qui n’est pas lui-même en très bonne odeur. 
Cette lettre portait, entre autres mensonges, que le roi avait 
été obligé de quitter Paris. Deux hommes et une femme ont 
été conduits ici du Port-Sainte-Marie où ils avaient tenté des 
provocations contre le gouvernement. L’un de ces hommes 
avait arraché la cocarde blanche à l’un de ses voisins. Ces in¬ 
dividus ont été conduits devant le procureur général. Le préfet 
fait imprimer une lettre circulaire aux maires pour les tenir, 
ainsi que leurs administrés ,en garde contre les mauvais bruits 
qu’on fait circuler, principalement dans les campagnes (2). 
Parmi ces bruits, le plus absurde, celui du débarquement de 
Bonaparte en Provence à la tête d’une armée de 40.000 turcs, 
trouve encore du crédit chez des gens qui ont l’air d’avoir le 
sens commun. Quand les esprits sont échauffés, plus une nou¬ 
velle est ridicule, plus elle fait fortune. On rirait de celle-ci 
dans un autre temps. 


(1) Il était arrivé à Agen le 7 « avec une superbe musique », écrit Lespès 
(p. 449). 

(?) L avis du Préfet est publié, dans le Journal de Lol-et-Garonnc (n° 996). Il 
y est question du prétendu débarquement de itonaparle avec 50,000 Turcs. 
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Vendredi 8. — La commission de l’emprunt des cent mil¬ 
lions travaille à force à répartir le contingent du premier ar¬ 
rondissement. Elle taxe les propriétaires en raison du mon¬ 
tant de leurs contributions, quoique ce ne puisse être, même 
presque jamais, en raison de leur aisance. Elle impose les 
capitalistes et les négocians sur leurs capitaux, quoiqu’il soit 
impossihle de les connaître. Douloureuse opération qu’il faut 
cependant terminer, parce que le temps presse et qu’il eût été 
impossible de commencer si cette mesure n’eût été annoncée 
sous la dénomination insidieuse d’un emprunt. Ces sommes 
seront remboursées, disent les uns ; le roi l’a dit. Les Cham¬ 
bres statueront sur un mode de répartition définitive, disent 
les autres, qui réduira au moins les taxes à légalité contribu¬ 
tive. Je le souhaite avec ardeur par esprit de justice ; mais, 
quand il n’en serait rien, il n’y aurait pas lieu, à mon avis, 
d’en être surpris. Ce qui me console, c’est que si le régime de 
Bonaparte avait prévalu, il nous en eût coûté bien davantage 
pour continuer la guerre qu’il ne nous en coûte aujourd’hui 
pour acheter la paix. La paix ! pouvons-nous cependant, au 

moven de ce sacrifice, nous flatter de l’obtenir ! Dans l’état 

»/ 7 

actuel de la France, à moitié envahie par les alliés; dans son 
autre moitié, asservie par les débris de nos armées, divisée 
d’opinion, sur le point d’être définitivement ruinée, on ne peut 
s’empêcher de trouver la paix, c’est-à-dire la tranquillité, la 
prospérité, bien difficile. Cependant, ne nous décourageons 
point. N’a-t-on pas vu l’Allemagne, épuisée après la guerre de 
trente ans, payer encore cinq millions de rixdalers aux Sué¬ 
dois qui l’avoient dévastée et pacifiée. Eh bien ! elle est encore 
debout; nous en savons quelques chose ! Pourquoi n’en serait- 
il pas de même de la France qui, par sa position géographi¬ 
que, le caractère de ses habitans et la fertilité de son sol, a 
autant ou plus de ressources que l’Allemagne. Les forces vi¬ 
tales d’un individu résistent quelquefois à la maladie et au 
médecin. Il en est ainsi des corps politiques. L’histoire est 
pleine d’exemples qui doivent relever notre espérance à cet 
égard. Ce qui peut en ce moment nous inquiéter beaucoup, 
c’est le moyen de soulager les pauvres dans la crise où nous 
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plongent à la fois l'énorme contribution et la nullité de toute 
espèce de récolte. Il parait difficile de pourvoir aux premiers 
besoins des habitans de la ville et de la campagne pendant 
l’hiver et le printems prochain et de parer les coups de la 
disette si tout notre numéraire est enlevé. 

Samedi 0. — Le préfet est parti pour Montauban, d’où il 
sera bientôt de retour. L’évèque s'est galamment exécuté : il a 
demandé à la commission qui répartit l’emprunt ou l’impôt, 
de guerre d être compris dans son travail pour une somme 
de trois mille francs (1). 

Dimanche 10. — Il arriva hier un corps de militaires. Il en 
arrive aujourd’hui 550 ; il en arrivera demain 500. Ce sont des 
débris de régiinens désorganisés qui viennent se faire licen¬ 
cier ici. 

Le général Vidalot est remplacé dans le commandement de 
Lot-et-Garonne par le général Houget qui commandait dans le 
Lot, où il est remplacé lui-mème par le duc de la Force. Le 
général Bougct est neveu du célèbre et malheureux Bailli (2). 

Samedi il. - - Le préfet est arrivé ce malin de Montauban. 
Les bruits les plus absurdes circulent plus que jamais dans le 
département. La préfecture était remplie aujourd’hui, à midi, 
d’une foule immense de personnes mandées de tous les points 
du territoire pour tâcher de découvrir la source des contes 
répandus à dessein de troubler la tranquillité publique. Il s’a¬ 
git principalement de savoir d’où part la nouvelle du prétendu 
massacre de 400 protestans à Nîmes, mis à mort par ordre du 
duc d’Angoulème. Une pareille horreur se conçoit à peine. On 
ajoute que ce massacre doit se renouveler bientôt à Tonneins 


fl) Le fait fut signalé dans le n" 1007 du Journal de Lot-et-Garonne. L’évê¬ 
que s'exécuta sur le champ. 

(2) « De l’avis de tous, écrit Lespès (p. 450), Vidalot n’aurait jamais dû 
figurer dans les emplois militaires depuis le retour du Roi, par rapport à sa 
conduite pendant la Révolution. )> 

Le général Rouget, s'installa dans la maison Rarret-Lavedan, à l’angledela 
rue Mirabeau et de la place de I cvêché. (Proche, p. 235.) 
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et à Clairac et que M. de Villeneuve est chargé de le faire 
exécuter. Est-il rien de plus diabolique ? Mais cela ne prend 
pas ; nous ne sommes plus au temps de la Ligue. N’importe, 
il faut avoir égard à l’intention. On interroge, on remonte 
comme on le peut de tradition en tradition, de témoignage en 
témoignage et l’on s’arrête à un vieillard de 84 ans, aveugle et 
sourd qui ne sait plus ce qu’on lui a dit ni ce qu’il dit lui- 
même. Les premiers auteurs de ces criminels mensonges se 
cachent si bien derrière la toile qu’on ne peut les deviner ni les 
soupçonner. On saisit partout les branches et les rameaux de 
l’arbre sans pouvoir jamais s’élever à son sommet. Cependant, 
le mal fait des progrès rapides ; les gens du peuple, les mili¬ 
taires, sont abreuvés de ces nouvelles ; ils les croient ou font 
semblant de les croire ; cela gagne comme un incendie. Un 
officier polonais disait l’autre jour : « On nous incorpore à 
l’armée russe, je ne comprends rien à çà. On chasse Bona¬ 
parte, pourquoi donc ? L’impératrice Marie-Louise et le roi de 
Home ne sont-ils pas à Paris, comme chacun le sait? » l'n 
autre polonais, officier supérieur, mieux instruit, mais qui ne 
voulait point partir pour se réunir aux Russes, alléguait pour 
sa dernière raison le propos dont il ne voulait pas démordre : 
« Eh bien, disait-il, nous sommes Russes, j’y consens. Les 
Russes sont maîtres de la France ; en qualité de Russe, je vais 
m’établir dans cette ville et y prendre mes quartiers d’hiver ». 
On eut bien de la peine à lui faire entendre qu’il devait ajour¬ 
ner ce projet. Les soldats, les paysans surtout, sont travaillés 
de la manière la plus astucieuse et la plus active. Si l’on pou¬ 
vait trouver les premiers auteurs de ces faux bruit^, qu’il 
serait bon d’en faire un exemple ! 

La ville est pleine de militaires de toutes les couleurs. Il est 
aussi arrivé 300 espagnols d’une réputation, dit-on, très équi¬ 
voque. Resteront-ils dans le département? on l’ignore. Ils 
viennent de Montauban (l). 


(1) Il y avait alors à Agen, comme s’en plaint si âprement Saint-Amans, 
quantité de troupes : le 5*2\ le 56', le 12*, une partie du 31*, les lanciers, un 
régiment de suisses, etc. Les espagnols partirent le 13 pour Nérac. 
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Mardi 12. — La commission de répartition achève aujour¬ 
d’hui son travail, effectué, comme on le sait, sur la base de la 
contribution foncière. En dernier résultat, elle a supprimé les 
taxes qu elle avait portées à 200 fr. et a diminué d’un tiers celle > 
de 300 fr. Elle a réduit ensuite, au moyen d’une somme de 
21.000 francs qui lui restait en surplus après son opération, 
les taxes qui lui ont paru trop fortes relativement à l’aisance 
présumée, en sorte que tout le monde sera content. Cepen¬ 
dant, il y a lieu de croire que tout le monde ne le sera pas. Les 
médians, par exemple, qui sont aux écoutes, trouveront sûre¬ 
ment que les membres de la commission se sont médiocrement 
taxés. Ils diront que plusieurs d’entre eux semblent même 
avoir bravé à cet égard l’opinion publique. Que sais-je ? Ils 
observeront peut-être, avec malignité, qu’un seul membre, 
presque toujours absent pour cause de maladie, a été rigou¬ 
reusement taxé, sans qu'on ait pris en considération les rai¬ 
sons qui devaient rabaisser sa taxe au-dessous des plus fortes. 
Us se feront sans doute un plaisir de désigner ce membre 
comme figurant sur la liste générale pour l’honneur de la 
commission. Les médians ne s’arrêteront point en si beau che¬ 
min; ils prétendront savoir encore qu’à la première séance de 
la commission, tous ses membres faisaient à l’envi parade de 
la plus noble libéralité, qu’à les entendre, ils allaient donner 
un bel exemple cl se taxer au-dessus de leur fortune. Ils ne 
manqueront pas de les mettre en opposition avec eux-mêmes, 
en rapportant le montant de leurs taxes. Us diront que le rece¬ 
veur général surtout, qui devait et qui pouvait être le plus 
magnifique, après avoir fait beaucoup de bruit de sa généro¬ 
sité, s’est taxé modestement à cent pisloles, quoique le recou¬ 
vrement des sommes dût lui valoir quatre ou cinq fois autant. 
Us prétendront que, si la commission, par vergogne, a cor¬ 
rigé cette tàxe et l’a portée à 2.000 francs, elle est encore trop 
faible au moins de moitié, comparée à celle du membre qui eut 
le tort d’être absent. Us diront, ils répéteront mille pauvretés 
de ce genre, mais les honorables membres de la commission, 
forts de leur conscience qui ne leur reproche rien, certains 
d’ailleurs que ces mauvais propos tomberont deux-mêmes, 
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n’en seront pas effleurés, et cette affaire finira comme mille 
autres (1). En effet, les taxes et même la commission tomberont 
bientôt dans l’oubli ; l’inquiète critique, avide d’alimens nou¬ 
veaux, s'exercera sur quelqu’autre objet. Si tout le monde 
alors n’est pas content de son lot, tout le monde au moins sera 
tranquille. 

Il est, au surplus, très aisé de prendre dans celte occasion 
son mal en patience : c’est de se souvenir que, si Napoléon eût 
usurpé le trône, il en eût coûté dix fois peut-être autant pour 
faire la guere qu’il ne nous en coûtera pour acheter la paix. 
Et comment se fût-il procuré ces dix milliards ? (sic). Par des 
confiscations, des expropriations, des crimes ! Ne nous plai¬ 
gnons pas. 

Mercredi 13. — Les militaires inondent plus que jamais la 
ville. Chaque maison a les siens. On les désorganise pour les 
réorganiser ensuite. Il en résulte une espèce de brouhaha 
d’uniformes qui empêche de se reconnaître et qui confond si¬ 
multanément dans un même tourbillon les bons et les mau¬ 
vais. Cet après-midi, une bande de soldats rouges et bleus 
courait la ville en criant Vive le Roi ! Faut-il les en croire ? 

Jeudi 14. — Les soldats remplissent les rues, les places, les 
promenades, comme leurs officiers, les cafés ; ces derniers 
traînent l’air d’embarras et de honte dont, quelque chose 
qu’ils fassent, ils sont marqués pour longlems. 

Une société de nos dévotes, très respecjable sans doute, a 
fait fabriquer à Toulouse une belle tige de lys d’argent massif. 
Cette tige portant trois fleurs et un bouton doit être incessa- 
ment portée à Notre-Dame de Bon-Encontre, où elle sera dé¬ 
posée dans l’église devant l’image de la Vierge, en action de 
grâce de la délivrance de la France et du retour du Roi. Ces dé¬ 
votes se proposent de faire cette course à pied, en procession, 
ce qui sera très édifiant. Les bonnes âmes sont loin de se dou- 


(1) L'ironie sceptique de Saint-Amans, membre de la commission de répar¬ 
tition est à souligner. Ce qu’il écrit est malheureusement de tous les temps 
et de toutes les époques. Sur ce point, comme sur bien d’autres, nous 
n’avons fait aucun progrès. 
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ter qu’elles vont cependant s’acquitter ainsi très consciencieu¬ 
sement d’un acte du plus pur paganisme. N’importe ! quel¬ 
qu’un en profitera. 

Vendredi lô. — Quand une société de dévotes a résolu de 
se signaler par quelque exploit méritoire, elle ne tarde point à 
le réaliser. L’évêque a autorisé hier au soir le pèlerinage de 
Bon-Encontre, et il a eu lieu ce matin. L’élite de nos dévotes, 
nos dévotes par excellence, sont parties à cinq heures pour 
Bon-Encontre, les plus huppées, les plus douillettes en carrosse; 
les autres, en truski de louage. Quel luxe cependant quand 
on pense que Marguerite de Valois, reine de France, a fait la 
même route à pied avec toute sa cour. Quelle mignardise 
quand on se rappelle qu’une dévote, qui valait bien celles 
d’aujourd’hui sans doute, partit jadis pour faire le même pèle¬ 
rinage avec des poids dans les souliers. Il est vrai que la reine 
fut fatiguée et que la dévote dut rester dans le chemin. Quoi¬ 
qu’il en soit, nos belles dames, arrivées sans accident, ont sain¬ 
tement déposé leurs fleurs de lys d’argent aux pieds de Notre- 
Dame, après avoir entendu préalablement la grand’messe et 
fait leurs dévotions, ('est un beau jour, un jour mémorable 
dans les fastes de la paroisse. Les marguilliers de la fabrique 
et M. le Curé, qui n’ont rien négligé pour donner de l’éclat à 
la fête, ont été fort satisfaits, 

Samedi 16. — Il a plu hier et aujourd’hui par bourrasques. 

La terre est en effervescence ; elle bout. Nous n’avons presque 

« 

point encore entendu le tonnerre. Cependant ceci ne peut finir 
à la sourdine. Le sol a été si longtemps électrisé par un soleil 
ardent que l’équilibre ne peut se rétablir que par beaucoup de 
tapage, pendant lequel, si l’on observe bien, on devra remar¬ 
quer fréquemment des foudres ascendantes. 

Les soldats licenciés désertent ; quelques-uns volent leurs 
camarades et même leurs officiers avant de se mettre en route. 
Douce habitude î 

Dimanche 17. — On parle d’un embauchage, d’un enrôle¬ 
ment mystérieux. Une main secrète, dit-on, recrute parmi les 
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militaires licenciés et corrompt ceux qui seraient restés fidèles. 
Cinquante francs est le prix modique de l’infamie. Le rassem¬ 


blement, assure-t-on, est à Nîmes et dans les Cévennes. La 
police est à la recherche de l’embaucheur. II est en ville, mais 
on n’est pas encore parvenu jusqu’à lui. C’est un lancier qui 
dit avoir découvert le complot ; malgré cela, je me demande 


s’il existe. 

Il y a eu quelque tapage ce soir à la comédie entre le pétu¬ 
lant Bécanne et des militaires. Bécanne avait tort. 


Lundi 18. — D’après le tapage d’hier au soir, il a été dé¬ 
fendu ce matin de chanter au spectacle d’autres couplets ou 
chansons que ceux chantés dans la pièce représentée. 

Un grenadier passait aujourd’hui tranquillement sur la place 
du Palais. Il est abordé par un officier retraité qui, d’un ton 
grivois, le raille sur la cocarde blanche qu’il porte à son cha¬ 
peau et veut la lui faire échanger pour celle aux trois cou¬ 
leurs. « Non, dit froidement le grenadier, j’ai quitté celle-là 
pour porter celle-ci par l’ordre de mes chefs, j’y tiens et je 
veux la garder. » A ces mots, le retraité ose faire tomber le 
chapeau du grenadier. Celui-ci riposte par deux énormes souf¬ 
flets, dont le dernier, donné à poing fermé, jette à terre le re¬ 
traité qui, surpris de la répartie, se relève et se dérobe par la 
fuite aux applaudissemens des spectateurs. Il se sauva dans 
une maison voisine où il fut à l’instant pris par la garde. Le 
grenadier, maître du champ de bataille, eut tout l’honneur et 
tout le profit de la victoire. Il reçut à l’instant une dizaine 
d’écus d’étrennes et deux billets de comédie, l’un pour lui, 
1 autre pour un de ses amis. L’insolent retraité est le fils d’un 
boulanger de la rue Saint-Antoine. 


(A suivre.) 
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LES ANTIQUITEZ D’AGEN 

Par DARNALT 

(SUITE) 


CHAPITRE III. 

Mais tout ainsi, que ceux qui voyagent vers les Indes, des¬ 
couvrant d’advanture en leur routte, un beau port, et havre sur 
quelque riche fleuve, et grosse riviere, bien que retirée de la 
mer, Poussez de désir et d’affection de la visiter, et recognois- 
tre, s’y acheminent, et y estants parvenus s’y arrestent, pour 
le contempler et saluer : De mesmes en userons-nous, faisans 
voile en ce discours, vers la mer du Levant, au grand port et 
havre de laquelle nos âmes doivent un jour surgir, et aborder. 
Descouvrant de bonne fortune, en nostre routte, ce pays d’Age- 
nois, et ceste ville d’Agen, le port et havre d’icelle, nous les sa¬ 
luerons, par ce recueil et remarques, non point d’un cry d’al- 
legresse, et de gratification seulement, mais de plusieurs 
et divers raportz, recommandations, et occurrences très vérit- 
tables et importantes à l’honneur, réputation, et augmenta¬ 
tion de la gloire de ceste région et Cité, d’adventure à l’ins¬ 
truction de la plus part de ceux qui l’entendront, sur la cog- 
noissance de l’antiquité mémorable de ceste contrée et pays, 
pour les ayantz recogneuz, et faict du séjour à défricher, et dé¬ 
terrer leurs belles et antiques singularités et excellences, po- 
tissimus vero illas , quæ vel temporum, sive negligentia, sive 
injuria haclenus laluerunt. Personne n’ayant jusques icy 
rendu de devoir à ceste ville et climat ( pace mullorum magno - 
rum virorum dixerim) de défaire entièrement ce qui est de l'an¬ 
tiquité, et recommandation mémorable d’iceux : et les retirer 
du sépulchre moisy d’oubly et d’ignorance. 

Nous remarquerons leur origine, leur succez et progrez de 
temps en temps, d’aage en aage, et année par année : ensemble 
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leur effort et disposition présente, servant par ce moyen au 
publiq, et à la charité qu’on doit à la postérité, et principale¬ 
ment à sa nation, et patrie : laquelle nous a conjuré de luy ren¬ 
dre ce devoir, tenant lieu en nostre endroict, non seulement de * 
père et mère tout ensemble, mais encore, nobis est aller qui¬ 
dam Deus , et primus maximusque parens, comme disoit Hie- 
roclès; pour après avoir illustré Spartam quam natus sum, 
nous remettre à nostre course, jusques à la descouverte d’une 
autre mer presque incogneuë au monde : Au port de laquelle 
sont abordez, abordent, et aborderont de toutes parts et con¬ 
trées de la terre habitable, par le vent propre, et favorable du 
Sainct Esprit, tous les navires, et vaisseaux qui se treuveront 
chargés du l’Est de la foy et des bonnes œuvres. 

Recherchant donc avec beaucoup de peine, et de curiosité, 
dans les histoires, et monumcns de l’antiquité mémorable, de 
quel temps est ceste ville, et pays : et en quelle qualité et ré¬ 
putation ilz ont esté tenus par les premiers et plus anciens 
Géographes, Annalystes, et historiens : selon la diversité des 
temps et occurences des affaires publiques souz les premiers 
Roys Gaulois, et par les Consulz, Sénat, et peuple Romain : 
et, despuis par les empereurs Romains, tant Idolâtres, que 
Chrestiens : Et par les Gothz, Wisigothz, et Ostrogothz qui en 
chassèrent les Romains, et l’occupèrent sur eux. Et par les 
Huns, ou Hongrois, par deux diverses fois : Et par les Wan- 
dales, Alains, Sueves et Bourguignons, qui en furent aussi 
expellez par les Gothz, Wisigothz : Et par les Sarrasins, Mo¬ 
res, Africains, Arabes, Normands, et Danois, qui s’en saisi¬ 
rent, et le ravagèrent après : Le tout selon la diverse inonda¬ 
tion des nations barbares, et estrangeres : foudres de l’univers 
jouants diversement au bouttehors : Et aussi selon la diversité 
des guerres civiles, aportantz les changemens des Empires, 
des Royaumes, Estatz, et Républiques. Et par les Roys de 
France, de la première et seconde lignée : Pareillement par 
les Roys d’Aquitaine, et despuis par les Ducs et Comtes 
d’icelle : Et par les Roys de Gascogne, et Ducz d’icelle, qui leur 
succédèrent : Et par les Roys d’Angleterre, Ducz de Guyenne, 
et Comtes d’Agenois, et deppuis par les Comtes de Tholose, 
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qui furent et demeurèrent quelque temps Comtes d’Agenois : et 
de rechef par les Anglois qui s’en saisirent, le quitteirent, et 
s’en resaisirent par plusieurs et diverses fois, comme fit aussi 
le Comte d’Armagnac, jusques à la finale réunion de ce pays et 
de cesle ville et Comté à la couronne de France, souz la troi- 

9 

siesme et derniere lignée de nos Roys, que Dieu fasse prospé¬ 
rer et accroistre infiniment. C’est celle qui a aporté la police et 
l’embellissement à ceste Monarchie, comme la première en 
avoit donné l’establissement, et la seconde l’accroissement et 
les victoires. 

Il se treuvera que ceste ville d’Agen s’appelle par les Grecs 
"Ayiwov et par les Latins Agennum , ou Aginnum , au livre De 
Notitia imperii et Provinciarum. Et dans Honorius, in îtinera- 
rio Antonini , Ciuitas Agennensis. Dans Grégoire de Tours 
Agennensis urbs, dans Bœda in maryrologio , Aganinum, on 
Agaunum , erronément toutesfois, par ce qu’il faut lire en l’un 
et en l’autre Agennum ou Aginnum (et c’est d’avanture la faute 
de l’imprimeur) et en quelques Autheurs Allemans Agendium , 


Et ce pays et territoire, Agcndicus ager, et les habitans de ceste 
ville et pays, N itiobriges , Siliobroges , et Itiobriges (1) : La¬ 
quelle ville est fort ancienne, célèbre et renommée, comme il 
en apert, non seulement par les Registres des Autheurs, des 
premiers fondemens de la Religion Chrestienne; Mais aussi 
longtemps avant, et dès la première remarque et mémoire des 
Gaules. 

Et ne se pourroil point trouver semblable ville en tous pays 
et Duché de Guyenne, apres la capitale, voire sans excepter la 
capitale, si on s’en veut raporter à ce que Jules de l’Escale, 
grand et sçavant scrutateur de l’antiquité, en a laissé par escrit 
en sa préface contre Erasme : Agennum (dit-il) Oppidum est 
Aquitaniæ princcps, 

Ne luy pouvant fournir justement, et à l’esgal, tout ce que 
luy est deu, pour le peu de temps qu’avons eu à dresser cest 
appareil : occupez d’ailleurs à l’exercice de nostre charge pu¬ 
blique, nous dirons seulement, à l’honneur d’icelle et du pays 


(Ij Rrid. non. oct. 1. Kal. nov. loan. Sanaro in Comm. C. Sol. Sid. Apollin. 
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d’Agenois, ce que la mémoire ja lassée nous en pourra suggé¬ 
rer. Geste ville et nation ont bien esté le temps passé en telle 
estime et réputation, que la plus part des anciens et célèbres 
Autheurs en ont faict quelque mention : bien que enveloppée 
dans les replis d’une fort longue et fâcheuse recherche, com¬ 
me J nie César, Strabon, Ptolœmée, Amniam Marcellin, et ces 
grands, très doctes, et saincts personnages Hyerosme, Sulpice 
Sévère, Grégoire Florent Archevesque de Tours, Sidoine 
Apollinaire, Ilonorius, Ausone, Lsuard moyne, Adon de Vien¬ 
ne, le vénérable Bède, l’Itinéraire d’Antonin, la Notice de l’Em¬ 
pire et des Provinces, le livre intitulé Germanicarum rerum 
qualor celebriores , lelustioresque Chronographi , Et cest au¬ 
tre Annalium et hisloriæ Francorum , scriptores coætanei. Les 
Annales d’Aquitaine, Froissard, et quelques Annalistes Chro¬ 
niqueurs de son temps, et de sa volée, Sigebert, Guaguin de 
Nangis, Aemylius Probus, Blondus, Polydore Virgile en 
l’histoire des Anglois, le sieur de Janvillc, Martian Oronce, 
l’Hortel, le Cardinal Baronius, Savaro, Vigenere, Vinet, les 
sieurs de l’Escale, père et fils, Belleforest, les sieurs de Pythou 
et de Loysel, et quelques autres. 

Quant aux livres escripts à la main, vieux documens, Anna¬ 
les non imprimées, Chartres, et vieux registres, anciens Lé- 
' gendaires, enseignemens des Eglises, Librairies et autres lieux 
publics, et thrésors de ce pays : Ils ont esté presque tous brus- 
lez, et adirez, ou rendus inutiles par les ruines des troubles, et 
guerres civiles, peu de soin, et autres accidens, qui y sont sur¬ 
venus. 

Au surplus, pour treuver le nom propre et véritable de ceste 
ville et pays; est remarquable, que ces bons Autheurs moder¬ 
nes ne sont pas bien d’accord sur le nom ancien d’Agen et des 
Agenois. Les aucuns d’eux, comme Vinet, Savaro, et l’Escale, 
estiment que les Agenois soient vrayement les Nitiobriges de 
César (l) de Pline (2), d’Estrabon et de Ptolémée (3). Les autres 
comme Oronce, l’Hortel et Vigenere, asseurent que se sont les 

r 

(1) Lib. 7. Commentaires. 

(2) Lib. 4, ch. 19. 

(3) 2 lib. 2. ch. 7. 
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Garites, mentionnez par le mesme César, et pensent que les 
Niliobriges soient ceux du pays d’alentour Uzès, Nismes, 
Monpellier, et Lodefve. Belleforest a esté d’advis en sa Cosmo¬ 
graphie que les Garites estoient ceste petite contrée, située en¬ 
tre ta rivière de Lot et celle de Dordogne, et Niliobriges, toute 
la Province, qui avoit Agen pour capitale, et Métropolitaine. 
Martian, soustenant que ce n’est l’un ne l’autre, veut asseurer 
que c’est Lectoure, laquelle souloit estre comprinse ancienne¬ 
ment souz les Agennois. Et partant ceste opinion se peut ra- 
porter aux précédantes en faveur de l'Agenois. Yigenère sur 
les Commentaires de César, Garites (dict-il) Agenois, ou Lec- 
tore : La ville principale s’appelle Agen. Garites (dit l’Horle- 
lius (1) Galliæ Aquitanicæ populi , apud Cæsarem, ubi hodie 
opidum Agen. Ut Broncius in sua Tabula Galiœ ostendit. Lec- 
tore, est Martiano, illud Agen, Aginum Ausonii, puto Aytwo» 
Plolemœi, Aginnum Antonini, et Agennum in libro provincia- 
rum, et apud Honorium, qui ejus Episcopum Phcebadium vo¬ 
cal, Agesinates, hos quoque Plinii puto. 

Le mesme César parlant de ceste desconfiture qui fut cause, 
que la plus grande partie de la Guyenne se rendit à Crassus, 
et volontairement luy octroya des Ostages, entre lesquels fu¬ 
rent ceux-cy, Tarbelli, Bigcrriones, Prœciani, Vocales, Taru - 
sates, Elussates, Garites, Auscii, Garumni, Sibutzates, Caco- 
fates, que Vigenere a traduict par ordre, ceuxdeTarbe, Bayon¬ 
ne, Béarn, Bigorre, Turse, Foix, Agenois, Auch, les Garon- 
nois, Lectore, et les Cacofates. L’Hortel croit que les Agesina- 
les de Pline soient les Agenois. Joseph de l’Escale est de con¬ 
traire advis. Voicy son argument. Agesinates Plinii, dict-il, 
Sunt Pictonibus vieilli, et les Agenois ne les sont point. Le 
mesme Hortel a dicl presque semblable chose en ces termes; 
Agesinates Plinii, Galliæ Aquilaniæ populi sunt Pictonibus 
juncli. Mais on sçait bien que les Géographes, et ceux qui es- 
crivent de loin, et d’un grand pays, comme est cesluycy, font 
peu d’estat et de compte de deux ou trois journées de pays, et 
se mescontent souvent en la distance et mesure des lieux. D’où 


(h In Tesau. Geogr. 
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vient que rosi Awthewr a jugé en fin, Aginnales. esse Agesina- 
les Plinii. 

Parmy ce différent et diversité d'opinions, de tant de bons 
et célèbres escrivains, sur le nom ansien de caste ville et na- 

F 

lion : Il faut se résoudre et dire qu’il y a plus de raison et d’ap- 
parance, que les Agenois soint vrayement les Xitiobriges, 
quand pour toute preuve, n'y auroit (pie l’aulhorité de Ptole- 
înéc : lequel eut parfaicte cognoissance d(* ce pays et peuple, et 
du vray nom de nos aneestres, ap|)t*llez Xitiobriges : et de leur 
capitale, et métropolitaine Cité, Agen; en ces propres termes, 
du langage de rAutheur.NtTto^or/î,-, «v so/t,* V/ivwv; et, comme a 
bien remarqué Savaro, caput Xitiobrigum Aginnum. Le Cale¬ 
pin c’ostant inesconté de tourner, e( traduire l’Aginnum de 
Ptolemée, pour Angoulesme. i\ y ayant aucun raport, ne cô- 
venance de l’un à l’autre, ('este variété est confirmée en l’une 
des epistres de sainct Sidoine Apollinaire, cm ces termes : Quid 
nïunt Xitiobriges ? quid Vesunnicilui ? (1). Oui sont les Agenois 
et les Perigordins? L’aulborité et description de Pline (2), sont 
fort considérables, et décisoires, qui loge l’Agenois entre le 
Périgord, Quercy, Rouergue, le pays Tholosain et le fleuve du 
Tarn. Narbonensi provinciœ contermini Ftuthœni , Cadurci , 
Xitiobriges , Tarneque anme discreti à Tholosanis Petrocorii. 
Et comme a dict Savaro, Xitiobriges Cœsari , sunt contermini 
Cadurcis et Huthenis (3). 

Et ne faut point s’esbahir, ou trouver estrange eeste diver¬ 
sité de nom, prinse des anciens. Car au même temps mesmes 
cjue l’Acquitaine et la Gascogne esloient possédez par les An- 
glois, du règne de nos Roy s Jean, Charles, Philippe, et Loys, 
ceux qui en escrivent l’histoire se treuvent divers et differents, 
au nom de ce pays. Les anciens l’appellent Agenois, autres 


(1) Epist. I lib, 8. 

(2) Lib. A, c. 19. 

(3) Lib. 7, Comm., cil. 5. Sid. Apoll.— Labrunie. dans sa dissertation sur les 
Nitiobriges, écrit : « Il est ridicule de chercher l'étymologie des mots « Nilio- 
briges >» et « Agennum » dans les langues grecque ou latine. L’un et l'autre 
noms sont purement celtiques. » (L’x/rait des Lssais historiques et critiques 
il Argenlon sur iAgenais, par Labrunie, publiés par A. Magcn. Recueil de la 
Société des lettres , sciences et arts d'Agen , t. VIII, p. 108. 
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Aginois, Agiuns, Aginuns, et Agenet, selon quelque diversité 
de langage, de ceux qui parloient et escrivoient pour lors (1). 

Après avoir décrit et résolu ceste controverse du nom, fort 
importante au subject que nous traittons, Nous lairrons la re¬ 
cherche du fondateur de ceste ville, ne pouvant cotter le temps 
de sa naissance, à cause de son antiquité trop eslognée qui va 
à l’égal des siècles et des aages, durant lesquelz les Gaulois 
avoient plus de soin de bien faire que de bien dire, et de se 
faire cognoislre à la postérité, plus par leurs armes, que par 
leurs escrits, comme la plus part des cscrivains de l’hystoire 
Gauloise ont remarqué. D’avoir recours au Thème celeste des 
villes pour en recueillir l'horoscope, suivant l’instruction de 
Yaron, ou de Gauricus, ce scroit trop de curiosité et de vanité 
(oui ensemble, Estant l’origine des villes malavsée à dire, et 
des nations (comme a remarqué Pasquier(2), Si c’a esté Agenor 
fils de Bel ou d’Anlcnor, ou Agenos petit fils d’Ajax Tela- 
inon : ou Agenidas, l’un des Ephores de Lacedemone, durant 
la guerre Peloponesiaque dont parle Xenophon. Ou si ç’a esté 
quelque aulrc à nous incogneu : lacoit que sainct Hyerosme 
die, que ceste contrée esloit Gregeoise, aussi bien que celle de 
Marseille, AquUaniarn Crccasc oriffine jactare : Et qu’en tes- 
moignage de ce, du temps d’Estrabon, lLnivcrsité de Mar¬ 
seille valust mieux que celle d’Alhenes : En chasque ville de la 
Gaule estans entretenus, aux despens du public, des Régens 
en l’art d’eloquence Grecque, à pareils gaiges que les Méde¬ 
cins. Le mesme Strabon récite à ce propos qu’ez Gaules de 
son temps on redigeoit. les contracts en Grec (3). 

Neantmoins les Agenois auront lousjours beaucoup plus 
d’honneur de se voir issus des anciens Gaulois, que de vou¬ 
loir ramener leur extraction et origine aux Allemans, ou aux 
Troyens, destruits et vaincus, ou aux Romains, qui ne sont de 
beaucoup si anciens que les Gaulois (4). 


(1) Froissard en Y Histoire des Albigeois. 

(2) Lib. 1., c. 2. 

(3) Pasq. lib. 6., ch. 4. 

(4) Amin. Marc lib. 15. 
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chapitre iv. 


Il est très certain, par le lesmoignage dos plus célèbres Au- 
theurs, mesmcs par l’histoire de César(l), avant rétablissement 
de l’Empire Romain, et au temps (pie le Peuple, le Sénat, les 
Consuls, et les Tribuns, possédoient l’estât, Agen estait siège 
de Royaume, dont Ollovicon, qui estoil avant le temps de Cé¬ 
sar, fut le pénultiesme Roy, portant tiltre et qualité d’amy du 
peuple Romain, qui estoit l’un des plus grands tesmoignages 
d’honneur que ce peuple grand, vic torieux, et fleurissant don¬ 
nas!. aux Rovs ses alliés. 

* 

Pendant les guerres, et eonquestes <l<‘ C(*sar, ez (laides, es¬ 
toit encor Roy d’Agen, et du pays d’Agonois, Teulomat ou Teu- 
tomal filz de cest Ollovicon, <pii rendit de grands combats 
contre les armes Romaines, pour la deffence de son pays (2) 
lequel ne se laissa vaincre, n’y empiéter qu’à bonnes enseignes. 
Geste nation estant fort généreuse, et guerrière, ayant faict son 
aprentissage en Espagne souz le grand Sertorius (1\) ne se ren¬ 
dit qu’avec le reste des Gaules, souz la fatale fortune, et domi¬ 
nation de César et Crussus : ayant les Romains semé guerre 
Civile en ces pays, pour par ce moyen, les forces d’iccux rui¬ 
nées, s’en pouvoir plus aysément emparer Ci). 

Ceste ville ne laissa point despuis de retenir lousjonrs le 
lieu, le rang et le nom de Cité, et ville capitale de toute la con¬ 
trée : qui s'estendoit lors jusques au fleuve du Tarn, compre¬ 
nant Condom, Leclore, et Albrct (5), ayant peu de temps apres 
esté choisie chef spirituel de tout le pays, mesmes du temps des 
premiers Apostrcs, quoy que se soit de S. Martial, qui y fonda 
la première Eglise sainct Estienne (G). 


(1) César, liv. 7 el Vigen sur iceux. 

(2) César cl soin. Vigen. 

(3) Belleforest. Hist. de France. 

(4) Du Tillet. Chron. abr. 

(5) Belleforest. Hist. de France. 

(6) Labrunie, d'après Argenlon el tous nos anciens chroniqueurs ecclésias¬ 
tiques, confirme ainsi le dire de Darnall : « C’esl la tradition constante de 
« notre Eglise que ce dernier (S. Martial) a prêché la foi à Agen et qu'il y a 
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Despuis elle fust tousjours fleurissante, et pourveuë de 
saincts, et vertueux personnages, souz la tyrannique persécu¬ 
tion des Empereurs Idolâtres et mescreans, ennemis conjurés 
de la foy et religion Chrestienne : mesmes souz la furiale et 
forcenée persécution de Diocletian et Maximian, Empereurs 
Romains, peut avoir mil trois cens ans, ou environ : qui fut la 
dixiesme persécution contre les Chrestiens (1) et de plus lon¬ 
gue durée que les autres précédentes, cl plus cruelle et inhu¬ 
maine au raport d Eusèbe et d’autres historiens Ecclesiasti¬ 
ques, l’Edict ayant esté publié, que les temples des Chrestiens 
fussent desmolis et razés : les livres du vieux et nouveau Testa¬ 
ment jetiez au feu : Et ceux qui auraient acquis quelque estât 
ou dignité, debouttez de leurs charges ignominieusement, et le 
commun peuple despouillé de liberté, et tenu pour esclave. 
Bien lost apres, par autre Edict, est mandé, (pie les Prélats et 
ministres de l’Eglise seraient emprisonnez, et supliciés, s’ilz ne 
sacrifioient à leurs faux Dieux.Ces Edicls sont si précipitez,que 
dans un jour sont mis a mort 1700 Martyrs. Despuis ce temps 
tous les gens de bien, qui refusaient l’adoration des Idoles et 
simulachres, esloient bannis, ruinés, et bourellez d’inhumains 
et exécrables suplices : dont faict foy le Catalogue des Martirs 
attribué à Euscbc, et à quelques autres. Sulpice en parle en 
cesle sorte : Hac tempestate, omnis fere sacro Martyrum 
cruore orbis in\ectus est. Quippe cerlntim gloriosa in certami- 
nu ruebatur , multoque auidius tum Martyria gloriosis morlibus 
gnœrebanlur : quam nunc Episcopatus pravis ambitionibus 
appeluntur. Nullis unquam bellis tnundus magis exhaustus 
est : neque rna/ore unquam triumpho vicimus , quàm cum 
decem annorum stragibus vinci non potuimus. 

Estant donc Dacian, ou Decian (comme l’appellent Petrus 
de Natalibus, et Petrus Venetus) leur Lieutenant General en 


« dédié notre église Cathédrale sous l’invocation de S. Etienne. J’ai fait à 
« Paris en 1777 l’extrait d’un processional de notre église, écrit dans le xm* 
« ou xiv* siècle, où S. Martial est qualifié comme notre apôtre et notre pa- 
« tron. » Voir aussi les Livres liturgiques de l'Eglise d'Agen (Recueil de la 
Soc. acad. d'Agen , t. i, 2* série, p. 217.) 

(1) Anno 302. 
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ces pays et gouvernement de Guyenne, ou Prévost de la Pro¬ 
vince faisant la résidence ordinaire dans ccste ville d’Agen. 
Contigit autem Dacianum, urben devenisse Agennensium quæ 
inter opimatissima Aquilaniæ mænia , caput exlollebat, etc. 
souz lequel sajnctc Foy, vierge tres-verlucuse, et accomplie en 
toutes sortes de perfections, issue de noble extraction, née, 
nourrie, et eslevée en ce lieu (quelque chose qu’Adon de Viêne 
ayt voulu dire, quelle n’esloit point Agenoise) Sancta et vene- 
rabilis F ides , Agennensium civitale oriunda fuit , ex parenlibus 
nobilibus cl ex splendidissima proie geniia (1). Et sainct Co- 
praise aussi (que la legende en langage François appelle Cra- 
pes) souffrirent Ires-conslamment les tourments et suplices du 
sainct Martyre, pour le soustien et augmentation de la nais¬ 
sante foy et religion Chrestienne : au nom, et à l'honneur des¬ 
quels nous voyons encor aujourd’huy deux belles Eglizes fon¬ 
dées en ceste ville, enrichies entre autres choses de la teste en¬ 
tière et vénérable de sainct Capraise, et d’une bonne partie de 
celle de saincte Foy, et de plusieurs autres saincts personna¬ 
ges. 

La parfaicle constance, et louable resolution de ceste saincte 
Vierge en son signalé Martyre apporta un merveilleux pro¬ 
grès, et advancement au sainct nom et vray culte du filz de 
Dieu. 

Ce fust un rare et fortuné instrument de la conversion saincte 
et bien heureuse d’une infinité d’âmes Payennes, Idolâtres. 
Mulli etüm venientes ad spectaculum passionis sanclæ Fidis : 
cl videnles conslantiam ejus, crediderunl in Dominum Jcsum 
Christum... (2). 

Voire S. Capraise mesmes fut esmeu à son exemple, et prinl 


(1) L'ancien légendaire missel et bréviaire manuscrit sur la vie, martyre et 
feste Sainct Caprasy et Saincte Foy. 

(2) Nous ne saurions trop signaler et recommander ici les remarquables 
ouvrages de MM. les abbés Servières et Bouille! sur l’histoire et le culte de 
>ainte Foy : Histoire de sainte Foy. Rodez, 1879, in-12. — Petite histoire de 
sainte Foy, vieryc et martyre. Rodez 1900. In-4* de 800 pages avec de nom¬ 
breuses gravures. — Sainte Foy, vierge et martyre d'Agen. Agen 1901. ln-8". — 
l.'-sai sur l'Iconographie de Sainte Foy. Caen et Paris 1902, etc., etc. 
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résolution de se présenter à la mort pour une si juste querelle. 
Inter tormentorum sœva supplicia , Inluens martyr gloriosus 
sanctam Fidem celitus laurcatam : Illico genibus jlexis, oculos 
in sublime tulil ac pro oblinenda Victoria prec.es ad Dominum 
judit. 

De ce S. homme Caprasius, grand amy et serviteur de Dieu, 
Eucherius, Evesque de Lyon, qui vivoit de son temps, qu’au¬ 
cuns ont voulu dire avoir esté l’un des disciples de sainct Be¬ 
noist comme (ienebrard : Ce que ne se peut, puisque S. Ca- 
praise estoit environ l’an 302, et S. Benoist environ l’an 520, 
comme asseure Trilhème. 

Les autres ont dit, qu’il estoit contemporain de Prospcr Aqui- 

« 

tanicus, de Possidonius Afer, et de saincle Geneviesve : Lequel 
Eucherius (ayant cogncu fort familièrement S. Capraise) en 
parle en ceste sorte : Vidi ego Caprasium deponlanæ senectutis 
leteribus patibus gravilale morum comparandum. Et de son 
dévot Hermitage, Erul mous ille nenwribus consilus , verè ere- 
mus erat (1). 

Voicy une description de ce lieu saint et dévot, bien naïsve 
et eslegante : qui mérité bien d’eslre insérée en ce lieu, pour sa 
recommandation : Loculus ille est in allissimo montis cacu- 
mine situs : cujus in superiori dorso , gratissima planicies os- 
lendilur algue objecta in se se Ironie , pendentibus scopulis , 
< uni frundosis arbustis o paca inslar s arme sublus præbet 
anuvnitulem inlruntibus. Oui locus si hoc solo decorarctur be- 
neficio , ab ipsius rupis anguslo hiatu purissimus jons lai 
c.um murmure emiltitur , quem preliosus martyr Caprasius , 
percussa silice dexlra, à Domino impetravit. Cujus unda quâm 
guslu deleclabilis, quàmquc debilibus membris laclu salubris , 
ex frequentissimo usu expertum habemus : salua fide cunctis 
dénotantes posleris (2). 

Pour le jourd’huy manquant la foy, la piété, et dévotion, les 
omvres merveilleuses, que Dieu faisoit par le moièn de ceste 
belle; fontaine, ont cessé. Mais la bonté et salubrité de son eau. 


(1) Liv. I, ch. i, de Viris illuslribus ordinis Sancti Benedicti, Geneb. Chron. 
!/,*) Au fcu»d. inunus. — Louuiujc de la (onlainc S. Vincent. 
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continuent encor : et ne s'en treuve point de plus saine, et agré¬ 
able au boire, en quelque part que ce soit. Et seroit un œuvre 
louable, et recommandable, et fort aysée à conduire ceste fon¬ 
taine dans ceste ville. Belleforest en quelqu’une de scs hystoi- 
res Tragiques a descript ce lieu saint et dévot à la vérité, com¬ 
me il est, sur une haute colline, «lu coslé des marais, qui sont 
derrier l’Eglise qui porte le nom de la vierge saincle Foy. 

Je n’oublieray point à dire «pie ce haut costau s’appelloit an¬ 
ciennement le mont Pompeian. hilcrca bcalus Caprasius , ul 
cæleri Christicolæ, peragratis circumquamquc; scopulorum 
diversoriis : taindem clivutn monlis, cui aniiquitus [ut lama est) 
Pompeiaco nomen imposuil , latenler conscendit. Hiatu spe- 
luncæ sub ipsa rupin Ironie incenil; quæ de super pendentibus 
scopulis, opacum prcebebanl receptaculum ingressis. Ad 
ctiius monlis radicem. (Yoicy une fort belle et véritable descrip¬ 
tion de ceste ville.) Civitas mirifico circundala peribolo , sita 
est , quant arunca senes Agennum rocilanles , fulgentibus ædi- 


ficiis decorare sununopere decertarunl : quant ea tempestate 
pusillus christianorum grex inhabilans, gentilium ateo rabie 
præmcbalur, ul illalis sape numéro calamilatibus altrisli, ab 
tirbe secedcntes , per abrupla eremi, ae frugosas convallium 
rôles dclileseendo, lagarcntur , cultu algue habitu agrestes , 
quod maxime rontigisse ferlur sub sædssimi tyranni ad - 
u en tu (1). 


La naïsveté et le poix du sens, et des paroles de ce discours 
Latin fort à propos pour le subjcct, pour la représentation et 
figure de ceste ville, et de l’estât des premiers Chrestiens de 
ceste contrée, nous a invités à le raporter en cest endroict, en 
son entier : et plus au long, que n’avions délibéré de faire. 

Avecq sainte Foy, et S. Capraise, furent martyrisez les be- 
noists saints Primicien ou Prime, et P'elicien frères, les corps 
desquels, destituez de leurs restes, se voyent pour le jourd’huy 
dans leurs monumens, en l’Eglise S. Capraise. Je n’ay peu 
voir la vie, et le martyre de ces deux freres, que dans un antien 
Légendaire Castillan. Il est certain, qu’apres plusieurs sortes 


(1) Au susd. manuscrit. 
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de suplices, les Gentils n’en pouvant venir a bout, les firent 
decoler. De dix ou douze mil Spcclateurs les cinq cens à l’ins¬ 
tant se convertirent à la foy Chrestienne. Restent encor plu¬ 
sieurs belles, et dévotes marques, de l’hermilage. S. Capraise : 
qui servit apres son martyre d’habitation sainte et religieuse, 
à S. Vincent l’Agenois, appelle de Manso , et non poinct l'Es¬ 
pagnol de Valence (1). 

Corne se revoici aussi me fort Chrestienne et remarquable 
Antiquité dans l'hospital Saint-Capraisc de ceste ville. C’est un 
lieu soubz terrain, creux et profond. Sepulchrum , ubi sanctis- 
sinmntm martynun reponebanlur corpora. Encor pour le jour- 
d’huy h* vulgaire l’appelle le martyre (’2). Aussi les premiers 
temples des Chresliens estoienl appeliez martyria , parce que 
les premières Eglises se balissoient en l’honneur de Dieu, el 
mémoire des Saints martyrs. De quoy Theodoret escrit en fort 
beaux termes, Oue les chasses, et les lieux ou sont les os des 
martyrs, en plusieurs endroits au monde, tesmoignenl la vérité 
(h* la foy Chrestienne, el les tesmoignages de la mémoire con¬ 
firmés par le sang des martyrs ne mourront, point (3). Les an¬ 
ciens aussi appelloient les Temples, martyria , pour ce que 
c'estoienl les sepulehres des martyrs. 

L’occasion, et la raison, du nom et qualité de ce lieu dans 
ceste ville fut qu’en ce temps-là le siège Romain, et le Prétoire 
pour les Magistrats Gouverneurs au nom de l’estât et de l’Em¬ 
pire de Rome, esloit estably en ceste cité, y faisant sa residance 


(I) Si les récents travaux sur Saint Vincent le font véritablement enfant de 
1 Amenais et sans aucun rapport avec le Vincent espagnol, ce n’est pas sur le 
côteau île Pmnpéjac «pii domine la ville d’Agen qu’ils le font habiter, des- 
ceudanl de là pour subir le martyre sur une place publique de cette ville, mais 
bien au Mas-tl'Agcnais, «pii est, à n en pas douter, le Pompe facum en ques- 
tion, son martyre ayant eu lieu non loin de là, dans l'Agcr rcllanum , à la suite 
du prodige païen de la roue enflammée, dont il dévoila l’imposture. (Voir les 
travaux «le M. l'abbé Dubos sur ce sujet, publiés dans le volume du Recueil 
tir la Société française d'archéologie, relatif au Congrès d'Agen et d'Aueli 
(1001) et aussi notr«* article sur Une fêle solaire en Agenais au v * siècle , d’après 
!«• travail de M. K. Lièvre, tome nxxii, p. 41. de la Revue de iAgenais. 

C2) Il s'airil ici d«* la crypte, encore existante, «pii se trouve au-dessous du 
rnailre autel «le la Chapelle <lu Marlpre, ancienne chapelle de l'hôpital d’Agen, 
entre !«•> églises Saint-Caprais et Sainte-Foy. 
p>) Serin. Il de curai, grx. <«//. 
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ordinaire : et parlant il se trouve plusieurs grandes et horribles 
persécutions et suplices y avoir esté faicts, et exécutez contre 
les premiers Chrestiens : et par conséquent, il y eut un grand 
nombre de notables et saints personnages, qui scélèrent de leur 
sang leur profession de foy Chrestienne. 

Au surplus, ce fut S. Vincent (duquel S. Grégoire de Tours 


entre autres a fait mention) qui succéda à la charge, et au mar¬ 
tyre de S. Capraise et par conséquent ce fust le second Evcs- 
que (1) s’estant retiré en la mesme cellule, où il respandit son 
sang, et finit sa vie pour rendre tidelle tesmoignage de la Reli¬ 
gion des Chrestiens. Les parts de son corps des-membrées et 
deschirées furent recueillies avec ses ossemens, et mises dans 
ce sepulchre de pierre, qui reste, et se void encor sur les lieux 
joignant cette belle fontaine, que nous avons raporté cy dessus, 
estre sortie et rejaillie miraculeusement, du rocher, frappé de 
la main de S. Capraise qui, comme un autre Moyse, Convertit 
petram in stagna aquarum , et rupes in fontes aquarum. Per- 
cussit petram , aqua exiuit (2). Recueillies (dis-je) par ceste pe¬ 
tite et tremblante trouppe de Chrestiens, que nous avons re¬ 
présenté aussi demeurer lors tapis et mussez dans les cachotz, 
et cavernes du rocher, et dans les secrestes grottes, et spelon- 
ques, qui environnaient la retraite saincle de leur Pasteur 
(comme il paroit encor) ils demeuroient ainsi espars de tous 
costés : se sentans foibles, et craignans l’immanité et trucu¬ 
lence des ennemis de leur foy, pour la seurté de leurs vies, et 
personnes, se refugioient dans le creux des rochers, dans les 
monlaignes inaccessibles, et dans les deserts inhabitables et 
lieux retirez, ainsi que les premiers anachorètes : passant le 
reste de leurs jours en prières, méditations, et lecture des 
saincts escripts : et comme a dict Rapt. Mantuan. 

Turn plerique sancli , cum laie vidèrent 

Excidium fugere urbes, et more ferarum , 

Per deserta vagi eecis laluere cavernis. 


(1) L épiscopat de S. Yncent a toujours été, considéré comme fort douteux. 
C?) Psalm. 113. — Le sépulcre, que l’on croit, à tort ou à raison, avoir ren¬ 
fermé les restes de S.Vincent, se voit encore aujourd'hui derrière le mailre 
autel de l’église Saint-Vincent du Mas-d'Agenais. Ce beau monument est en 
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Ces premiers Chrestiens Agenois persécutez par les empe¬ 
reurs Romains et par leurs Lieutenants Généraux des pays, 
et provinces, contraints d’habiter par les cavernes, et conver¬ 
ser avec les bestes sauvages, par les desers, à l’honneur et mé¬ 
moire de S. Vincent, qui partit de ce monde environ l’an 287, 
souz les mesmes Dioclétien, et Maximien, bientôt après basti- 
renl, et édifièrent un saint Oratoire en ce lieu dévot, fort re¬ 
nommé, fréquenté, et visité pour les grands miracles, qui s’y 
faisoient lors, et qui s’y firent longtemps après : Qui locus , ta- 
lium splendore decoralus , ex quo illorum meritis in Agcnensi 
pago soboles crescere cœpil, sanctæ Ecclesiæ latUæ ac talis ha¬ 
bitus est reverentiæ , ut post omne terri pus, suplicationum voiis, 
incolæ regionis confluèrent , et Deum sanctosque , diversis lau- 
duni præconiis suo more extollereni. Tellement qu’on pouvoit 
dire de ce lieu, à bon droit, tanta signorum, ac prodigiorum 
multitudo claruil : tanta virtutum vis , in omni généré sanita- 
lum per divinam gratiam enituil , ut à nullo fere mortalium , eo- 
rumdem rniraculorum , aut numéros cornprehendi , aut varietas 
valeat enumerari. Qui fut la cause que la frequance, et la dévo¬ 
tion y furent si grandes, que cest Oratoire fut après une fort 
riche Basilique, laquelle en l’an 570 fust pillée, et saccagée par 
les François, souz Contran Rov d’Orléans, estant pour lors 
Oherebert ou Heribert Roy de Paris, Chilpéric Roy de Sois- 
sons, et Sigebert de Metz (1). 

Et par ce que ceste histoire Agenoise, fort antique, du sac et 
ruine de ceste Basilique que S. Vincent, par les François, souz 
le dit Roy Contran, concerne et regarde quelques particulari¬ 
tés et occurances remarquables de ce lieu et pays; Il est à pro¬ 
pos de la raporter en cest endroit, ne la pouvant insérer ailleurs 


marbre blanc, orné de pilastres et décoré d'un chrisme d où se détachent le 
X, le P. l’A et l’n, dans une couronne de feuilles de laurier. Il vient dètre 
classé comme monument historique. 

(I) Pythou , après Aynion monuchus. — Ce n'est pas à Agen, ou dans ses 
envirous, que fut élevée, ainsi que le donne à penser Darnalt, cette première 
basilique en l’honneur de S. Vincent, mais bien au Mas-d’Agenais, où la dé¬ 
truisirent, non en 570 mais en 584, les troupes du roi Contran. Elle fut rem¬ 
placée au xii* siècle par la belle église romane que l’on voit encore aujour¬ 
d’hui. 
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plus commodément : la raporter (dis-je) ainsi qu’elle est des- 
criple, et représentée au livre 3 d’Aymonius monachus; despuis 
le 00 e chap. jusques au 71°. Bclleforest la insérée au long, bien 
diversement. Un autre moderne s’en est meslé apres les autres. 
S. Grégoire Florent, Archevesque de Tours, raconte la mesme 
histoire bien exactement, et toutefois bien dissemblablemenl, 


où il fait voir de grands lyiracles de S. Vincent rendus à l’oc¬ 
casion du sacrilège de ce saint lieu. 

Gondoald, jeune enfant (dit Aymonius mon.) à la belle per¬ 
ruque, fut présenté par sa mère (qui avoit esté mariée selon 
quelques uns à un Receveur des moulins du Roy) au roy Chil- 
debert : l’asseurant qu’il estoit fils de son frère Clotaire (quoy 
qu’il le niait) eslevé soigneusement, et nourri en nepveu de 
Roy. Sigebert venant à regner, le reslraint et luy donne pour 
prisons la ville de Cologne : l’ayant fait tondre préalablement, 
et couper la belle chevelure (marque de Princes). D’où il treuve 
moyen de sortir, et s’évader, par ruze et artifice; et s’enfuit, et 
retira vers l'Empereur de Constantinople, qui le receut et l’en¬ 
richit. Auquel lieu, il fut rencontré par Contran Bosco, Roy 
d’Orléans, faisant son voyage en la terre sainte, et luy mit en 
leste, de revenir en France, avec de belles paroles, et promes¬ 
ses. Revenu, qu’il fust, et tenu pour personne d’honneur, et 
mérité, l’armée de Desidcrius, duc de Tholose, en preuve et 
tesmoigne, qu’ils le tenoient et recognoissoient pour Roy, le 
porteront et esleverent haut sur leurs pavois et boucliers. Gon- 
tran craignant d’avoir pour compagnon celuy qu’il vouloit 
avoir pour suget et serviteur, pour s’en desfaire et despetrer, 
lui mande qu’il separast et départis! scs troupes et compagnies, 
le long de la rivière de Garonne : et qu’il s’en vint hiverner à 
Bordeaux avec luy. Ce pendant Lendegisilus connestable de 
Contran, du commandement de son maistre, ramasse ses 


trouppes, et ses forces.Rodant vers la Dordogne, il rencontre 
Gondoald qu’il pressa et poursuivit à travers de Garonne, au 
passage de laquelle plusieurs se noyèrent, hômes, chevaux, 
équipage. Il s’y perdit un bon nombre de chevaux et mulctz, 
chargez d'or, et d’argent. Les gens du pays espouvanlez, se 
rendent et réfugient avec leurs moyens et choses plus prétieu- 
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ses, dans la basilique S. Vincent près d’Agen (1) ; laquelle fut 
attaquée et assiégée : le feu y fut mis par les soldats, qui la 
saccagèrent, pillèrent et ravirent toulte : Voire les vases et or¬ 
nements sacrez. Sed ajjuit c vestigia dicina ultio : et quorum- 
dam manibus , sacra igné ardenlibus , ulii demonibus repleban- 
tur , quidam seme.tipsas interimcbant. Gondoald assiégé, 12 ou 
15 jours avec de grands efforts, brèches et assauts, courageu¬ 
sement souslenus, repoussez et deffendus : Ce que la force et 
la guerre ouverte, ne peut faire, la trahison l’exécuta. Mum- 
luolus, premier chef et lieutenant general de son armée, qui 
sous promesses et asseurance de réconciliation, le mena et dé¬ 
livra au conestable : ferme la porte de la ville : pille les thresors 
de son chef ; les cache tout ce jour et nuict. A ccsle perfidie ma¬ 
nifeste, Gondoald implore la divine miséricorde pour soy, et la 
vengeance de la puissance celestc sur le traistre ; et se voulant 
rendre dans S. Vincent en gravissant et montant la haut, un 
soldat de Lcndcgisilus l’assoma d’un coup de pierre, par la 
teste, et fut traisné mort par l’armée, attaché par les piez. Le 

lendemain Mutnmole ouvrit les portes au connestable, qui le 

« 

fist aussi tost tuer dans son logis, à coups de carreaux et de 
dards. Sagillarius, evesque d’Agen, de la faction de Mummo- 
lus, estonné se plaint dequoy la capitulation n’estoit point 
gardée. En rue, se retirant et s’acheminant pour sortir hors la 
ville, la teste voilée, pour n’estre recogncu, en fuyant un soldat 
luy couppe et enlcve la teste de dessus les espaulcs, et la ville 
fut mise en sac, et au pilage (2). 

Pour le jourd’huy les restes de ce saincl et dévot édifice an¬ 


tique de saint Vincent l’Agenois, restauré depuis peu, se voyent 


encore au mesme lieu. 


Quelque temps après ceste ville d’Agen fut assaillie et receut 
un grand cscheq, et changea de maistre, selon le mesme Ay- 
irion chroniqueur François : Aginnum invasa est , et fugalo 
ejus duce Regnalda cunctis rebus expaliaiit eam Desiderius 


(1) Il faut lire : la basilique du Mas-d’Agonais. 
(?) (ireg. Tur , /if*. /, r/i. 1(t5 : De miruculis S. 


\ inrrnlii atjennenais. 
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duæ exercitus Chilperici régis (1). Il se voici encor un endroit 
un peu eminent, à volée d’arquebuze de ceste ville, à costé du 
gravier d'icelle, qui porte encor le nom de Regnaud ; où se 
remarquent plusieurs antiques ruines, de fossez, levées et for¬ 
teresses. Ce qui j’oseroy dire par conjecture avoir esté le 
chasteau et forteresse de ce Duc Regnold, ou Regnaud, ou 
Regnovauld : la femme duquel se retira il y a plus de mil ans 
dans la Basilique saincl Capraise de ceste ville, comme nous 
dirons cy après (2). 

Au surplus, ce fusl ce Roy Contran qui chassa et desconfit 
les restes des Golhz (3) qui gastoient et infectoient encor pour 
Goscongne, lesquels Gotthi , sive Cclhæ , provincias Roniunas 
lors ce pais d’Agenois, et celuy de Languedoc, et régions cir- 
convoisines jusques en Provence, laquelle, en celle saison là, 
estoit du royaume de Bourgogne, et souz la domination d’icel- 
luy Contran. Toutesfois Nismes, et autres places circonvoisi- 
nes, demeurèrent au pbuvoir et souz la main des Goths, qui 
commandoient pour lors aussi, et avoient souz eux toutes les 
Lspagues, et une bonne partie de ce pays d'Agenois et de la 
Gascongne, lesquels Gotthi , sive Gelhæ, provincias Romanas 
ad Danuhium primum invaserant, en l’an 252 (4). 


(1) Grefj. Tur. lib. III. De gest. Francorutn, ch. 38. 

(2) Nous avons consacré le chapitre 1" du tome u de notre étude sur les 
f'oucenht d'Agen avant 1789 à l’histoire de ces champs de Renaut où s'élevè¬ 
rent au moyen-âge, sur les ruines du vieux château, le premier monastère bé¬ 
nédictin de femmes de la ville d’Agen, et, plus tard, sur son emplacement, le 
bel immeuble de la manufacture de Las, aujourd'hui l'hôpital d’Agen. 

(3) ncllcforest, Chr. de Fr. 

(i) Genebr. in Chron. 

(4 suivre.) 
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PROCÈS-VERBAUX 

des Séances de la Société des Sciences, Lettres et Arts d’Agen 


Séance du 5 novembre 1914. — Présidence de M, G. Labadie-Lagrave 


M. le Secrétaire fait part du décès de plusieurs membres corres¬ 
pondants, survenu depuis la dernière réunion : 

De M. le capitaine Houzelot, du 237 e régiment de ligne à Nancy, 
mort au champ d’honneur. M. Houzelot avait été lieutenant au 9 e de 
ligne, époque où il fréquentait les archives départementales et où il 
lit paraître, en 190'i, une étude des plus intéressantes sur les Agents 
secondaires de la police d'Agen du XIV 9 siècle à nos iours, étude 
très arlistement illustrée par Lacault, dessinateur du Carnet de la 
Sabretache, cl dont notre collègue a tenu à nous donpnr les origi¬ 
naux ; 

De M. Adrien Lavergne , vice-président de la Société archéologi¬ 
que du Gers, de la Société historique de Gascogne, longtemps ins¬ 
pecteur de la Société française d'archéologie pour le département 
du Gers, correspondant de la Société archéologique du Midi de la 
France et de plusieurs autres sociétés savantes, auteur d’un très 
grand nombre d’études locales, notamment les Chemins de Saint 
Jacques en Gascogne, de charmants comptes rendus d’excursions 
faites dans le Gers, en Couserans, en Comminges, en Astarac, en 
Lomagne, etc., et qui laisse deux ouvrages inédits, presque termi¬ 
nés, appelés à rendre de grands services aux travailleurs : d’abord, 
la Bibliographie du département du Gers , écrite sur le modèle de 
celle de J. Andrieu pour le Lot-et-Garonne, puis un Répertoire ar¬ 
chéologique du même département, où il groupe par époque et par 
commune et décrit les principaux monuments d’archéologie reli¬ 
gieuse, civile et militaire de la région; 

Enfin de M. Daniel Campagne, le statuaire bien connu, auteur de 
sujets et de groupes remarquables, qui lui ont valu l’estime de tous 
les connaisseurs. 
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M. Donnât propose à la Société, gardienne attitrée des vieux sou¬ 
venirs locaux, d’émettre un vœu contre la décision prise par le 
Conseil municipal d’Agen sur la proposition de M. Allègre, de 
changer le nom de rue Pont de Garonne contre celui de rue Ri¬ 
chard Cœur-de-Lion. 

\1. Allègre expose les raisons suivantes qui ont déterminé ce 
vole : 1° Les habitants de la rue Garonne et de la rue Pont-de-Ga- 


ronne se plaignent depuis longtemps des inconvénients résultant de 
la similitude de ce nom ; le Conseil, dit-il, a reconnu le bien fondé 


île leurs plaintes et a voulu remédier à la situation. 

2° Le changement de l'un de ces noms, également respectables, 
ayant été décidé, le Conseil a pensé que, pour rendre hommage à 
nos alliés actuels d'Angleterre, il convenait de remplacer le nom de 
Ponl-de-Garonne par le nom de Richard Cœur de Lion. Avant d’être 
investi de la royauté, ce prince, duc d’Aquitaine, était notre souve¬ 
rain. Il visita souvent Agen, où il avait pour ami l’évêque Bertrand 
Jean de Décevras ; il bâtit la ville de Marmande et dirigea lui-même 
la construction de la place forte de Penne. Enfin, il s'était occupé 
de la construction du pont d’Agen, et, peu de temps après son avène¬ 
ment, il fit établir, le 12 novembre 1189, une charte confirmant des 


chartes antérieures, relatives au pont et aux ressources à réaliser 
à cette fin « ad pertpiirendas præ[ato ponli /aciendo eleemosynas ». 

M. Donnât conteste que Richard Cœur de Lion ait été le seul et 
principal promoteur de la construction du pont de Garonne, qui 
existait antérieurement. Il combat énergiquement la suppression de 
son nom, qui évoque les plus lointains souvenirs; et il demande à la 


Société d'émettre le vœu basé sur les considérations suivantes 




« La Société académique d’Agen, considérant qu’il convient de 
« laisser aux vieilles rues, qui rappellent d’importants souvenirs 
« historiques locaux, leurs anciennes appellations consacrées par 
« le temps ; que la rue Pont-de-Garonne est de celles-là ; qu’elle 
« évoque le fameux pont d’Agen qui pendant tout le moyen-àge 
« entra dans la préoccupation de nos pères, et qui fut pendant des 
« siècles comme la synthèse des aspirations communales ; 

« Emet le vœu que la rue Pont-de-Garonne conserve son ancienne 
« appellation et que le nom de Richard Cœur de Lion soit donné, 
« soit à une rue.nouvelle, soit à la partie de la rue qui fait suite à 


« la rue André Chénier, descendant vers la Gravier, et qui constitue 
« ce qu’on est convenu d’appeler le Pont-Long. » 

A l’unanimité, moins une voix, la Société adopte ce vœu que 
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M. le Secrétaire esl chargé de faire parvenir à M. le Maire de la 
ville d’Agen. 

En raison des graves événements que nous traversons el des an- 

9 

goisscs qui étreignent tous les cœurs, la Société vote à (unanimité 
la protestation que nous avons insérée en tête de ce numéro. 

Enfin, sur la proposition de M. le docteur Labat, elle charge aussi 
son secrétaire d’adresser à M. Chaux l’expression de ses plus vifs 
regrets et de ses plus sympathiques condoléances pour la perte 
t ruelle qu’il \ient de faire en la personne de son fils, brigadier au 
57 e d’artillerie, tué face à l’ennemi, le 2 septembre dernier, à la ba¬ 
taille de la Marne. 

Pu. !.. 


EH HAIT M 


Une erreur s’est glissée dans le dernier numéro de la Revue , page 
337. La citation de Jasmin qui figure au bas de la page doit être ré¬ 
tablie ainsi : 


Dion snnanns apey uno noço esterlino 
Debalabo /ou hum de la berdo coulino. 


Commission d’Adminislrnlion et grranc<‘ 


l‘h. Ijiusud, H. Murhoutin, O. Cranat. 
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DU POHT-SAINTE-MARIE 


I. Prieuré du Porl-Sainle-Marie et Seigneurie. Le Chapi¬ 
tre Saint-Caprais d’Agen avait fondé au Port un prieuré peut- 
être à l’origine de la ville. On a pensé que cet établissement 
dont on ne sait que bien peu de choses, avait suivi les desti¬ 
nées de son fondateur, obéi à la règle de S. Benoît ou plutôt 
de S. Augustin et se serait sécularisé vers 1241. Tout cela 
n’est que conjecture. On ne connaît guère que les prieurs 
suivants : 

1° Arnaud de Hovinha, évêque d’Agen (1209-1228). Il rendit 
en 122G l’église du Port au Chapitre de Saint-Caprais qui la lui 
redonna pour huit ans en commende avec l’église S. Germain. 
(Argenton, Preuves aux Arch. dép. — Le Martyrologe ms. de 
la Collégiale portait la date de 1200. « C’est une faute de co¬ 
piste, dit Argenton. Arnaud de Bovinhan n’était pas pour lors 
évêque »). — 2° Autre Arnaud en 1241. (Barrère, II, p. 118). 

— 3° Hélie de Coutures. (Barrère ibid.) — 4° Hugues de Ro- 
quefort. (Hugo de Rupeforli dans Saisimentum de 1271 dans 
Recueil, II e série, t. xiii, 1” part. p. 80.) Il passa au mois 
d’août 1259, à l’hôpital près de Corbeil, une transaction rela¬ 
tive au paréage du Port, avec Alphonse, successeur de Ray¬ 
mond VII, beau-père de ce prince. {Trésor des Chartes, J. 
307,.n° 19 ; cité par Barrère, Hist. de la coin, du Port... p. 5.) 

— 5° Terricus d’Irisonne, trésorier de Robert d’Artois et lieu¬ 
tenant pour le roi en Guyenne, qui succéda en 1278 à Hugues 
promu évêque de Bazas (1277-1294). (Voir Gall. Christiana , 
t. i, col. 1200-1201). Il signa en 1296 avec les syndics du Port, 
une transaction relative au fournage. (Labénazie, cit. par Bar¬ 
rère, op. cil., p. 7.) — 0° Arnaud de Poyans (Arnaldus de 


(1) Extrait d’un ouvrage en préparation sur le Diocèse d'Agen. 
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Poiana dans lettre do Jean XXI1, du 20 février 1317), nommé 
par Clément Y. A la requête de ce prieur el des chanoines do 
Sainl-Caprais, le pape Clément VI réunit le prieuré à la 
mense du Chapitre Sainl-Caprais le 27 janvier 1347 (n. s.) — 
Barrère, Hist. mon. II, p. 113.) 

De cette ville du Port-Sainte-Marie qu'il avait pour ainsi 
dire créée, le Chapitre Saint-Caprais était non seulement le 
curé primitif el le prieur, mais aussi le seigneur temporel. 
Celle seigneurie, il la posséda d’abord en seul. Pendant la 
guerre dos Albigeois, Haymond VI. comte de Toulouse, s’é¬ 
tant emparé de cette seigneurie, le Chapitre en appela à 
Moine. Le Pape donna un bref par lequel il prenait sous sa 
protection et sauvegarde les personnes cl les biens du Cha¬ 
pitre Sainl-Caprais, ainsi que leur église et spécialement l’é¬ 
glise du Port-Sainte-Marie, avec la ville et la justice apparte¬ 
nant au même Chapitre. Ce bref est daté de Latran, le 2 des' 
calendes de juin, la (>* année du pontificat d’innocent III. 
(31 mai 1213.) (Cf. Barrère, Hist. mon., t: I, p. 354.) 

Seul l'anéantissement du parti albigeois pouvait rendre ce 
bref exécutoire. l : ne intervention du concile de Montpellier en 
1224 n’eut pas plus de succès. Hélie, abbé de Grandselve, vint 
enquêter à Port-Sainte-Marie, au nom du Concile, et publia le 
résultat de sa mission. «< Comme il fut prouvé, écrivit-il, et 
jusqu'à l’évidence, par la déposition d’un grand nombre de té¬ 
moins, que la ville de Port-Saintc-Marie, avec sa justice, ap¬ 
partenait au prieur et aux chanoines de Saint-Caprais, nous 
les avons remis dans la possession de leurs droits. Kn sorte 
que nous el Arnaud de Pantalon, sénéchal du comte de Tou¬ 
louse, nous avons affranchi les habitants du serment qu’ils 
avaient prêté au même comte, et nous leur avons fait recon¬ 
naître, par un autre serment, le prieur de Saint-Caprais. » 
Celte lettre est datée de la 5° férié avant la fêle de S. Jean- 
Baptiste (19 juin 1224). — (Barrère, op. rit., t. I, p. 357, d’a¬ 
près Labénazie.) 

Après la paix de Paris, une nouvelle transaction fut ébau¬ 
chée, mais toujours sans résultat (1231). (Trésor des Chartes , 
J. 20, Heg. XIX, f° 75.) En 1249, les abbés de Gaillac et de 
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Condom, commissaires de l’Evêque d'Agen pris comme arbi¬ 
tre, vidimèrent à Monlauban l'acte de 1224. Ce vidimé resta 
encore lettre morte. Le Chapitre ne fut effectivement rétabli non 
dans tous scs droits, mais seulement dans la moitié de la jus¬ 
tice du Port-S te -Marie, qu’au mois d’aoùt 1259, par une charte 
signée d’Alphonse, successeur et gendre de Raymond VII, à 
l’hôpital près de Corbeil. (Trésor des Charles , J. 307, n° 19.) 

Il y eut bien, dans la suite, quelque opposition. Par acte du 
15 novembre 1271, les consuls du Port attestèrent que leur 
ville, avec l’entière juridiction, avait appartenu au comte Ray¬ 
mond et ensuite à Alphonse jusqu’à la transaction de 1259 qui 
avait, disaient-ils, transféré au Prieur la moitié de la justice 
de ladite ville. Mais le prieur protesta aussitôt et affirma que 
les prieurs avaient toujours possédé les justices et les juridic¬ 
tions du Port en leur nom et au nom du C hapitre Saint-Ca- 
prais jusqu’à ce qu’ils en furent par trois fois dépouillés par 
le comte Raymond et que c'était pour rétablir leur église dans 
ses droits que ladite transaction avait été passée. (Saisimen- 
Ititn de 1271. Arch. nat. Q l , n° 254. Recueil, loe. cil., p. 80.) 
Ce fief que la guerre de Cent Ans ne put lui enlever, le Cha¬ 
pitre Saint-Caprais fut obligé, en 1525, après la bataille de 
Pavie, de l’aliéner pour payer sa quote-part (1720 livres) de la 
rançon de François I er . Mais il le récupéra ensuite et il le pos¬ 
sédait encore à la veille de la Révolution. 

En 1790, ce Chapitre, en qualité de co-seigneur haut justi¬ 
cier, par indivis avec le roi, lointain successeur d’Alphonse de 
Poitiers, de la ville et juridiction du Port-Sainte-Marie, et 
aussi de co-propriétaire avec le roi de plusieurs fiefs sur plu¬ 
sieurs maisons de ladite ville, en argent et en nature, prélevait 
annuellement 000 livres. De plus, il avait aussi le droit de per¬ 
cevoir la queue de chaque saumon frais qui se vendait dans 
ladite ville. 11 est vrai que ce droit n’avait rien rapporté de¬ 
puis quelques années. Du droit de pêche qu’il possédait égale¬ 
ment par indivis avec le roi, sur la Garonne, dans la juridic¬ 
tion du Porl-Sainte-Marie, il tirait par an 1200 livres. II jouis¬ 
sait enfin d’une ancienne maison seigneuriale, avec un jardin, 
située dans ladite ville. Les prisons lui appartenaient. La mai- 
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sou riait louée séparément 03 livres. — .Yo ta. Celte maison, 
dans laquelle le Chapitre se réservait par contrat une chambre 
garnie, élail estimée on 1790, avec son jardin, un chai et dé¬ 
charges, 4.000 livres. (Arch. dép. Biens nat. Liasse.) 

A quoi il faut ajouter les honorifiques. Le prieur de Saint- 
Caprais était reçu au Porl-Sainte-Mario avec le poêle et le 
dais de la même manière que l’Evêque et avec les mêmes hon¬ 
neurs. Labénazie raconte très sérieusement (Hist. ms.) que les 
chanoines de SainM-aprais « s'ils se trouvent au Port-Sainte- 
Ma rie, dans l’occasion d’un leu de joie, ont le droit d’y mettre 
le feu avant les consuls ». 

IL Prieuré de S. Vinrent : Daines Fontevristes du Paravis et 
Templiers. — Paroisse de S. Vincent et ses annexes : Saint- 
Christophe cl Spint-Pierre de Bornas. 

A l’instigation de Raymond Bernard du Fossat, évêque 
d’Agen de 1128 à 1149, un prêtre du nom d’Eusèbe avait 
donné conjointement avec sa famille, au monastère du Para- 
vis, récemment fondé (1180), le quart de la dime de S. Vin¬ 
cent de Praissas. Les trois autres quarts avec le tiers de la 
dime de Bornas furent cédés, en 1210, au même monastère 
par Arnaud de Bovinha, aussi évêque d’Agen. (Voir aux piè¬ 
ces justificatives Charte d’Arnaud, datée de 1216.) 

Or, au cours du xiu* siècle, les Templiers s’établirent au 
Port-Sainte-Marie, dans le fief de Praissas, ils y bâtirent une 
maison et une église. Cette nouvelle fondation ne pouvait 
manquer de porter ombrage aux premiers occupants soit au 
prieur du Port, soit aux dames du Paravis et de susciter de 
graves conflits. C’est ainsi qu’en 1271 une contestation s’éleva 
entre Hugues de Roquefort, prieur de Notre-Dame et Arnaud 
d Aille, précepteur du Temple, au sujet de l’établissement d’un 
cimetière, du droit de fournage et certaines dimes. Les par¬ 
ties recoururent à un arbitrage et firent juges de leur diffé¬ 
rend Pierre Jerlandi, évêque d’Agen, Sanche de Pins, chape¬ 
lain et chanoine de Saint-Caprais et frère Espagne, précep¬ 
teur du Temple d Agen. 11 y eut un accommodement et les 
choses s’arrangèrent de ce côté là. ( Martyrologe de S. Ca- 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


prais, cité par Labénazie. Voir Barrère, Hist. de la Com. p. IG 
et 17.) Les difficultés furent autrement sérieuses avec le mo¬ 
nastère du Paravis. Celait fatal à cause de la rivalité et de 
l'enchevêtrement des intérêts dans un même lieu. En 1203, les 
religieuses firent monter leurs plaintes « (/ravi querimonia » 
jusqu’au trône, protestant contre les empiètements incessants 
des chevaliers, dénonçant les injures, violences, sévices dont 
elles étaient victimes. (Cf. Rôles Gascons , ni, p. 07, n° 2102. 
Pièce reproduite ci-après aux Preuves.) Finalement elles com¬ 
prirent que le seul moyen d’échapper à ces vexations sans 
cesse renouvelées, était d’adresser à leurs gênants voisins la 
prière d’Abraham à Lot : Recale a me, observa (Genèse xm, 
9). Les Templiers acceptèrent la proposition et cédèrent en 
1298 tous leurs biens et tous leurs droits au Port-Sainle-Marie 
en échange des granges de Bonnefond et de Lomies qui pas¬ 
sèrent à la commanderie d’Argentens. L’établissement sup¬ 
primé était un membre de celle commanderie et appartenait 
comme elle à la province d’Occitanie. (Voir aux Arch. dép., 
H, 16 et Supp 1 E. 2783, deux actes de ratification de cet échan¬ 
ge. Pièces rapportées aux Preuves. Cf. Dubourg, Hist. du 
Grand Prieuré de Toulouse , p. 305.) 

A la vérité, les édifices (église et prieuré) délaissés par les 
Templiers n’étaient pour les religieuses d’aucune utilité. Elles 
se soucièrent peu de les entretenir et ne firent rien pour répa¬ 
rer l’outrage des ans et aussi des guerres. Lorsque Valéri 
vint au Port-Sainle-Marie, le 22 novembre 1551, il trouva le 
prieuré tout en ruines. On lit en effet dans son verbal de vi¬ 
site : « Il nous a appareil occulairement par ci-devant avoir 
un beau et grand édiffiee près et joignant lad. église (de Saint- 
Christophe), ainsi qu’il apparait par les murailhes ancien¬ 
nes. » Les consuls, luminiers et autres personnes présentes 
affirmèrent, moyennant serment, « que le temps jadis y avait 
un beau édiffiee appelé prieuré ». (Arch. dép. Fonds de l’Evê¬ 
ché, C. I.) C’est en vain que l’Evêque visiteur ordonna aux re¬ 
ligieuses du Paravis « de réédiffier lad. maison du prieuré et 
icelle tenir habitable en la qualité qu’elle a esté par ci-devant». 
Cet ordre ne fut pas exécuté. De l’ancien prieuré il ne resta 
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qu'une loin* que les religieuses avaient coutume d’affermer avec 
l’enclos d'une contenance de 2 poignerées 4 picotins. Cet en¬ 
clos fut même adjugé aux consuls du Port par sentence du sé¬ 
néchal d’Agen du lu février 1099. Les religieuses firent appel. 

I ue transaction qui reconnaissait et maintenait leurs droits 
termina l’affaire. (Min. Planley, étude de M* Beynes au Port- 
Sainte-Marie, acte du 29 juin 1097 et du 3 mars 1702. Dossier 
Marboulin.) La vieille tour, dite le prieuré de Saint-Vincent, 
composée de plusieurs chambres, d’une valeur capitale de 
1.512 livres et locative de 35 livres, suivant l’estimation de 
1790. fut adjugée pour 4.725 livres pendant la Révolution. Elle 
a été démolie depuis, mais la rue où elle s'élevait s’appelle tou¬ 
jours rue du Prieuré. (Arcli. dép. Biens nat. Liasse.) 

L’église résista mieux que le prieuré à l’action destructive 
du temps et des hommes. Mais les religieuses du Paravis la 
laissèrent longtemps dans le plus triste état d’abandon et de 
profanation. En 1551, lors du passage de Valéri, elle servait 
de magasin ou de remise. Le prélat l’ayant trouvée fermée de¬ 
manda les clefs. Le représentant des religieuses, frère Gabriel 
Teyssier, lui répondit qu’il ne les avait pas « et qu’il ne savait 
où elles étaient ». Cette défaite ne dut tromper personne. L’Evê¬ 
que constata du dehors « les fenêtres et les verrines de lad. 
église estre fermées de boys et aussi le cimetière d’icel’e église 
tout ouvert où il n’y avait que corps de pourceaulx » et il lui 
fut attesté « que lad. église était mal en ordre dedans et salle 
et pleine d’ordures ». 11 enjoignit sur-le-champ aux religieu¬ 
ses « de fermer led. cimetière tellement que le bestail ni entre 
et aussi faire faire les susd. verrines et réparer lad. église et 
la tenir en l’estât quelles l’ont trouvée en telle sorte que par 
ci-après ni ait aucune chose sale ni villenie et qu elle soit ré¬ 
parée de telle sorte que une église qu’est estuy là est requis ». 

II leur fil ensuite « inhibition et deffense de faire aucun acte 
que acte d’église en icelle et n’v mettre aucune chose et vilaine 
ni autre que telles que sont requises mettre aux églises ». 
(Loc. cil.) Cette église ne fut sans doute sérieusement réparée 
et rendue au culte qu’au commencement du xvn 8 siècle, lors- 
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que, comme nous le verrons, le service paroissial y fut offi¬ 
ciellement transféré. 

Jusque là, le titre curial était attaché à l'église Saint-Vin¬ 
cent de Praissas. située extra muros, à 200 pas et au midi de 
la ville. Celte église eut beaucoup à souffrir pendant la guerre 
de Cent Ans. A cause, sans doute, de sa position excentrique 
et incommode, elle ne fut pas restaurée après l’expulsion défi¬ 
nitive des Anglais, et on l’abandonna. « Elle est toute décou¬ 
verte, écrivait en 1008 Claude Joly, elle est pleine de ronces 
et d’arbres ; les murailles sont de leur hauteur et il y a un 
clocher à quatre ouvertures. »» (Verbal de visite. Arch. dép. 
Fonds de l'Evêché.) Ces ruines mêmes périrent et un modeste 
oratoire que l’on éleva, dans la suite, marqua seul l’emplace¬ 
ment de l’église disparue. Sur une liste de biens nationaux 
(Arch. dép.) en 1790, on trouve cette mention qui a son élo¬ 
quence : « Lieu appelé Saint-Clair où est une grange ci-devant 
chapelle, avec au midi un jardin et au nord un emplacement 
où était ci-devant une église, le tout de la contenance de 4 ou 
5 picotins, d’une valeur capitale de 968 livres et locative de 
50 livres. » Le nom même de Saint-Vincent était oublié, mais 
on s’explique comment celui de Saint-Clair lui avait été subs¬ 
titué. De toute ancienneté il y avait dans la vieille église de 
Saint-Vincent une frérie en l’honneur de Saint Clair. Cette dé¬ 
votion très populaire attirait encore au xvii® siècle, le jour du 
saint, autour de l’église en ruines un grand concours de fidè¬ 
les. Beaucoup de prêtres y célébraient ce jour là sur un autel 
en plein air et une messe solennelle terminait la fête religieu¬ 
se. 11 n’en fallait pas tant pour (pie le nom de l’antique patron 
surtout lorsqu’il eût été transféré à une autre église, fût peu à 
peu remplacé par celui de Saint-Clair dont le culte était resté 
seul vivant et si vivant en ce lieu. — A ota. C’est sur un autel 
dressé sons le porche de l’église Saint-Vincent que se disait 
la messe paroissiale pendant la peste de 1028-1631. (Verbal de 
visite de l’Archiprètre de 1639.) 

Après la désaffectation, si l’on peut dire, de l’église Saint- 
Vincent, le service de la seconde paroisse du Port, jusqu’à 
son transfert en 1609 dans l’église du Temple, se fit dans une 
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chapelle succursale, située inlrn mur os , dite de Saint-Chris¬ 
tophe. Celle chapelle devenue inutile à la paroisse en 1G09 
« fut délaissée aux pénitents-blancs par acte de 1018, du con¬ 
sentement du seigneur évêque (Claude de Gélas), par la dame 

prieure du Paravis (représentée par le P. Vincent), pour y 
* 

faire leurs exercices de piété, avec réservation des fonctions 
curiales, le cas échéant ». (\ erbal de Cl. Joly de 1068.) En 
vertu de cette «« réservation », les curés continuèrent à pren¬ 
dre possession de la chapelle Saint-Christophe, comme de 
leur propre église (ibid.). De plus ils se maintinrent dans la 
possession d’y régler le servie»*. (\ oir Min. Sirvent, étude de 
M e Beyries, au Port-Sainte-Marie, acte du 22 janvier 1063. 
Dossier Marboutin.) 

Le \ mars 1609, les religieuses du Paravis cédèrent à la pa¬ 
roisse Saint-Vincent l’église du Temple. M. Tholin, dans ses 
Eludes (p. 213 et ss.) décrit ainsi cette église : « Parmi les 
nombreuses chapelles élevées dans l’Agenais par les cheva¬ 
liers du Temple, il n’en existe pas de plus belle ni de mieux 
conservée que celle du Port-Sainte-Marie. Elle constitue par 
son plan singulier une remarquable exception aux traditions 
de l’ordre, qui, en souvenir du Temple de Jérusalem, préféra 
les plans elliptiques ou circulaires à toutes les innovations de 
nos architectes occidentaux. Elle se rattache, par l’époque et 
par l’unité de sa construction, aux plus beaux souvenirs de 
notre école française. Il me suffit de dire quelle est décorée 
du style du xm # siècle. Deux grandes cella, la première carrée, 
la seconde plus étroite, rectangulaire, orientée dans le sens 
longitudinal, déterminent toute l’aire de l’édifice. La hauteur 
des voûtes est la même dans toute la chapelle. Les clefs des 
ogives ne s’élèvent pas au-dessus des clefs des doubleaux. 
Deux grandes croisées d’arcs gothiques recouvrent la pre¬ 
mière cella, qui renferme aussi des bas-côtés étroits, voûtés 
en ogives longitudinales. Deux piliers ronds, supportant la 
retombée des arcs, établissent cette division. Les doubleaux 
des bas-côtés étant surélevés, de petits arcs en tiers-point ont 
été construits entre les tailloirs des piliers et ceux des dosse- 
rels, division que vient interrompre heureusement une éléva- 
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lion verticale proportionnellement exagérée. Ces arcades li¬ 
bres rappellent les arcs-boutants légers qui occupent une 
place semblable dans la salle basse de la Sainte-Chapelle de 
Paris. La cella longitudinale qui forme le chœur se divise en 
lrois grandes travées. Un fort doubleau la sépare à l’occident 
de la première partie de l’édifice, qu’on peut appeler la nef. 
A l’orient, le mur de clôture forme un chevet plat. Une large 
et haute fenêtre est percée dans ce massif, au-dessus de l’au¬ 
tel. Chaque travée du sanctuaire et des bas-côtés offre une 
ouverture pareille. Telle est l’ordonnance intérieure de ce 
petit édifice. 

« A l'extérieur, de puissants contre-forts, à section rectan¬ 
gulaire, correspondent aux dosserets. Le clocher, dont le plan 
peut être représenté par deux carrés longs, accolés, s’appuie 
à l’angle nord-ouest du temple, qu’il déborde latéralement en 
lui donnant un protutos par une large arcade aujourd’hui mu¬ 
rée. La double tour, à deux étages, s’élève au-dessus des 
combles. La façade occidentale est dépourvue de toute orne¬ 
mentation et son portail est moderne. 

« Toutes les fenêtres du temple offraient peut-être ancien¬ 
nement une disposition particulière qui nous est révélée par 
deux de ces ouvertures mieux conservées parce qu elles sont 
en partie murées : l’une nous donne le dessin du remplage, et 
l’autre la division de la base. Les montants étaient unis au 
tiers de leur hauteur par un linteau portant au centre un petit 
pilier carré, le tout formant un T. Le pilier est surmonté d’un 
chapiteau -corbeau, c’est-à-dire « posé à l’extrémité de la co¬ 
lonne comme on pose un chapeau avec ses liens à la tête d’un 
poteau en bois, lorsqu’il s’agit de soulager la portée d’une 
pièce de charpente horizontale ». (Viollet-le-Duc, Dict. d’ar- 
cliilcclure , t. n, p. 542.) Deux corbeaux semblables sont éta¬ 
blis en correspondance dans les montants. Nous croyons cette 
disposition aussi rare dans les édifices religieux du moven- 
âge qu elle fut commune dans les constructions militaires ou 
les constructions privées. (Cette forme fut employée quelque¬ 
fois pour les balustrades des grandes églises, notamment 
dans la cathédrale de Chartres. Je n’en connais pas d’exemple 
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pour la division des fenêtres.) Celle division fut-elle appliquée 
à toutes les fenêtres? Les baies inférieures avaient-elles reçu 
des vitraux ? L’état actuel de l’église rend difficile une réponse 
à ces deux questions. Le dessus des remplages de la partie 
supérieure des fenêtres est ingénieux et d’un bel effet. Ces 
armatures de pierre se composent d’un triangle curviligne 
qui inscrit un lobe et porte sur une arcade géminée. 

« Les chapiteaux des supports n’ont pas emprunté d’orne¬ 
ments à la flore. Ils se composent d’un simple bandeau entre 
l'astragale circulaire et le tailloir à pans coupés. Le tracé des 
tailloirs représente une figure octogone qui se réduit naturel¬ 
lement au pentagone dans les dosserets. (Celle forme des tail¬ 
loirs, les moulures en méplat très accentuées qui s’appliquent 
sur tous les tores sont des caractères de la seconde moitié du 
xiii* siècle. La sculpture nous vient en aide pour confirmer 
cette date. Le chevalier, représenté sur une clef de voûte, est 
coiffé d’un heaume qui se rapproche de la forme adoptée sous 
Philippe-le-Bel. L’église des Templiers de Port-Sainte-Marie 
est peut-être une des dernières construites par cet Ordre che¬ 
valeresque). 

« Les moulures de l’arc triomphal se dégagent d’un socle 
carré et retraité pour glisser sans inlçrruption jusqu’au point 
d’intersection des courbes. Les demi-colonnes, formant le< 
dosserets du chœur, reposent sur des socles quadrangulaire- 
et sont creusées de quatre petites moulures (grains d’orge) 
verticales. Ces demi-colonnes ont des tailloirs. Dans les bas- 
côtés, une seule colonnette mince, de pierres posées en délit, 
constitue chaque dosscret. Les sommiers des arcs viennent 
reposer sur de gros bourrelets en pentagone qui surmontent 
en porte-à-faux ces fragiles colonnettes, trop fragiles, car la 
plupart sont détruites. Les arcs de voûte sont légers et d’un 
profil délicat... Les clefs des croisées d’ogives sont des chefs 
d’œuvre de sculpture. (Y' sont trois roses artistement fouillées, 
deux écus, deux mascarons, entre autres une tête mitrée. 
VAr/nus Dci, portant une banderolle, forme un de ces pen¬ 
dentifs. La clef la plus remarquable représente un chevalier, 
armé de pied en cap, l’épée au clair ; la pose du cheval est 
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pleine de mouvement ; la figure du chevalier est précieuse 
pour l’étude des armures, mais il faudrait établir un échafau¬ 
dage pour en relever un dessin fidèle. J’ajoute que ces belles 
clefs de voûte sont déshonorées par une couche de badi¬ 
geon. » 

n 

En ratifiant l’accord intervenu en 1609 entre les religieux 
du Paravis et les paroissiens de Saint-Vincent relativement à 
la nouvelle affectation de l’église du Temple, Nicolas de Vil- 
lars décida que le maître autel de celle église qui avait été 
dédié à S. Antoine, prendrait désormais le nom de Saint- 
Vincent, patron de la paroisse. Quel était ce S. Vincent? Au 
xvn® siècle (verbal de l’archiprètrc, 1073) et au xvm® (rapport 
du curé, 1740), la fête patronale était célébrée le 22 janvier, 
jour du saint martyr de Saragosse. Ceux qui aiment à faire 
des rapprochements remarqueront que ce saint et S. Germain 
auquel une chapelle dans la même ville était dédiée, étaient 
l’objet, au Port-Sainte-Marie, d’un culte géminé comme à 
Paris, dans l’église de Saint-Germain-des-Prés. Il est vrai 
que, dans ces derniers temps, on reconnaissait comme patron, 
le S. Vincent agenais, fêté le 9 juin. (Arch. modernes de l’Evê¬ 
ché. Tableau de 1901.) 

Jusqu’en 1621, les paroisses de Saint-Vincent et de Romas 
dépendantes du Paravis formaient deux cures distinctes ayant 
chacune leur titulaire à la nomination des religieuses de ce 
monastère. Les curés n’y faisaient que de rares apparitions 
surtout à Romas où il n’y avait point de presbytère. Celui de 
Saint-Vincent, religieux fontevriste d’ordinaire, résidait au 
Paravis cl ne venait au Port que les jours de fête solennelle 
pour y faire les offices. La modicité de leurs revenus les ex¬ 
cusait dans une certaine mesure. En 1566 le curé de Romas 
affermait les siens (environ une pipe) 30 livres par an. Sur 
quoi il payait 14 livres de décimes. Son confrère de Saint- 
Vincent prenait le tiers de la dime dans sa paroisse et 4 ton¬ 
neaux de vin. Cela lui valait 50 livres, mais il avait lui aussi 
de fortes décimes à payer. Ils faisaient donc desservir écono¬ 
miquement leurs paroisses par des vicaires. Le 20 novembre 
1616, le curé de Saint-Vincent s’engagea par contrat à donner 
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à son vicaire chaque année 84 livres, un pourceau gras à la 
Toussaint, la jouissance d’une maison et jardin, le produit 
des offrandes, droits du purgatoire et toutes autres pratiques 
qui pourront arriver en l’église, sauf et réservé en faveur du 
curé, les offrandes des jours de Saint-Antoine et Saint-Biaise. 
(Min. Sirvenl, étude de M® Bcyries, au Port. Arch. dép. de 
Maine-et-Loire. H. Fonds Fontcvraud : Factum pour l'ab - 
besse de Fontcvraud , etc. Dossier Marboutin.) 

Voyant que des vicaires à gage faisaient tout le service de 
ces deux paroisses, les religieuses du Paravis finirent sans 
doute par se dire qu elles pourraient bien faire l’économie des 
curés. De fait, elles demandèrent l’union des deux cures à leur 
monastère et en 1621 le cardinal de Sourdis, archevêque de 
Bordeaux, prononça cette union virtute bullæ Clementinæ , dit 
le Pouillé latin du xyii® siècle et avec l’assentiment au moins 
tacite de l’Ordinaire. (Voir Factum déjà cité.) A partir de ce 
moment, la paroisse de Bornas passa pour être l’annexe de 
Saint-Vincent du Temple. 

L’église de Bornas, sous le vocable de S. Pierre (29 juin) 
était située à un quart de lieue du Port-Sainle-Marie, sur le 
penchant d’une colline à mi-côte. Longue de 20 pas et large 
de 10, elle était petite et surbaissée. Le chœur avait été lam¬ 
brissé en 1551. (Verbal de Valéry.) Au bas de ledifice, s’éle¬ 
vait le clocher « en forme plate et pointue ». Supprimée dans 
le projet de circonscription des Constitutionnels en 1792, cette 
église fut fermée pendant la Terreur, elle ne devait plus être 
rendue au culte. D’une valeur locative de 55 livres et capitale 
de 990 livres, elle couvrait avec son cimetière une superficie 
de 4 picotins, 8 escats 3/4. Le 5® jour complémentaire de l’an 
VI (21 septembre 1798), elle fut vendue nationalement au ci¬ 
toyen Thomas Cayrou pour le prix de l’estimation. Comme 
« elle menaçait une ruine prochaine », elle ne larda pas à être 
démolie. (Arch. dép. Bien nat. Liasse.) 

Une déclaration du roi du 29 janvier 1080, obligea les reli¬ 
gieuses du Paravis à placer un vicaire perpétuel à Saint-Vin¬ 
cent du Temple. Le décret d’union de 1021 stipulait que la 
paroisse serait desservie par des prêtres séculiers. Les reli- 
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gieuses prétendant que ce décret était caduc et se réclamant 
du statu quo ante nommèrent un religieux de leur ordre. L’é- 
vèque d’Agen, Mascaron, d’un avis contraire, donna l’institu¬ 
tion canonique à un prêtre séculier. Il y eut un procès dont 
l'issue fut favorable aux religieuses et depuis lors jusqu’à la 
Révolution le titulaire fut toujours un fontevriste. On continua 
de prendre dans le clergé du diocèse le vicaire de Romas. 
(Voir Factum déjà cité.) 

Dans l’une et l’autre paroisse, la dime du blé était au 11 e . 
celle du vin au 20 e (Verbal de Cl. Joly, 1068), celle des menus 
grains à discrétion et il n’y avait point de carnelage. A Saint- 
Vincent, les religieuses prenaient toute la dime. A Romas, sur 
25 parts, l’abbé de Clairac en prenait 11, les dames du Para- 
vis 9, le Chapitre Saint-Caprais et le curé de N.-D. du Port se 
partageaient les 5 parts restantes. (Pouillé latin du xvn e siè¬ 
cle.) Les décimateurs payaient le vicaire amovible (350 livres) 
en 1789 au protata de leurs prélèvements. Il y avait aussi 
pour les deux desservants le casuel : honoraires de messe, 
8 sols d’après le tarif de M. Hébert, 30 sols pour les publica¬ 
tions de bans et pour les sépultures. (Rapport du curé de 
1740.) 

En 1789, les dîmes des religieuses dans les deux paroisses 
étaient affermées 1.475 livres. (Voir leur déclaration. Arch. 
dép. Papiers de la période révolutionnaire.) Elles y possé¬ 
daient aussi certaines rentes et fiefs qui leur donnaient an¬ 
nuellement (Mazières compris) 11 sacs 1/4 de blé, 11 sacs 1/4 
de seigle, 2 livres 5 sols en argent. (Ibidem.) A quoi il faut 
ajouter : 1° Une pièce de terre appelée à Saint-Clair de 9 car- 
tonnats, 4 picotins, d’une valeur capitale de 5.474 livres 15 
sols 10 deniers et locative de 248 livres qui fut adjugée pour 
9.125 livres pendant la Révolution. 2° line pièce de terre à la 
Falanquc, même paroisse de Saint-Vincent, de 4 cartonnais 
d’une valeur capitale de 2.120 livres 17 sols 10 deniers et lo¬ 
cative de 120 livres qui fut adjugée pour 9.000 livres. 3° Une 
vigne ù la côte d'Aiguillon, paroisse de Romas, de 4 carton- 
nats, d’une valeur capitale de 769 livres 3 sols 6 deniers et 
locative de 40 livres 6 sols, qui fut adjugée pour 3.050 livres. 
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(Arch. dép. Biens nat. Liasse.) Ces trois objets désignés dans 
la Déclaration des religieuses, sous le nom générique de ter¬ 
res dites à Saint-Clair, étaient affermées pour -4*14 livres en 
1789. 

Le curé, en outre de sa portion congrue que lui payaient 
les dames du Paravis (700 livres en 1789) possédait lui aussi 
plusieurs pièces de terre : 1° Une vigne et friche ù Lacroze . 
paroisse de Mazères, de 2 cartonnats, d’une valeur capitale 
de 218 livres 3 sols 4 deniers et locative de 12 livres qui fut 
adjugée pour 875 livres. 2° Deux pièces de terre, l’une à la 
Calanque , paroisse Saint-Vincent, l’autre à Bouin , paroisse de 
Bornas, de la contenance totale de 3 cartonnats 5 picotins, d’une 
valeur capitale de 4,216 livres 6 sols et locative de 191 livres 
13 sols, qui furent adjugées pour 100.000 livres. 3° Une pièce 
de terre au lieu du Moulin, paroisse S 1 -Vincent, de 5 carton- 
nais d’une valeur locative de 160 livres et capitale de 3.125 li¬ 
vres 9 sols 4 deniers qui fut adjugée pour 1.541 livres 10 sols 
4 deniers. 4° Une vigne, située derrière les murs de la ville, 
paroisse Saint-Julien, de 2 cartonnats 4 picotins, d’une va¬ 
leur locative de 23 livres et capitale de 433 livres 11 sols 8 de¬ 
niers, qui fut adjugée pour 520 livres. 5° Une vigne dans la 
section de Romas de 3 cartonnats 2 picotins, estimée 285 li¬ 
vres, adjugée pour 700 livres. (Arch. dép. Biens nat. Liasse.) 
Nola. Ces biens étaient obituaires et chargés d’un certain 
nombre de messes soit hautes soit basses. L’ensemble prenait 
quelquefois le nom de Chapelle du Purgatoire. (Cf. verbal de 
l’archiprêtre de 1639.) 

Les deux églises avaient droit à toutes les fonctions curia¬ 
les, sauf que les vêpres n’étaient pas chantées à Romas. Les 
prédications de l’Avent et du Carême se faisaient alternative¬ 
ment à N.-D. et à Saint-Vincent, à l’exception du 3 m# diman¬ 
che réservé pour Bazens et du 4 rae réservé pour Saint-Laurent. 
(Voir : Fonds de l’Evêché, H, 427, règlement de Claude Gélas 
qui confirme les anciens usages : 30 novembre 1612.) La con¬ 
frérie de l’Adoration avait été établie dans l’église du Temple 
en 1704. 

Dans leur projet de circonscription de 1792, les constitu- 
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liontiels dépouillèrent celle église de son titre curial et en fi¬ 
rent un simple oratoire de l’église de Xotrc-Dame. Fermée 
pendant la Terreur ou désaffectée, la vieille église des Tem¬ 
pliers figure parmi les églises du canton rendues au culte le 
3* jour complémentaire an IV (19 septembre 1790). A l’organi¬ 
sation (pii suivit le Concordat (1803) elle n’obtint d’abord au¬ 
cun titre légal. Pour la sauver du marteau, elle fut comprise 
parmi les annexes accordées au diocèse par le décret du 17 
avril 1800. (Archives de l’Kvèché. Renseignements statistiques 
sur la eirconscription paroissiale.) Les anciens paroissiens du 
Temple adressèrent en 1818, au ministre des Cultes, « une 
pétition tendante à faire transférer dans leur église la succur¬ 
sale établie à Saint-Julien ». Ils eurent beau faire valoir que 
l’église de Saint-Julien, située à un quart de lieue du Port, 
sur le sommet d’une montagne presque inaccessible, était dé¬ 
labrée, dénuée de tout, sans maison autour et ne trouvait pas 
de desservant, tandis que la leur était « grande, vaste, très 
bien bâtie et décorée et qu elle serait fréquentée par une po¬ 
pulation de 1500 âmes ». Ils n’aboutirent pas. Faute de ressour¬ 
ces sûres et régulières, cette église ne fut plus desservie que 
d'une façon intermittente et imparfaite. On y disait la messe 
généralement le dimanche et le jour du Patron et l’on conti¬ 
nua d’enterrer dans son cimetière sans doute jusqu’à l’ouver¬ 
ture du nouveau en 1844. Les Pénitents Blancs qui s’étaient 
établis dans le vieil édifice, après la Révolution, lui donnèrent 
un regain de vie et d’animation. Mais pour son malheur, on 
lui attacha, en 1879, un groupe de missionnaires diocésains 
qui firent la guerre au curé de la paroisse, élevèrent 
autel contre autel, excitèrent dans toute la ville de mor¬ 
telles dissensions si bien que pour en finir, le gouvernement 
ferma l'église en 1881. Depuis, cet édifice est retombé dans le 
lamentable état où nous avons vu qu’il se trouvait plus de 
trois siècles auparavant au temps de Jean de Valier. M. Tho- 
lin ( op. cil.) terminait par ces lignes la belle étude qu’il lui 
consacrait en 1874 : « Le département de Lot-et-Garonne a 
peu d’églises plus dignes d’être classées parmi les monuments 
historiques que celle que je viens de décrire. Le Temple de 
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Port-Sainte-Marie offre un grand intérêt historique et arché¬ 
ologique. Bien que le plan de cet édifice soit tout particulier 
(et c’est un intérêt de plus), il s’accommode au style de la plus 
belle époque de l’architecture française, époque qui malheu¬ 
reusement est la moins représentée dans 1 Agenais. Celte cha¬ 
pelle n’est aujourd’hui qu’une succursale presque abandonnée. 
Plie réclame une restauration intelligente, sinon elle irait 
bientôt rejoindre au rang des souvenirs, les nombreux monu¬ 
ments que possédait autrefois Port-Sainte-Marie, et qui fu¬ 


rent détruits à diverses époques. » De nos jours, comme nous 
l’avons vérifié de nos yeux, l’église du Temple figure sur la 
liste de classement des monuments historiques du départe¬ 


ment de Lot-et-Garonne. 


III. Les Jacobins. — Les fils de S. Dominique furent appe¬ 
lés au Port-Sainte-Marie, au commencement du xiv° siècle 
par un bourgeois de cette ville, Jean de Saillac « qui voyant 
le peuple de la ville et plus encore celuy de la campagne dans 
l’ignorance et dans l’impiété, fit une fondation de 12 religieux 
dudit ordre pour assister les curés de lad. ville dans leurs 
fonctions ». (Rapport du prieur J. Ducourneau Lasbarthes à 
M. Hebert. Arch. dép. Fonds de l’Evêché, f. 26. Nola. La date 
de 1333 donnée par ce prieur n’est qu’approximative.) Ce 
pieux chrétien, par son dernier testament en date du 29 mai 
1324, légua pour l'établissement projeté, une maison dite de 
Carpentras, sise dans la ville du Port et dans la paroisse 
Saint-Vincent, 2.000 livres en argent et 200.000 tuiles à pren¬ 
dre dans sa tuilerie de Saint-Laurent. (Voir Arch. départ. 
Fonds de l’Evêché, H. 427, un extrait de ce testament, rap¬ 
porté ci-après aux pièces justificatives. Cf. Barrère, Hist. 
mon ., t. u, p. 100 et 101, et Hist. de la com. du Port , p. 18.) 
Cette fondation fut acceptée par le Chapitre général de l’Or¬ 
dre tenu à Londres en 1335 : « Concedimus provincie Tholo - 
sane unarn domum ponendam in Portu Sancte Marie , dyoce- 
sis Agennensis. » (Ms de B. Gui 489, f° 167, b. Bibl. mun. de 
Toulouse.) Le chapitre provincial tenu à Auvillars le 15 août 
1335 envoya les premiers religieux sous la conduite du frère 
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P. Capellc désigne comme prieur. A celle dale, le couvent 
« magnifiquement bâti surtout l'église » n était pas complète¬ 
ment achevé. (B. Gui, ms. 490, dans Douais, Les Frères Prê¬ 
cheurs en Gascogne, toc. cil ., I. 1, p. 273. Voir pièces justifi¬ 
catives.) 

Tous les papiers et titres de cet établissement ont été per¬ 
dus pendant les guerres de religion et il est impossible d’en 
reconstituer les annales. Dans les premiers jours de 1570, 
Mongommery, à la tète de 4.000 bandits, se jeta sur la ville 
du Port-Sainte-Marie. Il établit son quartier général dans le 
couvent des Jacobins et y séjourna deux mois. Avant de dé¬ 
guerpir il le fit démolir de fond en comble. La tourmente pas¬ 
sée, les religieux rebâtirent sur les ruines «< un corps de logis 
où il n’y avait que six chambres et un très petit appartement 
pour recevoir les religieux étrangers ou passants ». (Rapport 
du prieur Ducourneau.) Pour ces réparations, il fallut aliéner 
une partie de l’ancien emplacement. (Voir à ci* sujet quelques 
actes aux pièces justificatives.) Quant à l’église elle resta ré¬ 
duite aux deux seules travées de la nef latérale épargnées par 
le feu. Le corps de l’évêque Matheo Bandello, enterré en 1561 
au pied du maître-autel, fut donc laissé en dehors de l’enceinte 
sacrée. Celte très incomplète restauration était à peine ache¬ 
vée qu’un religieux, frère Antoine de Rien, natif de Saint- 
Flour, s’étant compromis dans une conjuration en faveur de 
la Ligue, fut condamné à mort avec ses prétendus complices 
en 1591. (Arch. dép., K sup 1 962 (ff. 1). Voir : Adolphe Magen : 
La ligue au Port-Sainte-Marie en 1Ô01 dans liev. de l'Age- 
nais , t. ix, p. 389, 1882, et tirage à part, in-8° de 24 pp. Agen. 
Imp. Noubel, 1882. Cf. Ph. Lau/.un, Le Courent des Jaco¬ 
bins... p. 18.) 

D’après le rapport du curé de 1740, rt y avait dans la cha¬ 
pelle des Jacobins du Port les deux confréries du Rosaire et 
de Sainte-Catherine. Ce curé qui n’aimait pas ces associa¬ 
tions parce que, disait-il, « elles détournent les paroissiens de 
l’église paroissiale », ne juge pas à propos de s’étendre sur la 
première, mais il trace de la seconde ce portrait peu flatté : 
« Elle n’est, dit-il, que pour les bateliers ; elle est établie 
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chez les Jacobins sans savoir leur fondation, ni par quelle au¬ 
torité ils se sont retirés chez les P. Jacobins, non sans abus, 
savoir une procession solennelle qu’ils font par toute la ville 
avec étendards déployés. Ils ont un roi, une reine, des pages, 
des goule-vin qui paient pour ces charges..Ils rendent compte 
aux P. Jacobins, le curé n’y a aucune autorité. L’argent qu’on 
donne pour les dignités n’est employé ni pour les malades ni 
pour les mendiants de la confrérie, mais pour des festins. »> 
(Loc. cil.) 

Au nombre de six (5 prêtres et 1 frère lai) au commence¬ 
ment du xviu 6 siècle (Rapport Ducourneau), les religieux ne 
furent plus que trois à partir de 1740 (Rapport du curé) jus¬ 
qu’à la Révolution. On connaît les noms des trois derniers : 
frère Félix Fauché, prieur, frère Joseph Imbert et frère Fran¬ 
çois Gaillard. 

»• 

Sous M. Hébert, leur revenu consistait en 100 livres d’obits. 
Ils jouissaient de deux vignes qui donnaient à peu près 7 à 8 
barriques de vin. Ils payaient la taille, capitation, don gratuit 
et dixième et n’avaient d’autres privilèges que ceux que les 
Conciles cl le Roi donnaient aux religieux mendiants ». (Rap¬ 
port Ducourneau.) Au moment de la Révolution, ils possé¬ 
daient : 1° Une vigne près du cimetière de Romas, de 13 car¬ 
tonnais, d’une valeur locative de 50 livres et capitale de 859 
livres 14 sols 10 deniers qui fut adjugée plus tard pour 3.325 
livres ; 2° Une pièce de vigne et friche à Coderq, paroisse 
Saint-Julien, de 12 cartonnais, d’une valeur locative de 72 li¬ 
vres et capitale de 1.316 livres 14 sols qui fut adjugée pour 
3.550 livres ; 3° deux vignes situées au lieu de Mul , derrière 
les murs de la ville, Tune de 6 cartonnats estimée 2.400 livres, 
l’autre de 5 cartonnais estimée 1.500 livres, adjugées toutes 
les deux plus tard pour 8.000 livres. Leur compte de régie de 
1789 porte en recette 2.115 livres 10 sols 2 deniers et en dé¬ 
pense : 2.200 livres 7 deniers. (Arch. dép. Biens nat. Liasse.) 
Le couvent avec l’église, cloître, jardin, enclos fut estimé 
33.600 livres en 1790. Le tout fut vendu 60.100 livres, à la ré¬ 
serve d’un cartonnai destiné à un cimetière. {Ibid.) 

« Lorsque, allant de Bordeaux à Agen, le voyageur quitte 
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la gare du Port-Sainte-Marie, il aperçoit, en entrant dans cette 
ville et à gauche de la voie, une masure en ruines, à peu près 
carrée, percée au rez-de-clialissée de deux arcades murées, 
et, au-dessus de deux haies, dont le sommet de l’arc brisé at¬ 
teint la partie supérieure du mur sur lequel était posée la 
charpente. C’est tout ce qui reste de l’ancien couvent des Do¬ 
minicains du Port. » 

Ces quelques données ont suffi à deux archéologues distin¬ 
gués, MM. Ph. Lauzun et Rohault de Fleury, pour reconsti¬ 
tuer tout l'édifice. Voici en ce qui concerne l’église les conclu¬ 
sions de M. Ph. Lauzun : « L’église des Dominicains du Port- 
Sainte-Marie était donc une magnifique église à trois nefs, 
construite vers le milieu du xiv" siècle. La nef principale avait 
35 mètres environ de long sur 12 mètres de large. Elle se 
composait de cinq travées, voûtées sur croisées d’ogive, et si' 
terminait par une travée de chœur et une abside à chevet pen¬ 
tagonal. Les deux nefs latérales étaient formées de quatre 
travées, également voûtées sur croisées d’ogive, dont deux 
existent encore ; elles recevaient le jour de fenêtres à arc brisé 
assez basses au rez-de-chaussée, tandis que celles du premier 
étages, ajourant directement la grande nef, étaient plus larges 
et géminées à arcatures trilobées. n (Le Couvent des Jacobins, 
etc., pp. 8 et 11. Voir planche dans Gallia Dominicana de M. 
Rohault de Fleury. Cette planche a été reproduite par M. Ph. 
Lauzun, en tête de sa notice : Le Couvent des Jacobins...) 


IV. Les Capucins. — En 1015, le Port-Sainte-Maric était en 
pleine effervescence. A plusieurs reprises, les Capucins 
avaient tenté de s’établir dans celle ville, mais ils ne parve¬ 
naient pas à vaincre l’opposition de la jurade qui les jugeait 
indésirables. Fortement travaillée par leurs « menées et pra¬ 
tiques », la population était très divisée et surexcitée, parti¬ 
sans et adversaires étaient prêts à en venir aux mains. Mais 
la jurade ne céda pas et les choses traînèrent en longueur. 
(Voir min. Sirvent, étude Beyries au Port-Sainte-Marie, acte 
du 28 avril 1615, dossier Marboutin.) Les religieux se tournè¬ 
rent-ils vers le Gouverneur de la province pour qu’il inter- 
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posât en faveur lie leur cause son autorité quasi souveraine ? 

('e haut fonctionnaire se laissa-t-il déterminer par des motifs 

» 

purement politiques ? Toujours est-il que le 15 juin 1023 des 
Capucins arrivèrent au Port avec une lettre du duc d Epernon 
aux consuls par laquelle il signifiait que ces religieux reste¬ 
raient dans la ville jusqu’à ce qu’il en eut autrement ordonné, 
('était bien des besaces à remplir, bien des bouches à nourrir. 
La jurade fil un suprême effort pour épargner à la ville celte 
charge nouvelle. Le 17 juin elle députa deux consuls au Gou¬ 
verneur qui se trouvait alors à Agen pour lui représenter la 
pauvreté de la ville. Le duc répondit sèchement : « 11 n’y a 
remède, c’est tout pour votre bien. » Le corps de ville s’exé¬ 
cuta de la meilleure grâce possible et offrit la maison du futur 
couvent. Le 0 septembre, il délibéra que la croix serait plan¬ 
tée le surlendemain. Effectivement, la cérémonie se fit au jour 
fixé, et les consuls, comme fondateurs posèrent la première 
pierre. (Arcb. dép. Fonds de l’Evêché, F 11, Rapport du P. 
Gardien à Mgr Hébert, 28 avril 1715.) Le fait est consigné en 
ces termes dans le Journal d'un Brébendier de Saint-Etienne 
d'Agen (p. 31) : « Le huictiesme jour du mois susdit (8 sep- 
lempbre 1023) et le jour de la Nativité de Notre-Dame, la 
croix fut arborée dans la ville du Port-Saintc-Maric afin de 
baslir un couvent pour les Capucins. » Composée de sept re¬ 
ligieux en 1030, de 11 dont 7 prêtres, en 1008, de 10 à 12 en 
1715, la communauté était réduite à sa plus simple expression 
lorsqu’elle fut dissoute par la Révolution. Son dernier gar¬ 
dien fut Bernardin Baratet dont on peut voir à l’article Bous- 
sorp le curriculum vitæ édifiant. Pendant la Révolution, le 
couvent des Capucins du Port-Sainte-Marie, maison, église, 
cloître, décharges avec un enclos de vigne y attenant d’une 
valeur capitale de 13.447 livres fut adjugé pour 14.000 francs. 
De ce couvent il reste à peine quelques vestiges, mais le quar¬ 
tier où il était construit, porte encore son nom. 


V. Les Ursulines. — Plus heureuses que les Capucins, les 
l rsulines furent demandées par la jurade du Port-Sainte- 
Marie. On lit dans la délibéra!ion prise à cet effet par la coin- 
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munauté du Port, le 4 août 1635 : « que lesd. religieuses se¬ 
ront reçues dans lad. ville comme étant des personnes très 
dévotes et zélées au culte divin, même que leur règle porte 
par les vœux quelles font entrant en religion d’enseigner, 
sans prendre émolument, toutes les filles qui désireront ap¬ 
prendre à prier Dieu, lire, écrire, coudre et autres œuvres 
manuelles et même la civilité, ainsi qu’elles font par un exem¬ 
ple merveilleux.. » (Arch. dép. Biens nat. Liasse.) Ce fut la 
fondatrice des Ursulines de Bordeaux, Françoise de Cazères, 

O • 

qui vint elle-même en 1635 les installer au Port-Sainte-Marie. 
(L. Bertrand, Vie de Monseigneur de Béthune , t. u, p. 176.) 
Leur établissement au Port-Sainte-Marie fut confirmé par let¬ 
tres patentes données à Versailles au mois de mars 1781 (?). 
(Arch. dép. lue. vit.) Ces religieuses reconnaissaient l’Evêque 
du diocèse pour leur supérieur immédiat. Elles tinrent jus¬ 
qu'à la Révolution deux classes gratuites et elles avaient aussi 
une dizaine de pensionnaires. A la date du 21 août 1790, leur 
nombre était de 28 : 21 dames de chœur et 7 sœurs converses. 
Voici leurs noms : Marthe Galibert, supérieure ; Françoise 
Metges, seconde conseillère ; Françoise Favier, troisième con¬ 
seillère ; Anne Malabayssc, discrète ; Madeleine Duchanin, 
maîtresse du pensionnat ; Catherine Dupont de Beaulac, pro- 
cureuse ; Marie Labarthe, sacristaine ; Jeanne Marquié, infir¬ 
mière ; Anne Beaulac, dépensière ; Madeleine Gaube, pre¬ 
mière portière ; Elisabeth Rance, seconde portière ; Marie 
Lanauzc, troisième portière ; Marie Méric, doyenne ; Gene¬ 
viève Dancelin, Marie-Anne Clairfonlainc (cadette), Cécile 
Laffon, Rose Grillon, Marie Castagne!, Hélène de Rance (l’aî¬ 
née), Marie Lacombe, Anne Foissac, toutes dames de chœur ; 
Marie Boé, Marguerite Dubourg. Marie Lussagnet, Marie 
Pascalie, Marguerite Pascalie (cadette), Anne Dufour, Marie 
Sercan, sœurs converses. 

Leur compte pour l’année 1789 porte : 

En recette : 1° Le revenu des rentes constituées au capital 
de 38.170 livres : 1.961 livres 12 sols ; 2° Revenus de la mé¬ 
tairie de Souliers : 1.077 livres 5 sols. Nota. Cette métairie, 
appelée encore métairie de Laça ppc (?), paroisse de Clermonl- 
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Dosons, de 28 carterées 3 cartonnais, d’une valeur capitale 
do 15.050 livres et locative de 800 livres, fut adjugée pour 
21.100 livres. 3° de la métairie de Mares : 1.353 livres 14 sols. 
A ola. Cette métairie, paroisse de Béquin, de 31 carlerées 
3 cartonnais, 1 picotin fut estimée en 1790 : 2G.744 livres 7 
sols 8 deniers. 4° De la métairie de Bcrdol : 826 livres 8 sols, 
sols. Kola. La ferme de Turet de 416 livres 12 sols 3 deniers 
33 carlerées 4 cartonnais, 6 picotins, fut estimée 14.740 livres. 
5° Revenus des rêves de la métairie de Turet : 126 livres 16 
sols. Kola. La ferme de Turet de 416 livres 12 sols 3 deniers 
étant finie en 1787, le fermier n’était plus tenu qu’à payer les 
rêves qui consistaient en 10 paires de volaille de chaque es¬ 
pèce, un cochon prêt à engraisser et 250 œufs. Celle métairie, 
paroisses de Moncaut et Monlagnac, de 24 carterées 4 carton¬ 
nais, 7 picotins (1 carterée 1/2 dans Monlagnac) était d’une 
valeur locative de 612 livres 16 sols et capitale de 12.556'li¬ 
vres. 6° Terre de Saint-Laurent : 219 livres 12 sols 4 deniers. 
Kola. Celte terre était estimée 4.400 livres. Les Lrsulines pos¬ 
sédaient d’autres pièces séparées : une vigne au Tapissé , pa¬ 
roisse de Mazères, de 5 cartonnais, d’une valeur locative de 
12 livres et capitale de 314 livres 7 sols 6 deniers qui fut adju¬ 
gée pour 335 livres et une pièce de gravier, aux îles de Plai¬ 
sance , paroisse de Sérignac, de 4 carterées, estimée 660 li¬ 
vres. 7° Revenu des métayers (rêves ?) : 569 livres 2 sols. 
8° Revenu de la Gardolc : 6.230 livres 8 sols 4 deniers. Nota. 
Cet article se décomposait ainsi : a) Métairie de Menoi au lieu 

de la Gardolle, paroisses de Bazens et Mazères avec 3 pièces 

« 

séparées de terre, vigne et pré, de 27 carterées 3 cartonnais 
estimée 48.781 livres 16 sols 2 deniers, adjugée pour 59.000 

livres ; h) Métairie de la Gardolle, paroisse de Mazères, de 21 

» 

carlerées, d’une valeur locative de 1.600 livres et capitale de 
30.339 livres 2 deniers, adjugée pour 34.900 livres ; c) Métai¬ 
rie de Croquelardil, paroisse de Mazères, affermée 872 livres 
5 sols, estimée 19.189 livres 10 sols, adjugée pour 33.000 li¬ 
vres. 9° Revenus des Iles de la Gardole : 2.292 livres 14 sols. 
Kola. Ile, pré et réserve, paroisse de Mazères, de 12 carterées 
2 cartonnai, d’une valeur localivc de 1.263 livres 10 sols et 
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capitale de 27.797 livres, adjugé pour 29.200 livres. Ces deux 
articles 8 et 9 appelés génériquement le bien de la Gardole, 
de 90 carterées 5 picotins 0 escats, d’une valeur locative de 
5.000 livres, furent adjugés in globo en 1791 pour 150.100 li¬ 
vres. Par acte du 17 janvier 1044, Jeanne de Brienne, veuve 
de Jean Saussel, écuyer, sieur de La Gardole, avait fait do¬ 
nation en faveur des Lrsulines du Port d une maison, dite de 
La Gardole, sise en la paroisse de Mazères avec tous les biens 
et dépendances d’icelle. Les autres biens du couvent devaient 
provenir pour une grande partie des aumônes dotales des re¬ 
ligieuses. Total des recettes : 15.357 livres 11 sols 4 deniers. 

En dépense : Impositions : 1° Décimes : 191 livres 12 sols 
3 deniers ; 2° Pour la paroisse du Temple : 29 livres ; 3° Pour 
la métairie de Lacappc : 94 livres 18 sols 4 deniers ; 4° Pour 
celle de Turet : 77 livres 18 sols. Total des charges : 393 livres 
8 sols 0 deniers. Nota. Les Lrsulines devaient faire dire, pour 
leurs bienfaiteurs, environ 130 messes par an. 

Le revenu net année commune était de 12.757 livres 9 sols 
2 deniers. Ce qui faisait pour chaque dame de chœur : 520 li¬ 
vres 14 sols 3 deniers et pour chaque sœur converse : 260 li¬ 
vres 7 sols 1 denier. 

Le couvent lui-même d'une valeur locative de 000 livres et 
capitale de 7.200 livres fut divisé en plusieurs lots après l’ex¬ 
pulsion des religieuses. On réserva le principal de ces lots 
pour rétablissement d’une caserne de gendarmerie. (Arch. 
dép. Biens nat. Liasse.) 


VI. Les Pénitents. — a) les Pénitents Blancs. — Les Péni¬ 
tents Blancs s’établirent dans la chapelle Saint-Christophe 
qui, comme nous l’avons vu, leur fut cédée en 1618 par les 
dames du Paravis (1). « L’office de lad. chapelle, écrit Claude 

Jolv, dans son verbal de visite de 1668, est d’une messe tous 

%/ 1 

les dimanches, les fêtes de Notre-Dame et des Apôtres, qui se 
dit entre les deux messes paroissiales ; une tous les samedis 
dont le revenu est de 22 cens ; une de fondation tous les lun- 


(1> Leurs statuts furent approuvés par Claude de Gélas le 22 juin 1618. 
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dis, clc. (chapellenie de Vigueri). Il y a la messe le Jeudi- 
Saint et le Vendredi-Saint, après l’office de paroisse, les con¬ 
frères y viennent adorer la Croix ; ils font dire une messe à la 
mort d'un confrère et un anniversaire pour tous les confrères 
le lendemain de S. Jean. Ils vont en procession à l’église 
Notre-Dame, le jour de la Nativité de Notre-Dame pour y re¬ 
cevoir la bénédiction du S. Sacrement, et le Jeudi-Saint pour 
les stations, de 7 heures du soir jusqu’à 10 heures, et le diman¬ 
che dans l’Octave du S. Sacrement, ils font porter le Saint- 
Sacrement alternativement avec les Pénitents Gris. Tous les 
confrères donnent par an demi écu pour fournir aux frais de 
la compagnie et d’entrée ordinairement deux écus. Il y a un 
chapelain prêtre, approuvé de l’Evêque, qui assiste aux offi¬ 
ces et dit toutes les messes moyennant 100 livres par an. 

La chapelle a 20 pas de long cl 12 de large. Elle est bien lam¬ 
brissée et pourvue d’un clocher. Il y a du côté de l’Evangile 
el au bas «le l’édifice une tribune bien treillissée. » Cette cha¬ 
pelle fut vendue pendant la Dévolution. Le 0 thermidor an IV 
(21 juillet 1790), la chapelle des Pénitents Blancs, sur la gran¬ 
de rue du Port-Sainte-Marie, d’une valeur locative de 218 li¬ 
vres et capitale de 4.796 livres, fut adjugée pour le prix de 
l'estimation. Ea compagnie possédait : 1° l’ne pièce de terre 
et pré dans la paroisse de Romas, de 11 cartonnais, estimée 
8.000 livres, adjugée pour 8.800 livres ; 2° l’ne vigne de 1 car¬ 
tonnai 4 picotins, à la côte dite Jean Soumonl , municipalité 
du Port, estimée 1.125 livres, adjugée pour 5.520 livres. (Arch. 
dép. Biens nat. Liasse.) 

b) Les Pénitents Gris. — Les statuts des Pénitents Gris du 

Port-Sainte-Marie, approuvés par M. de Soldadié, vicaire gé- 

* • 

néral, furent lus el approuvés en séance publique le 21 août 
1645. (I ne copie de ces statuts est conservée aux archives dé¬ 
partementales, fonds de l’Evêché, F 48. II y a aussi ibidem 

ft/ 

une autre copie de 1663.) La compagnie était alors établie 
dans la chapelle de l’hôpital dite de Sainte-Catherine. En 
1661, le Chapitre Saint-Caprais lui céda, avec le consente¬ 
ment de l'Evêque, la chapelle Saint-Germain, ancienne suc¬ 
cursale de l’église paroissiale Notre-Dame. Dans son verbal 
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do visilc, Claude Joly mentionne que « l’office en cette cha¬ 
pelle, consiste en une messe tous les dimanches, suivie de l’of¬ 
fice de la Sainte Vierge, vêpres après celles de la paroisse ; 
messe les quatre fêtes annuelles, aux fêtes de la Sainte Vierge, 
de saint Louis, de sainte Marie l’Egyplienne ; complies tous 
les vendredis de l’an ; les mardis et vendredis, messe fondée 
par Arnaud Gratiolet ; prédication tous les mercredis de l’an¬ 
née et les jours de saint Louis et de sainte Marie l'Egyptienne; 
procession le jour de la Nativité de Notre-Dame, le Jeudi- 
Saint et le dimanche de l’Octave du S. Sacrement. Ce jour-là 
les confrères faisaient porter le S.. Sacrement alternativement 
avec les Pénitents Blancs. Ils communiaient dans leur cha¬ 
pelle les jours de saint Louis, de sainte Marie l’Egyptiennc et 
le dimanche de l’Octave du S. Sacrement. La chapelle a 24 
pas de long, 12 de Jarge, elle n’est ni voûtée ni lambrissée. Il 
y a un clocher et du côté de l’Evangile une tribune treiHissée 
qui va jusqu’au bas de l’église. » Cette chapelle, située place 
Mazcviel, estimée 000 livres, fut adjugée pour 1.850 livres 
pendant la Révolution. A la même époque et de la même ma¬ 
nière, les Pénitents Gris perdirent un bien qu’ils avaient à la 
Rivière , paroisse de Buzet, de 8 carterées 3 carlonnats, 1 pi¬ 
cotin, d’une valeur locative de 623 livres 10 sols et capitale de 
12.470 livres. (Arch. dép. Biens nat. Liasse.) 

Aussitôt après la Révolution, les deux compagnies se refor¬ 
mèrent d elles-mêmes. Le 0 septembre 1804, elles adressèrent 
à l’Evêque, pour obtenir son autorisation, une pétition cou¬ 
verte de près de 300 signatures. Elles s’y disaient les deux 
tiers de la ville et rappelaient le double but de leur associa¬ 
tion : 1° Piété : office de la Sainte Vierge le matin à 7 heures, 
procession du S. Sacrement, du 15 août, du Jeudi-Saint.... 
2° Assistance : Visite des malades, honneurs funèbres, etc... 
(Arch. mod. de l’Evêché, liasse Port-Sainte-Marie.) Comme 
toutes les associations de ce genre dans le diocèse, elles n’ob¬ 
tinrent ni de l’Evêque ni du Gouvernement, une approbation 
formelle, mais une simple tolérance. Les Pénitents Blancs 
s'installèrent dans l’église du Temple, les Gris à l’église No¬ 
tre-Dame. Mais ceux-ci s’aménagèrent, en 1840, une chapelle 
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particulière, adossée au coteau, dans le quartier des Capu¬ 
cins. Les uns et les autres étaient bien déchus de leur primi¬ 
tive ferveur lorsque, dans les circonstances que nous avons 
indiquées, le décret ministériel qui ferma leurs chapelles leur 
porta un coup mortel. « Après avoir un peu crié contre l’ar¬ 
bitraire gouvernemental, ils acceptèrent leur mort d’assez bon 
cœur. Ils aimaient à parler de leurs belles processions, de 
leurs magnifiques cérémonies. Aujourd’hui ils ne sont plus 
qu’un souvenir lointain, les survivants deviennent rares. Ce 
qu’il y a de consolant, c’est qu’avant de mourir ils mettent de 
l’empressement à fair appeler le prêtre. » (Rapport du 
curé.) 


VIII. Les Chapellenies. — 1 0 Chapelle de Segrine. — Perdue 
sans doute corps et biens pendant les guerres de religion. Le 
Liber collalionum (fol. 302) en fait mention en ces termes : 

t 

Capella de Segrine ad allare saneti Nicolai acclesiæ /? M. 
Portus Sanctæ Mariæ , ad episcopum , 1520. 

2° De Jean Saumonl ou de Sainte-Anne. Cette chapelle, 
fondée vers la moitié du xvi e siècle par Jean Sauinont, était à 
la nomination des consuls du Port. Le service consistait en 
deux messes par semaine : l’une le lundi à la chapelle 
Sainte-Anne, l’autre le vendredi à la chapelle Saint-Eutrope. 
Le chapelain devait en outre assister à tous les offices de la 
paroisse de Xotrc-Dame. Sa dotation comprenait : a) Une 
pièce de terre au lieu des plaines de Jean Saumonl , paroisse 
de Bazens, de 1 carlcrée d’une valeur locative de 34 livres et 
capitale de 010 livres 10 sols ; b) Une masure avec un jardin 
de 3 picotins à la Maublanche, paroisse Saint-Laurent, esti¬ 
mée 300 livres ; c) Une pièce de terre à Pilous , paroisse de 
Bornas d’une valeur locative de 18 livres 4 sols 8 deniers et 


capitale de 400 livres 15 sols, adjugée pour 1.400 livres ; 
d) Une vigne à Manchou de 1 cartonnât 1 picotin, d’une valeur 
locative de 0 livres et capitale de 117 livres 10 sols 6 deniers, 
adjugée pour 350 livres ; e) 2 pièces de terre et vigne de 1 car- 
terée 3 picotins, paroisse de Bazens, estimée 611 livres 4 sols 
8 deniers, adjugée pour 2.050 livres ; f) Terre à Pouchac , pa- 
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misse de Ruinas, de 2 cartonnais, d’une valeur locative de 
18 livres et capitale de 390 livres, adjugée pour 010 livres ; 
(j) 2 pièces de terre et vigne paroisse de Bazens, estimée 495 
livres, adjugée pour 940 livres ; h) Une maison dans la ville 
du Port, près de l'église Notre-Dame, estimée 1.895 livres, 
adjugée pour 4.175 livres ; i) Une chambre avec jardin de 
1 picotin dans la ville du Port ( autrefois le Collège), estimée 
1.325 livres, non soumise à l’adjudication ; /’) Métairie de la 
Capellaine du labourage d’une paire de vaches, paroisse 
Saint-Laurent, estimée 11.000 livres. Le compte de régie du 
titulaire pour l’année 1790, porte en recette : 427 livres 10sols, 
en dépense : 72 livres 13 sols. D’où revenu net : 554 livres 
17 sols. 

3° De Vigueri , Thomas du Base, Barthélemy Barbe. — 
Par son testament du 1 er février 1540 et codicile du 6 du même 
mois, un prêtre du Port, Gaillard Vigueri, avait fondé une 
chapellenie dans la chapelle Saint-Christophe où se faisait 
alors le service paroissial. Plus tard un autre prêtre, Thomas 
du Bosc, qui fit son testament le 2 juin 1571 (min. Barbe, étu¬ 
de Bevries au Port, dossier Marboutin), Barthélemy Barbe, 
qui vivait à la même époque, augmentèrent si bien le patri¬ 
moine primitif, que le Parlement dédoubla le bénéfice en 
1575. De là les deux chapellenies secondaires : 

A. — De Barthélemy Barbe. Celle chapelle était chargée de 
trois messes par semaine : une de la Passion, le vendredi 
dans la chapelle Saint-Christophe, les deux autres dans l’é¬ 
glise du Temple. Le chapelain y nommait lui-même et, à son 
défaut, le premier consul du Port, à qui appartenait dans tous 
les cas le droit de collation. Tout prêtre de la lignée du fon¬ 
dateur avait droit à la préférence. Une métairie dite de Mont- 
Saint-Georges dans la paroisse de Mazères avec deux pièces 
de terre à Goutte , paroisse de Saint-Julien, était la dotation 
de ce bénéfice. Le tout affermé 708 livres en 1790 et estimé 
10.890 livres, fut adjugé pour 22.800 livres. 

B. — De Saint-Thomas du Bosc. — Le service de cette cha¬ 
pelle était une messe tous les dimanches dans leglise du Tem¬ 
ple. La nomination élait aussi au chapelain qui pouvait dési- 
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gner son successeur el la collation aux liâmes du Paravis. De 
ce bénéfice dépendaient : a) I ne grange ou chai dans la ville 
du Port, paroisse Saint-Vincent, estimée 799 livres, adjugée 
pour 1.350 livres ; b) l : ne pièce de terre de 1 carteréc sans 
autre désignation, affermée 150 livres, adjugée pour 3.350 li¬ 
vres ; e) Une vigne de 5 cartonnais, à Bouillouse , paroisse de 
Bornas, d une valeur locative de 80 livres et capitale de 1.518 
livres, adjugée pour 3.^00 livres ; d) Un pré de G cartonnais, 
paroisse Saint-Laurent, estimé 1.304 livres; e) lue vigne de 
3 carterées, située près de Gotli , paroisse de Saint-Julien. 

— Anthonie de Carrère, par son lesta- 


4° De Monméjean. 


men du 15 septembre 1G04, légua 300 livres, « à la charge 
d’une messe basse chaque samedi à l’autel majeur de l’église 
Notre-Dame el d’une messe haute de requiem , avec office des 
morts par les prêtres attachés à cette église, à chaque veille 
de la fêle de la Pentecôte, avec les vêpres des morts, les clo¬ 
ches sonnant à Y Ave Maria du soir, l’avant-veille de la fête, le 
lendemain matin à Y Ave Maria devant la célébration dud. of¬ 
fice et un peu avant lesd. vêpres, pour avertir le peuple. Le 
sieur Bernardin de Monméjean, par son testament du 10 juil¬ 
let 1023, reconnaissant qu’il y avait peu de prêtres servants 
dans lad. église et désirant que la volonté de lad. mère s’ac¬ 
complisse, aurait augmenté et fondé à perpétuité, dans l’église 
Notre-Dame, une chapelle qui devait être desservie par un 
prêtre de son lignage si s’en trouvait, à la nomination... du 
chef de la famille de Monméjean, à laquelle chapelle, outre 
l’argent légué par sad. mère, il affecta certains biens spéci¬ 
fiés, à condition que le chapelain serait tenu de résider dans 
la paroisse de Notre-Dame, d’assister aux offices les diman¬ 
ches et fêtes de commandement, de dire chaque jour de di¬ 
manche matin à perpétuité une messe du jour à son intention 
de faire à la fin de la messe les prières accoutumées sur ces 
tombeaux, et pour que ceux de la maison s’y pussent trouver, 
de faire chaque fois sonner la cloche avant de dire la messe, 
de façon différente des autres messes. De plus a été unie à 
cette chapelle la somme de 7G9 livres de fonds par Jeanne de 
Monméjean, par son testament du 7 mars 1679, à lachargc de 
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dire annuellement à perpétuité tous les mois de 1 année une 
messe de la Sainte-Trinité, une de la Sainte-Vierge, une de 
Saint-Joseph et une de l’ange-gardien, ce pour les vivants et 
une messe basse pour les morts. Jean de Monméjean, écuyer, 
sieur de Tuquo, par son codicile du 29 octobre 1687, a légué 
à ladite chapelle 300 livres de fonds à la charge par le même 
chapelain de dire à perpétuité une messe pour le repos de son 
âme, chaque semaine le jour qu’il voudrait. (Min. de Salinè- 
res, élude Beyries au Port. Dossier Marboutin.) Enfin, André 
de Monméjean, chevalier de Saint-Lazare, lieutenant de vais¬ 
seau, par son testament du l* r de l’an 1712, légua encore à 
lad. chapelle 200 livres. (Barènes, étude de M* Bothian d’A¬ 
gen. Acte de fév. 1722.) De ce bénéfice dépendaient en 1790 : 
ci) Une pièce de terre à Brard, paroisse de Bazens, de 4 carton¬ 
nais 4 picotins, d’une valeur locative de 150 livres et capitale 
de 2.887 livres 17 sols 2 deniers,. adjugée pour 4.225 livres. 
b) 2 pièces de terre dans les paroisses de Bornas et de Mazères, 
de 3 carterées, estimées 5.354 livres 17 sols 10 deniers, adju¬ 
gées pour 7.500 livres. 

5° Du S'-Sacrement. — De Notre-Dame. — En 1739 (rap¬ 
port du curé) il y avait dans l’église de Aotre-Dame du Port, 
au côté droit de la sacristie, une plaque de bronze, encastrée 
dans le mur, sur laquelle on lisait cette inscription : « Pour 
mémoire perpétuelle. Le vingtième août mil six trente un, 
lorsque la peste désertait plus puissamment la présente ville, 
M° Jacques Bitaubé, recteur de cette paroisse et archiprêtre 
de Monpezat, pour appaiser selon sa charge la juste indigna¬ 
tion du ciel dota deux chapelles à la nomination de MM. les 
prieur et chanoines du vénérable Chapitre Saint-Caprais d’A¬ 
gen, conseigneurs de cette ville, et ce pour faciliter la parti¬ 
cipation du sacrifice de l’autel et fonda l’entretien de deux prê¬ 
tres à la charge de célébrer tous les dimanches et fêtes cho- 
mables la sainte messe, après avoir offert son âme à Dieu, ex¬ 
posa sa vie au danger lors évident pour le salut de son trou¬ 
peau et donna toutes ses commodités aux pauvres et à la pré¬ 
sente église par instrument public, retenu par Maurithane, 
notaire royal, après quoi décéda saintement de la même mala- 
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die, le 14 septembre audit an. Priez Dieu pour lui ! Fait à 
Clairac, à Peyrat. » (Rapport du curé, 1734.) 

De la chapellenie du Saint-Sacrement dépendaient : a) Terre 
et vigne à Las Combes, paroisse de Saint-Julien, de 1 carterée 
1 cartonnai, 1 picotin, 0 escats. Vigne et terre à Lascombel- 
les de 3 cartonnais 3 picotins 8 escats. Vigne aud. lieu de 
1 cartonnât 3 picotins. Le tout de 2 carteryes 2 picotins 2 es¬ 
cats, estimé 1.01 G livres, fut adjugé pour 2.275 livres, b) Terre 
et vigne à Saint-Gervais, paroisse de Retombât, de 2 carton¬ 
nais 5 picotins 2 escats. Vigne aud. lieu de 1 cartonnai 1 pi¬ 
cotin G escats. Vigne aud. lieu de 5 picotins 8 escats. Le tout 
de 5 cartonnais 4 escats, estimé 805 livres, fut adjugé pour 
0.250 livres, c) Terre et agriaux à Michel Garenne, paroisse 
de Bazens, de 1 cartonnât 2 picotins. Vigne aud. lieu de 5 car¬ 
tonnais 4 picotins. Friche à Journet, même paroisse, de 1 car¬ 
tonnai 2 picotins 4 escats. Le tout de 8 cartonnais 2 picotins 

4 escats, estimé 550 livics, fut adjugé pour 5.000 livres. 
d) 3 pièces de terre, paroisse Saint-Avit (de Gais ?), de 3 car- 
tonnats, à Malbouchou, à Conibet et à la Pailla de, estimées 
484 livres, adjugées pour G80 livres. Le bénéfice valait G8 li¬ 
vres en 1790. 

De la chapellenie de Notre-Dame dépendaient : a) Vigne à 
Laffon, paroisse de Saint-Julien, de 1 carterée 3 cartonnais 
9 escats. Vigne, friche et terre à La Carbaune, même paroisse, 
de 2 carterées 4 cartonnais. Le tout de 4 carterées 1 cartonnai 
9 escats, estimé 1.625 livres, fut adjugé pour 3.300 livres. 
b) Vigne et terre à Saint-Gervais, paroisse de Retombât, de 

5 cartonnais 6 escats. Terre à Michel Garenne, paroisse de 
Bazens, de 7 escats. Terre aud. lieu de 1 cartonnât G escats. 
Le tout de 6 cartonnais 1 picotin 7 escats, estimé 1.025 francs, 
fut adjugé pour 6.125 livres. Tous ces biens étaient affermés 


116 livres en 1790. 

G 0 De Vergés. — Fondée par Bertrande Vergés, desservie 
dans l’église Notre-Dame, à la chapelle Sainte-Anne sous les 
cloches. Le service était une messe tous les samedis. Elle 
élait à la nomination du chef de la famille Vergés. Au temps 
de Claude Joty, elle valait 30 livres (verbal de 1668). Sa dota- 
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lion était sans doute en rentes constituées, car elle ne paraît 
jamais sur les listes des biens nationaux. 

7° De Rance ou de Labarthe. — Fondée le 9 octobre 1680 
par noble Marc Antoine de Hance, écuyer, sieur de Labarthe, 
en l’honneur de Dieu Père, Fils et Saint-Esprit. Le titulaire 
devait être un prêtre séculier et nommait lui-même son suc¬ 
cesseur. Le service qui pouvait se faire ou à l’église Notre- 
Dame ou à Saint-Julien consistait en une messe tous les 
dimanches et fêtes chomables et en une autre messe de 
Reata tous les samedis à l’intention du fondateur. De ce béné¬ 
fice dépendaient en 1790 : a) Une maison située près de 
l’église Notre-Dame, estimée 1.169 livres, adjugée pour 2.050 
livres ; b) Une pièce de vigne et friche, au Rech , paroisse 
Saint-Vincent, de 4 cartonnats. Une pièce de vigne, paroisse 
de Bornas, de 3 cartonnais. Une pièce de vigne à la Côte , pa¬ 
roisse Saint-Julien, de 4 cartonnats. Ces trois objets estimés 
782 livres 14 sols 2 deniers, furent adjugés pour 2.800 livres. 
c) Une pièce de vigne et jardin, située au lieu de l’hôpital, pa¬ 
roisse de Notre-Dame, de 3 cartonnats, d’une valeur locative 
de 68 livres et capitale de 1.502 livres, adjugée pour 1.600 
livres. 


8° De Fraichc. — Fondée par testament de noble François 
de Fraiche du 22 avril 1692, retenu par Conqueret, notaire 
royal. La nomination était au curé de Notre-Dame. Le ser¬ 


vice consistait en l’assistance à tous les offices de la paroisse 


et à une messe tous les jours à l’intention de la famille du fon¬ 
dateur : le lundi et le mardi de requiem, les autres jours de la 
férié ou du saint et une fois par mois en l’honneur du cruci¬ 
fiement de J. C. (Cf. min. Bitaubé, élude Beyries au Port, acte 
du 5 août 1747. Dossier Marboutin.) De ce bénéfice dépen¬ 
daient en 1790 : a) Une maison, rue ou place Serval avec jar¬ 
din attenant de 3 ou 4 picotins, d’une valeur locative de 55 li¬ 
vres et capitale de 1.026 livres 15 sols 2 deniers, adjugée pour 
2.600 livres ; b) Une pièce de vigne à la Barrère , paroisse 
Saint-Vincent, de 6 cartonnats, d’une valeur locative de 40 li¬ 


vres et capitale de 743 livres 13 sols 10 deniers, adjugée pour 
2.000 livres ; c) Une vigne, près la porte d’Agen, paroisse 
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Saint-Julien, de 13 cartonnais, d’une valeur locative de 35 li¬ 
vres et capitale de 579 livres G sols 8 deniers, adjugée pour 
3.025 livres ; d) T ne pièce de terre à lialan , paroisse de Ba- 
zens, de» 2 cartonnais, d’une valeur locative de 30 livres et. 
capitale de 597 livres, adjugée pour 600 livres. Tous ces biens 
lurent affermés pour 300 livres par contrat du 12 octobre 1780. 
fVIin. Lacoinbe, étude Bcvries au Porl-Sainte-Marie. Dossier 

* ' c 

Marboutin.) 

9° De Grimard. — Fondée par Guillaume Grimard, curé de 
Clairac, par son testament du 28 mars 1095. La nomination 
était aux héritiers du fondateur. Le service consistait en l’as¬ 
sistance à tous les offices de l’église Notre-Dame et en trois 
messes par semaine. Le revenu de 100 livres provenait d’un 
capital de 2.000 livres placé en rente constituée. 

10. De Sirint-Yues. — Cette fondation consistait à faire célé¬ 
brer chaque année dans l’église de Notre-Dame, l’office de 
saint Yves, auquel assistaient les procureurs, avocats et offi¬ 
ciers de justice. Ces fonctionnaires donnaient le pain bénit à 
tour de rôle. Il y avait 5 livres de revenu à distribuer aux prê¬ 
tres officiants. (Cf. min. Grimard, étude de Beyries, acte du 
19 mai 1767. Dossier Marboutin.) 


VIII. Le Collège. — Vers le milieu du xvT siècle, le titulaire 
de la chapellenie de Jean Saumont, abandonna gracieuse¬ 
ment aux consuls du Port, une maison dépendant de son bé¬ 
néfice « pour la dresse de l’escole et collège de lad. ville et 
habitation des régens ». Les consuls firent approprier cet im¬ 
meuble à sa nouvelle destination. Mais peu de temps après, 
pendant l’occupation de l’armée des Princes, les soldats hu¬ 
guenots se mirent à le démolir « soubs colleur qu’ils dizaienl 
estre maison de prêtre ». Ils ne s’arrêtèrent que sur l’observa¬ 
tion des consuls (pie c’était une école. Par acte du 0 janvier 
1574, ce qui restait de cette maison fut partagé en deux par¬ 
ties : la première fut affectée au collège, la seconde au loge¬ 
ment du chapelain. Le tout fut très sommairement réparé. 
(Voir aux pièces justificatives la transaction du chapelain et 
des consuls.) On lit dans le verbal de visite de Claude Joly, 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 




— 501 


1608 : « Près et au-dessous de l'église de Notre-Dame, du coté 
de la rivière, est silué le collège lequel est tout ruiné et inha¬ 
bité. Il y a encore une espèce de cave qui servait de prison 
autrefois pour les écoliers. Au-dessus, il y a deux chambres 
l’une sur l’autre. Il faudrait plus de 200 livres pour rendre 
celte maison habitable. Il y a un syndic du collège. » Le prélat 
profita de son passage pour rendre cette ordonnance : « D’au¬ 
tant que le Roy, par sa déclaration de 1055, veut, entend que 
les régents publics, gagés aux frais des communautés, donnent 
certificat en forme de leur vie et mœurs et qu’ils fassent pro¬ 
fession de foi entre les mains des évêques diocésains avant que 
de faire exercice de leur emploi, nous avons défendu aux ré- 
gents de cette ville, payés des deniers publics, de s’immiscer 
à enseigner publiquement les enfants, sans au préalable, nous 
avoir fait apparoir desd. certificats et fait. profession de foi 
entre nos mains à peine de procéder contre eux pour censure 
ecclésiastique, ne prétendant point ôter le droit de nomination 
desd. régents à qui il appartient. » En 1734 (rapport du curé), 
il y avait deux maîtres decole : l’un pour le latin approuvé 
par l’Evéque, l’autre pour montrer à lire, écrire et l'arithméti¬ 
que. La communauté donnait 50 écus de gage au régent de 
latin et ses élèves lui donnaient par mois soit 15, soit 20 sols 
de rétribution. Le régent français n’avait pas de gages, il n’é¬ 
tait pas approuvé et ses élèves lui donnaient soit 5, soit 10 sols 
de rétribution. Le premier avait 22 écoliers et l’autre 30. Il y 
avait aussi dans la paroisse Notre-Dame deux sœurs approu¬ 
vées qui faisaient la classe. Elles étaient simplement tolérées 
et n’avaient point de gages. Leurs élèves étaient au nombre 
de 35, la plupart ne leurs donnaient rien, quelques-unes 4 ou 5 
sols par mois. On a vu que les Ursulines tenaient dans la pa¬ 
roisse du Temple, une école de filles gratuite. Le 5 messidor 
an V (24 juin), une maison avec jardin de 1 picotin, appelée 
le Collège, d’une valeur locative de 67 livres et capitale de 
1.355 livres, servait de corps de garde. Eximée de la liste des 
biens nationaux, elle resta propriété municipale. 

IX. — L'Hôpital. — Bouillon des Pauvres. — Les premiers 
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renseignements sur cel établissement nous sont fournis par 
Xicolas de Villars qui écrivait clans scs Mémoires , à la date 
«le 1594 : « 11 y a (au Port) un hôpital fort mal tenu et pour le 
bâtiment et pour les revenus qui sont tous perdus. » C’était là 
pour la ville du Port un des résultats les plus clairs de la 
Réforme. I/inlassable charité des catholiques restaura l’édi¬ 
fice et lui rendit un patrimoine. En 1790, l’hôpital du Porl- 
Sainte-Marie possédait en biens fonds : 1° Aux îles de Balan . 
paroisse de Bazens, 2 pièces de terre, la 1" de 4 carterées, la 
seconde de 5 cartonnais, affermées ensemble pour 800 livres ; 
2° Une métairie appelée à Monnet , juridiction de Bruch, de 
22 carterées, léguée par M. Rouquet, prieur de Gambes et du 
Sablon, par son testament du 19 juillet 1609. Elle était affer¬ 
mée 950 livres. 3° Une métairie appelée à Barolle, juridiction 
de Montesquieu, de 34 carterées, léguée par M. Fraiche, en 
son testament du 1 er août 1G89 (?). Elle était affermée 1.320 li¬ 
vres. 4° 3 carterées de terre al pignastre, juridiction de Feu- 
garoles en Albret, échangées pour une somme de 1.200 livres 
par M. Imbert, chanoine, par acte du 27 mai 1677. Elles don¬ 
naient 290 livres de revenu. 5° Un jardin dans la ville, rue de 
la Confrérie... 6° 1 cartonnât de vigne, à la Trémoulède , pa¬ 
roisse de Mazères. A quoi il faut ajouter nombre de rentes 
qui jointes au produit des biens fonds donnaient à l’hôpital, 
année commune, un revenu de 4.592 livres 3 sols 4 deniers. 
Tout n’était pas quitte il est vrai. En sa qualité de légataire 
universel de M. Jean Rouquet, l’hôpital devait donner tous 
les ans au titulaire de la chapellenie de Beaubens ou de La- 
rouquelte desservie dans l'église de Bruch, la somme de 16 li¬ 
vres pour complément de dotation ; de 3 en 3 ans, la somme 
de 100 livres à l’église de Bruch pour achat d’ornements ; cha¬ 
que année la somme de 100 livres pour doter des jeunes fdles 
pauvres ou orphelines désignées par le curé de Bruch et 1© 
chapelain de Beaubens ; de sept ans en sept ans, une somme 
de 350 livres aux Capucins pour une mission au Port, suivant 
le testament de M. de Fraiche du 23 avril 1692 ; l’hôpital était 
aussi chargé par le même testament d’entretenir la lampe tou¬ 
jours brûlante devant le S. Sacrement dans l’église de A'otre- 
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Dame et de sc pourvoir de deux grands flambeaux servant 
dans les processions. On donnait 100 livres, les 00 livres por¬ 
tées par la fondation ne suffisant plus. Rufin l'hôpital était 
encore chargé par le testament de M. Imbert, en date du 20 
avril 1747, de donner tous les sept ans 75 livres aux Capucins 
pour donner une retraite au Port dans l’intervalle des mis¬ 
sions. 

Par décision du bureau, en date du 23 janvier 1703, on 
donnait 180 livres aux deux sœurs infirmières, 230 livres au 
personnel : médecins, chirurgiens, servantes, etc... pour 100 
livres de remèdes gratuits aux pauvres de la juridiction et 150 
livres à l’aumônier. (Biens nat. Liasse.) La chapelle était sous 
le vocable de Sainte-Catherine et primitivement de Saint-Fcr- 
réol. « Elle a 12 pas en carré, écrit Claude Joly dans son ver¬ 
bal de 1668, elle n’est pas lambrissée, elle a un clocher. La 
confrérie de Saint-Ferréol y fait dire la messe le jour et le 
lendemain de Saint Ferréol, il v en a une autre de Sainte-Ca- 
therine. » La confrérie des mariniers qui était aussi établie 
dans cette chapelle et qui, dans la suite, était passée aux 
Jacobins, lui avait laissé son nom de Sainte-Catherine. 

Il y avait 12 lits, 0 pour les hommes et autant pour les 
femmes. Avant le 1 er octobre 1790, l’administration de cet hô¬ 
pital était composée du juge royal, du procureur du roi, du 
maire, du 1 er officier municipal, du curé de Notre-Dame, ad¬ 
ministrateurs nés et de quatre autres citoyens choisis parmi 
les notables de la ville et élus dans un bureau général. (Arch. 
dép. Heg. du district d’Agen, 2 mars 1791.) 

Une confrérie de la Charité avait été fondée le 11 décembre 
1697 ou plutôt rétablie, et confirmée par lettres patentes de 
juillet 1754 pour fournir du bouillon aux pauvres de la juri¬ 
diction. Les dames de la ville tenaient à honneur d’en faire 
» 

partie. (Rapport du curé de 1775. Voir aux archives de la 
Gironde, C, 2501 : Fondation d’un bouillon de charité dans la 
ville du Port-Sainte-Marie, déjà doté par des offrandes parti¬ 
culières.) Le revenu était de 400 livres en 1775. Parmi les 
premières et principales bienfaitrices, on doit citer Jeanne 
Monméjean, épouse de Pierre Bayle, qui donne par son tes- 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



— 501 — 

tamenl du 7 mars 1070 une renie de 183 livres 10 sols au ca¬ 
pital de 4.000 livres pour être payée annuellement à trois 
pauvres filles servant les malades de la ville du Port. (Registre 
du District d’Agen, 0 messidor an III.) 

( hanoine Dihfxgit.s. 
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INFAMIES ET EXCÈS 


Commis par les Prussiens dans les Ardennes en 4870 


« 


Nous avons publié dans un de nos derniers numéros la 
protestation de Chaudordy contre les atrocités allemandes en 
1870 (1). Un autre de nos compatriotes lol-et-garonnais, 
Eugène Dauzon, comme préfet des Ardennes du gouverne¬ 
ment de la Défense nationale, eut à les flétrir aussi, en ter¬ 
mes qui vibrent d’indignation. Nous reproduisons le rapport 
énergique qu’il adressa le 4 novembre 1870 au Ministre de 
l’Intérieur, avec les résultats de l’enquête faite « sur les infâ¬ 
mies et les excès » des hordes prussiennes dans un coin de 
son département, à This et Neuvillç (2). 

Hélas ! en comparant le passé au présent, on verra ce qu’a 
valu et ce que vaut la fameuse Kultur. Il y a même progrès. 
Les méthodes de barbarie se sont perfectionnées ; jes procé¬ 
dés se sont raffinés. On moleste moins ; on tue davantage ! 

Eugène Dauzon, à la suite d’une courageuse protestation 
faite au général Boulzicourt qui commandait les forces prus¬ 
siennes autour de Mézières — fut condamné à mort. Il put 
s’échapper. Aujourd’hui Jes barbares l’auraient fusillé sur 
le champ. 


(1) Numéro de juillet-août 1914. 

(8) C’est à l’obligeance de son fils, M. Philippe Dauzon. ancien député, que 
nous devons cette publication. 
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Méziêrcs, le 1 novembre 1870. 


Monsieur le Ministre, 


Je m'empresse de vous adresser, ainsi que je vous l’avais 
annoncé dans ma dépêche du l or novembre, l’enquête dressée 
sur les tristes événements de Neuville et de This. — Les noms 
don! se se compose le comité qui a recueilli les dépositions 
des victimes sont les garants les plus sûrs de leur scrupuleuse 
exactitude. Aussitôt que les douloureux détails m’en furent 
transmis, je me hâtai de me transporter à Boulzicourl, siège 

du quartier-général des forces qui sont autour de Mézières, 

« 

pour protester auprès du commandant prussien contre la con¬ 
duite inexcusable de ses troupes : Je lui rappelai que ces 
honteux excès me paraissaient être contraires, non-seulement 
aux lois de la guerre entre des peuples civilisés, mais encore 
aux droits de la plus vulgaire humanité. Il m’affirma que 
c’étaient là des exagérations mensongères que la peur seule 
avait inventées, et dont le but était d’ameuter contre ses sol¬ 
dats la population des villages réquisitionnés. Comme ses 
dénégations pouvaient provenir de l’ignorance pour lui de 
ces abominables excès, je lui fis part de l’initiative déjà prise 
par d’honorables citoyens, pour donner à ses incrédulités le 
démenti le plus catégorique. — Il est utile, et j’en remercie 
tous ceux qui m’ont prêté, dans cette circonstance, le con¬ 
cours de leur dévouement et de leur activité, il est utile, dis-je, 
de faire connaître à l’Europe entière, la conduite des hordes 
qui pillent notre pauvre France et déshonorent, par leurs ex¬ 
cès, les traditions de l’honneur militaire. Le but de ces exé¬ 
crables infamies est de porter, dans tous les villages où l’en¬ 
nemi vient s’abattre comme un oiseau de proie, une terreur 
qui les empêche d’offrir aucune résistance, par l’exemple du 
mal qu’il a fait ailleurs. 
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Ce n’est pgs seulement à This et à Neuville que les scènes 
constatées par l’enquête se sont accomplies, mais encore à 
Rouvroy, Launois, Vaux-Villainè, etc. Enfin, j’ai en main la 
menace écrite du commandant de ces bandes, d’incendier les 
villages et de faire fusiller les maires qui ne se plieraient point 
aux réquisitions et ne les fourniraient point en entier, ce qui 
parfois est d’une impossibilité absolue. 

Ce système odieux a déjà produit son effet : Le pillage, 
l’incendie, la mort et le viol ont porté la stupéfaction dans les 
malheureuses campagnes des Ardennes. La peur d’atrocités 
imméritées paralyse la résistance ; on y redoute, non pas le 
soldat, mais le brigand. Les détails que contient l’enquête 
n’ont pu être complétés : les femmes violées ont reculé devant 
une déposition que la pudeur arrêtait sur leurs lèvres. On a 
vu l’une d’elles maintenue par des uhlans, le fer de leur lance 
sur les yeux de la victime, de façon à lui interdire le moindre 
mouvement. 

C esl sous l’impression de ces cruautés, dignes des sou¬ 
dards du moyen-âge, que d’honorables citoyens, saisis d’une 
légitime indignation, ont résolu d’en faire certifier la consta¬ 
tation sous la foi du serment, par les victimes elles-mêmes, 
afin de protester, devant l’Europe, contre ces lâchetés ina¬ 
vouables, et de faire connaître à la France ce qu’est cette 
armée qui prétend appdrter avec elle les véritables principes 
de la morale et de la civilisation. 

Il suffit de lire les faits relevés par le procès-verbal d’en¬ 
quête pour savoir, désormais, la foi qu’il faut ajouter aux 
mystiques et pieuses déclarations de nos ennemis. 

Le Préfet des Ardennes , 

E. Dauzon. 


L’An mil huit eenl soixante-dix, le deux du mois de novembre. 
Nous soussignés : Bkhry, Président honoraire du tribunal civil 
de Charleville, Chevalier de la Légion-d’Honneur; Angenoux, Pro¬ 
cureur de la République; Tirmax, Docteur-Médecin; Hureavx, Pré¬ 
sident du tribunal civil, chevalier de la Lécrion-d’Honneur; Gailly, 
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Président de la société départementale de secours aux blessés; Mil- 
la ht, Avocat; Lurent, Notaire; Charles Delahaut, Commissaire- 
Priseur; Bertrand, Juge de Paix; Rys, Négociant belge; Picart, 
Vice-Président du tribunal civil; Régnault, Président du tribunal 
de commerce, 

Constitués en jury d'enquête, a\ee MM. Berry, pour président, et 
Picart, pour juge enquêteur; 

Considérant que des laits de la nature la plus douloureuse, et que 
ne peuvent autoriser les droits de la guerre chez les peuples civili¬ 
ses, se seraient passés dans la commune de Neuville-et-This, le 27 
octobre dernier; 

Considérant qu'il est nécessaire, dans un but d’humanité, d'en 

■ 

établir la preuve d'une manière irrécusable, et de les porter ensuite 

à la connaissance de l’autorité militaire prussienne, qui sans doute 

les ignore, dans l'espérance qu’elle donnera des ordres pour en 

empêcher le retour, et protéger à l'avenir la vie et l’honneur de 

populations inoffensives, impuissantes à se protéger elles-mêmes; 

Liant en la salle d’audience du tribunal civil de Charleville, avons 

ouvert l'enquête suivante, après avoir fait prêter à tous les témoins 

entendus séparément, et hors de la présence les uns des autres, le 

serment de parler sans haine et. sans crainte, et de dire toute la 

■ • 

vérité et rien que la vérité. 

Bovxin (André-Franeois-Kcrdiiiand), âgé de 51 ans, fabricant tic 
papiers, demeurant à Nom ille-el-l’his : 

« Je suis adjoint de la commune de \eu\ille-el-I his. Cette coin- 

» 

mime se compose des sections de Neuville et de This. J’habite celle 

do I bis, et mon habitation est située à 4 ou 500 mètres au nord de 

cefie dernière section, dans la direction de Charleville. 

« Le mercredi 20 octobre dernier, le garde-champêtre de notre 

commune vint, vers une heure de l’après-midi, me prévenir chez 

# 

moi que, vers 11 heures du matin, un uhlan avait traversé la section 
de Neuville pour aller se poster en vedette au-delà, sur la côte île 
Clavy, et. que, quelques minutes après, un détachement composé 
d une vingtaine de soldats appartenant à l'armée allemande, com¬ 
mandé par un chef dont il ne m'a pas fait connaître le grade, s’était 
présenté à la mairie et avait remis au maire une note d’objets en 
nature qu'il entendait requérir. 

« Cette note contenait réquisition, pour la section de This, de cent 
kilogrammes de pain et de cent kilogrammes d’avoine, et, en outre, 
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injonction à tous les habitants propriétaires d’armes, fusils, revol¬ 
vers ou épées, d'avoir à les déposer à la mairie, c’est-à-dire à Neu¬ 
ville, pour midi; elle ajoutait qu’a près perquisition faite, les pro¬ 
priétaires restés détenteurs d’armes seraient fusillés sur-le-champ. 

« ï)c cette note, je n’ai lu que ce qui avait trait aux réquisitions 
do pain et d’avoine, dont le gardc-champètre, du reste, m’avait ver¬ 
balement fait connaître la nature et la quantité. Ce n’est que le soir 
ou le lendemain que.j’ai pris connaissance du surplus. 

« Ce garde me raconta qu’au moment où l’officier était en train 
de donner le détail de la réquisition au maire, une détonation d’anne 
à feu s’était fait entendre dans la direction de Clavy, en dehors du 

V r 

village, et, d’après ce que m’a dit le garde, à environ trois kilomè¬ 
tres de ce village; qu’en entendant cette détonation, l’officier et les 
soldats étaient sortis précipitamment dans la rue, l’officier tirant 
son épée, et les soldais armant leurs fusils, prenant, en un mot, 
toutes les dispositions de soldats croyant à une attaque et sc dispo¬ 
sant à la repousser. Puis que, précipitamment, ils avaient quitté ic 
village, en enjoignant au maire d’avoir à préparer immédiatement 
la réquisition; et que, malgré cette invitation, le maire, à son grand 
étonnement, les avait vus peu à peu s’éloigner dans la direction do 
( iruyères, avec trois voitures qu’ils avaient amenées; que le maire 
avait môme remarqué que le uhlan placé à l’arrière-garde retour- 
liait fréquemment la tète, ce qui aurait fait dire au maire : « Mais, 
ils ont peur ! » Qu’en présence de la situation que cet événement 
faisait à la commune, le maire et le conseil avaient décidé', quoique 
ce fût la dixième réquisition imposée à sa commune, de passer outre 
et de réunir à la mairie toutes les choses requises. I>e garde-cham- 
pôtre, après m’avoir fait ce récit, m’engagea aussi à m’occuper im¬ 
médiatement de rassembler les cent kilogrammes de pain et les cent 
kilogrammes d’avoine, part de la réquisition revenant à ma section; 
<•0 que je fis en envoyant, vers quatre heures de l’après-midi, à l’aide 
d'une voiture, les objets requis, à la mairie de Neuville. 

« Le lendemain 27, vers 8 heures et demie du matin, j’étais occupé 
dans ma cour, lorsque j’y vis arriver, ventre à terre, deux uhlans 
qui m’abordèrent en me tendant la main et en me disant : « Amis ! » 
pendant qu'un troisième, qui les suivait, se plaçait en vedette dans 
le haut de mon clos. Les deux premiers descendirent de cheval et 
demandèrent à boire du vin. Je leur en fis immédiatement servir à 
chacun un verre. L ne demi-heure après, soldant dans ma cour, je 
m’aperçus que This était complètement cerné par d’autres uhlans 
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placés en vedette tout ù l’entour. Peu à peu, un peloton de cavale 
rie, conduit par l’instituteur cl commandé par un officier, se pré¬ 
senta, et l’officier me dit : « Vous êtes l’adjoint; vous allez être de 
« suite conduit à Neuville pour y être interrogé par mon chef. » 
Je le suivis et, en arrivant sur la place de Neuville, je la vis remplie 
de troupes; et bientôt j’aperçus le maire, les bras liés derrière le 
dos et paraissant attaché à un cheval. J’estime à environ douze cents 
le nombre des troupes ennemies; la population réunie de notre com¬ 
mune est inférieure à 700 habitants. 

« ( n officier, que je crois être le chef, après m’avoir dit : « Vous 
êtes l’adjoint, » donna l’ordre de me garroter, et tout aussitôt, quoi¬ 
que je ne fisse aucune résistance, des soldats se précipitèrent sur 
moi, exécutèrent l'ordre et m’attachèrent à la sangle d’un cheval. 
J’étais dans cette position lorsque je vis arriver le curé. Il marchait 
librement et put un instant s’approcher de moi. Nous avions à peine 
échangé quelques paroles qu’on l’écarta de moi, et qu’un officier 
lui demanda qui avait fait sonner la cloche, le matin. Le curé lui 
répondit : « C’est moi, mais si cela vous contrarie, on ne la son- 
« nera plus. » Et ce prêtre, âge d’environ 75 ans, lui expliqua qu’il 
avait fait sonner la cloche vers 7 heures du matin, ainsi qu'il le fait 
chaque jour pour annoncer l’heure de la messe. 

« Pendant que nous étions ainsi sur la place, l’officier qui m’avait 
interrogé le premier, el qui m'avait paru être le chef, s’écria : 
« Cambetla a déclaré que la France devait faire la guerre avec des 
« couteaux, des poignards, etc.; celte manière de faire la guerre 
« va attirer sur votre malheureuse commune des désastres épou- 
« vanlabtes î » I n instant après, ce même officier passant devant 
moi, me dit, en me menaçant du doigt : « Fais ta prière !!! » Pres¬ 
que au même instant, arriva une seconde cohorte de 1,000 à 1,200 
soldats avec un drapeau. Certains de ces soldats, en passant devant 
moi, firent entendre les paroles et menaces suivantes : « Chasse- 
pots î chassepots ! fusillé î fusillé î Franeous, capout !!! » 

« I n quart-d’heure ou une demi-heure après, j’ai aperçu le curé 
(pii était couvert de boue, ce qui me donna à penser qu’il avait été 
maltraité. L u moment après, on me détacha du cheval, et un soldat 
tenant le bout de la corde qui me liait les bras par derrière, me 
conduisit dans une auberge, devant une espèce de tribunal composé 
de trois officiers et d’un quatrième servant de secrétaire. Celui qui 
présidait m’invita à lui déclarer ce que je savais de l’attentat d’hier. 

« Vous savez, me dit-il d’un air menaçant, qui a tiré le coup de fu- 
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« sil, et vous allez le dire ? » —- « .le. n’en sais rien, je ne puis le 
« dire. » Il insista et ajouta : « Vous avez ici des francs-tireurs, et 
« vous allez me les désigner de suite ? » 

« En vain j'essayai de lui démontrer que j’étais resté complète¬ 
ment étranger aux faits de la veille; que je ne les avais appris que 
par le récit du garde-champêtre. Il me fit taire, et m’intiina l’ordre 
de n'avoir à répondre à ses questions que par oui ou par non; et 
comme je persistais à déclarer que je ne savais rien : « Je connais, 
« me dit-il, un moyen de vous faire parler; je vous condamne à re- 
« revoir 50 coups de bâton. » El aussitôt l’on m’entraîna sur la 
place; l’officier dont j’ai déjà parlé, le grand qui m’avait menacé du 
doigt, me renversa sur trois bottes de paille préparées à l’avance, 
(Mi me portant un coup de poing sur la nuque. C’est bien la violence 
de ce coup qui m’a renversé. Quand je fus dans cette position, un 
soldat saisit un bâton de 2 à 3 centimètres de diamètre, et se mit à 
m’en flanquer sur les fesses. Je ne puis vous dire exactement com¬ 
bien j'ai reçu de coups, mais j’étais tout éperdu. 

« Au bout d’un certain temps, l’officier (pii m’avait renversé et 
(pii assistait à mou exécution, me fit relever en me frappant du 
pied. « Parlerez-vous, maintenant, me dit-il ? » Je persistai dans 
mes réponses: et alors il me reconduisit devant le tribunal. Le pré¬ 
sident me refit les mêmes questions, auxquelles j’opposai les mê¬ 
mes réponses. Et tout aussitôt, quoique je lui protestasse, sur l’hon¬ 
neur, que je ne savais rien, (pie je ne pouvais rien dire, il donna 
l’ordre de m’emmener de nouveau, en s'écriant d'un air méprisant : 
« L'honneur d’un Français î fi donc ! » 

« Avant de me faire battre de nouveau, il me dit encore : « Vous 
« devez avoir des armes ? » A cette question, je répondis que j’étais 
chasseur; que j’avais, en effet, des armes, et que j’étais tout disposé 
à les remettre. Il insista pour savoir s’il n’y avait pas, dans notre 
village, d'autres chasseurs que moi, ayant des armes, et il me 
donna l’ordre de les lui désigner. Je lui expliquai alors, et j’offris 
de lui prouver, à l'aide de mon bail déposé à la mairie, que j etais 
seul propriétaire de la chasse de la section de This, et que, seuls, 
des amis (pie j’ai à Mézières venaient chasser avec moi. Malgré 
toutes mes protestations, je fus reconduit sur la place publique, ren¬ 
versé sur les mêmes bottes de paille, et battu de la même façon. Je 
ne puis pas encore dire combien j'ai reçu de coups, mais je souf¬ 
frais beaucoup, et j’étais tout frissonnant, tout éperdu. Ma position 
était épouvantable, car pendant cinq heures j’avais été laissé, sans 
abri et tête nue, exposé à une pluie battante. 
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« Après cette seconde exécution je fus presque immédiatement 
ramené devant le tribunal, dont le président m’ordonna de lui dépi¬ 
quer les notables qui pourraient fournir contribution. J’en désignai 
dix, et, après explication, il fut entendu que, pour racheter ma vie 
(ce sont les propres expressions dont il se servit), je donnerais pour 
ma part 1,000 francs, deux notables 300 francs chacun, et ma sec¬ 
tion 000 francs, en tout 2,200 francs. On me fit monter à coups de 
crosse dans une voiture, avec deux officiers, et je fus conduit chez 
moi pour y chercher la somme dont j’étais imposé; et lorsque je fus 
parvenu, non sans peine, à la réunir, il me fallut encore, battu com¬ 
me je l’avais été, souffrant comme je l’étais, aller chercher moi-mè- 
me, et à pied, la part que devaient payer les notables. Enfin, lorsque 
tout fut réuni, et que j’eus livré mes armes, je fus reconduit devant 
le commandant, qui me demanda si tout y était, ce que j’avais donné 
pour ma part, et me renvoya brutalement. J’essayai de lui faire 
comprendre qu’il était injuste de faire peser sur un officier munici¬ 
pal, père de famille, la responsabilité de tout ce qui pouvait arriver; 
il ne voulut point m’écouler, et me renvoya par ces mots : « Je n'ai 
rien à vous dire. » 

« I.e maire de notre commune a été aussi fort maltraité. Sa mai¬ 
son a été incendiée en sa présence; mais je ne puis vous faire con¬ 
naître en détail tous les faits dont il a souffert. Je crains même, 
qu’ûgé comme il l’est, souffrant, et encore sous l’impression des 
malheurs qui l’ont accablé, il ne puisse pas, au moins quant à pré¬ 
sent, troublé qu’il est encore, faire une déposition complète. Peut- 
être sera-t-on obligé de lui faire des questions : Il a 79 ans. Mais je 
puis vous dire que j’évalue à 10,000 francs environ, la perte occa¬ 
sionnée par l’incendie de son mobilier et de sa maison. 

« Je n’ai pas vu maltraiter le curé, mais je l'ai aperçu couvert de 
boue. On m’a dit qu’il avait été attaché à un cheval que l’on faisait 
marcher vile, et qu'on outre, dans cette position, pour le faire tom¬ 
ber plus sûrement, les soldats qui le conduisaient lui avaient atta¬ 
ché à la jambe une corde qu’ils liraient à dessein. Je ne puis vous 
citer, parce que je ne me le rappelle pas, le nom de la personne qui 
m’a rapporté ces faits. 

« Je ne puis vous dire de risu quelle a été, pendant toute la durée 
. de ces scènes, la conduite des soldats qui s’étaient introduits dans 
Ips maisons du village, mais on m’a dit qu’ils y avaient beaucoup 
pris, qu’ils avaient insulté les femmes et même qu’ils en avaient violé 
plusieurs: entre autres, je puis vous citer le nom de madame War- 
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nier, femme d'un maçon de Neuville, cl âgée d'environ 50 ans. 
J’ai su aussi qu'une daine Yilliôre aurait élé, elle, seulement insul¬ 
tée, parce qu'elle s'est énergiquement défendue et que son mari est 
arrivé armé d’un marteau. 

« Pendant que ces scènes se passaient, la plus grande partie des 
hommes valides de Neuville, trouvés dans le village ou rencontrés 
sur les routes, étaient enfermés à coups de crosse dans l’église. J’en 
ai vu moi-même plusieurs qui furent introduits de la sorte, et entre 
autres, un nommé Wauthier, atteint de petite vérole en pleine érup¬ 
tion, et qui, malgré cette situation, avait été arraèhé de son lit. Un 
officier qui le rencontra, le voyant enveloppé d’une couverture, l’ar¬ 
rêta, s’enquit de ce qu'il avait, constata par lui-même qu’il était at¬ 
teint de la petite vérole, et persista néanmoins à l’envoyer dans 
l'église avec les autres, en disant : « Ce n’est rien. » 

« J’ai cruellement souffert, et je souffre encore des coups que j’ai 
îeçus. J’ai été soigné par M. le docteur Parmentier, qui m’a visité 
le jour même où je les avais reçus. » 

Lecture faite au témoin de sa déposition, il a été déclaré qu’elle 
contenait vérité, y persister, et il a signé avec les membres du jury. 

Bouxin. 


Le deuxième témoin appelé a déclaré se nommer Parmentier 
(Paul), ûgé de 33 ans, docteur en médecine, demeurant si Charleville. 
11 dépose de la manière suivante : 


« Je ne me rappelle pas exactement la date du jour où j’ai été ap¬ 
pelé, par un de ses amis, auprès de M. Bouxin, mais ce devait être 
le jour même où il a été victime des violences qu’il m’a été donné 
de constater sur sa personne. Son ami et lui m’ont raconté qu’il avait 
été battu par des soldats prussiens. M. Bouxin, lorsque je l’ai vu, 
était dans un état de prostration notable; pour moi, qui le connais 
sais cependant, il était presque méconnaissable. Je l’ai visité et j’ai 
constaté qu’il avait dû être frappé étant renversé à plat ventre, mais 
un peu sur le côté gauche, à coups de béton sur les deux fesses. 
Cette partie de son individu était rouge, et, pour rendre exactement 
ma pensée, et faire bien comprendre ce que j’ai vu, je dois dire que 
les deux fesses représentaient exactement deux vésicatoires volants 
de la largeur du fond d’un chapeau. Leur peau était légèrement 
soulevée; leur surface, d’un rouge très vif, était encadrée d’un cer¬ 
cle eochymosé très noir, de la largeur de la main, et entourant com- 
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plèteinenl lu plaie. Il ne nfost pas possible «le dire combien M. Bon- 
xin a reçu de coups «le bâton, mais je puis affirmer «pi il a été 
frappé fort rudement. , 

« Je ne vois lien détonnant dans le fait qui m’est signalé, à sa¬ 
voir : que M. Bouxin, après avoir été ainsi frappé, ait pu faire à 
pied différentes courses et un certain trajet; mais il est certain pour 
moi que, lorsque je l’ai vu, cela lui aurait été impossible. M. Bou¬ 
xin va mieux; je ne l’ai pas vu depuis hier. J’apprécie l’incapacité 
«le travail de M. Bouxin à six ou sept jours. » 

Lecture faite au témoin «le la déposition qui précède, il a déclaré 
qu’elle contenait vérité, y persister, et il a signé. 

L) r P. Parmentier. 


Le troisième témoin a déclaré se nommer Guillaume (Pierre), 
âgé de 78 ans, propriétaire, ibuneurant â \euville-ct-This, et il a 
déposé comme suit : 

« Le iniTcredi 20 octobre dernier, vers 8 heures du matin, une 
trtmlainc «le soldats prussiens, commandés par un sous-officier, sont 
«mirés dans Neuville, et, s’adressant à moi, m’ont dit, après que je 
leur eusse fait connaître ma qualité, <|u’ils venaient pour faire une 
ré«|uisilion. C’était au moins la «lixième. Le sous-officier entra chez, 
moi; je lui donnai plume, encre et papier, et immédiatement il ré- 
«ligea le détail de celte réquisition. Après l’avoir examinée, je re¬ 
marquai qu’elle était peu considérable, car habituellement ils étaient 
plus exigeants. Comme je me disposais à la faire ramasser chez les 
habitants, une de leurs vedettes, placée près des jardins, sur la roule 
de Neuville â Clavy, vint annoncer qu’on avait tiré sur elle, un et 
peu-être deux coups de fusil, <jue, pour ma part, je déclare n’avoir 
point entendus. Puis, tous se sont retirés précipitamment, sans at¬ 
tendre leur réquisition. Malgré ce départ, et dans la crainte de 
m’attirer des désagréments, je fis rassembler à la mairie, pour les 
tenir à la disposition des requérants, toutes les choses demandées. 

« Mais le lendemain matin, vers huit heures et demie, les prus¬ 
siens revinrent à 3 ou 400. Le premier qui me rencontra me de¬ 
manda où était le maire; je lui répondis que c’était moi, et alors il 
lira une corde de sa poche, me lia les bras derrière le dos, m’atta- 
< ba à la sangle d’un fort cheval qu’il montait, et le fit partir au trot. 
Je fus renversé par terre; ma tête frappa sur le pavé, et vous pou¬ 
vez voir encore les traces «les blessures «pic j’ai reçues. Un de ses 
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camarades, nie voyant en cet étal, lui dit d'arrêter; il le fit, et je pus 
me relever en me traînant sur les genoux. Le soldat qui m’avait ainsi 
secouru, en disant à son camarade d’arrêter, alla même ramasser ma 
casquette, et me la remit sur la tête. Pendant, un certain temps, ils 
me laissèrent sur la place, à la pluie, et exposé aux injures et aux 
violences des soldats qui m’environnaient. Ainsi, deux cavaliers ar¬ 
rivent et me disent : « C’est votre dernier jour »; deux autres me 
mettent le pistolet à trois pouces de la tète, en me menaçant aussi de 
mort. 

« Au bout d'un certain temps, le chef me fit demander dans une 
auberge, et j'y fus mené, toujours attaché en laisse comme un petit 
chien. « Vous savez, me dit-il, qui a tiré hier sur la sentinelle, et 
vous allez mourir si vous lie le dites pas î » Je lui protestai que je 
n’en savais rien; je voulus lui faire connaître ma vie toute d’honneur 
et de probité, pour chercher à lui persuader que je disais vrai; mais 
il n’écoula rien, et même, l’ayant touché un peu sur le bras, pendant 
que je lui parlais ainsi, il se recula, et me porta, pour me punir de 
ce mouvement bien involontaire de ma part, un coup de poing sur 
la tête. Je fus ensuite ramené sur la place, après avoir encore reçu 
un coup de poing sur la tête, parce que je persistais à dire que je ne 
savais pas qui avait tiré. Le coup de poing m’a été porté par un autre 
officier. 

« Lorsque je fus arrivé sur la place, on m’enjoignit de me cou¬ 
cher sur trois hottes de paille, préparées à l’avance, et en me mena¬ 
çant de m’y jeter si je ne m’y couchais. Quand je fus placé sur la 
paille, et toujours garrolé, deux soldats me frappèrent sur les reins 
et sur les fesses, à coups de bâton, pendant environ cinq minutes; ils 
me frappaient, non pas ensemble : quand l’un cessait, l’autre repre¬ 
nait. 

« Pendant qu’on me traitait ainsi, les habitants, dont j’ai le droit 
de dire que je suis aimé, s’étaient rassemblés autour de moi; mais 
aussitôt qu'il en arrivait un, il était frappé à coups de crosse, em¬ 
mené et enfermé dans l’église. Lorsque je fus relevé, le chef me dit : 
« Où est votre maison ? » Je l'y conduisis. Il me la fit bien exacte- 
ment désigner, puis il me dit : « Vous êtes bien logé, vous devez 
avoir de l’argent. » Je lui répondis que j’en avais un peu; je tirai 
mon porte-monnaie dont je lui remis le contenu; ma fille en fit au¬ 
tant; mais il ne m'est pas possible de dire exactement la somme que 
je fus ainsi-obligé de livrer. Cet officier, qui était l’un des chefs, a 
mis cet argent dans sa poche. Ce même officier, après avoir ainsi 
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mis mon argent dans sa poche, me dit : « Je vous taxe à deux mille 
« francs, ou votre maison sera incendiée. » Je le suppliai de m'ac¬ 
corder 0 heures pour réunir celle somme. « l u quart d’heure ! » nu* 
répondit-il. —- « l,’no heure ? ajoutai-je; donnez-moi une heure. » 
Kt pour toute réponse, il me fit observer qu'une partie du quart 
d'heure s’était déjà écoulée. Ce délai expiré, il fit mettre le feu à 
quatre places dans ma maison, et, pendant qu'elle brûlait, je fus 
conduit dans l’église, où je restai pendant trois quarts d’heure en¬ 
viron. Mon mobilier et ma maison ont été brûlés; c'est à peine si. 
après le départ des prussiens, les habitants ont pu sauver du rez- 
de-chaussée quelques meubles à moitié brûlés. Ma perte s'élève, 
mobilier et maison, à 10,000 francs. Ils m'ont aussi emmené une 
vache, et en auraient encore enlevé une seconde, c'est-à-dire tout ce 
que je possédais, si l’animal, en se débattant, n’était parvenu à se 


sauver. 

« Je ne crois pas que ce soit un des habitants de mon village qui 
ait tiré les coups de fusil. 

« Pendant que les hommes étaient enfermés dans l’église, les 
chefs ont ordonné le pillage, et il paraît que les femmes et les filles 
qui restaient seules à la maison, ont été insultées et outragées. On 
m’a cité notamment une dame Warnier, qui aurait été violée par 
plusieurs soldats. 

« Je sais que le curé a été roulé dans la boue, mal arrangé, mais 
je ne puis vous donner d'autres détails. » 

Lecture faite au témoin de sa déposition, il a déclaré qu elle con¬ 
tenait vérité, y persister, et il a signé. 

Guillaume. 


Kt après avoir procédé ainsi qu’il précède, tous les jurés, témoins 
attentifs de ces dépositions, en ont signé le procès-vcfbal. 


Berry, — Angenoux, — Tirman, — Bureaux, — 
Gai ll y, — Millart, — Laurent, — Charles 
Delahaut, — Bertrand, — Rys, — Picart, 
— Régnault. 


Je soussigné, docteur en médecine, demeurant à Mézières, Cheva¬ 
lier de la Légion d’Honneur, chirurgien en chef de l’hôpital civil et 
militaire de Mézières, certifie avoir visité, le vendredi 28 octobre, 
M. Guillaume, maire à Meuville-et-This, et avoir constaté' les blessu- 
ics suivantes : 
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1° l)cs traces de sang noir, coagulé, à l’occiput et à la partie pos¬ 
térieure des pariétaux, recouvrant deux blessures superficielles n’in- 
Iérossant <|ue l'épiderme et une partie du derme, ( es blessures pa¬ 
raissent avoir été produites par un corps contondant, comme une 
pierre. Le sang coagulé forme une traînée s’inclinant surtout vers 
l'oreille droite. En rapprochant ces traces de celles de la main droite, 
ou l’on retrouve, au pouce et au dos, des excoriations très marquées, 
on ’hdmet parfaitement le dire de M. Guillaume, racontant qu’il a 
été traîné par un cheval, les mains étant liées par une corde attachée 
à la sous-ventrière, les traces de traction se montrant .évidemment 
à la tète et à la main droite. 

2° Sur les fesses, des ecchymoses larges, s'étendant depuis la 
crête de l’os coxal jusqu'au-dessous du pli des fesses. Ces ecchy¬ 
moses paraissent fermées par le rapprochement et la superposition 
de lignes parallèles. Elles sont bien plus prononcées à gauche qu'à 
droite, et se prolongent, de ce même côté gauche, jusqu’au-delà du 
grand trochanter, Ces ecchymoses sont le résultat, de coups nom¬ 
breux portés par un bâton, à une date de 2\ à -LS heures. 

I^a santé générale elle-même est fortement influencée; l’appétit 
complètement perdu, un peu de fièvre, une commotion morale très 

vive, et un sentiment de courbature et de brisure dans les membres, 

« 

causant une gêne prononcée dans la marche. 

En foi de quoi je lui ai délivré le présent certificat. 

Fait à Mézières, le 2 novembre 1870. 

l) r A. Toussaint. 
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(suite) 


Mardi 10 septembre JSJÔ. — Le spectacle d'hier soir n’a été 
troublé par aucun événement, quoiqu’on le redoutât après ce 
qu’il s’était passé la veille. 

La foire de la Porte du Pin, qui se lient depuis hier, n’est 
pas belle. Il n’y a que des vendeurs : Triste effet des misères 
du temps ! 

Mercredi 20. — Le licenciement des troupes continue de 
s’effectuer sans trouble et sans secousse. On promet que ces 
nombreux soldats quitteront bientôt la ville sur laquelle ils 
pèsent si cruellement et depuis si longtemps. La foire qui pou¬ 
vait durer huit jours est déjà sans alimens; elle expire. A peine 
élail-on arrivé qu’on repart. Chacun retourne tristement à son 
domicile. Les uns sont à Guillaume le Songeur pour acquitter 
le premier quartier de la contribution extraordinaire ; les au¬ 
tres, plus embarrassés encore, songent aux moyens de sub¬ 
sister. Il n’est, au reste, presque pas question de vendanger 
celle année. Les vignes sont sans raisins, comme le pays sans 
argent. 

ci 

Jeudi 21. — La ville, à la lettre, n’a plus aujourd’hui l’air 
(pie d’une vaste caserne. On ne voit absolument que des sol¬ 
dats dans les rues, et s’il a resté quelques habitans, ce n’est que 
pour veiller à la sûreté de leurs maisons occupées par des mi¬ 
litaires. Ceux-ci, cependant, se comportent en général assez 
bien. On se plaint, à la vérité, qu’ils vont nuitamment manger 
les raisins dans les vignes. Cela peut être ; môme, cela est. Je 
ne vois d’autre moyen d’empêcher les vendanges de ces furtifs 
déprédateurs que de prendre sur eux l’initiative. 
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Vendredi 22. — Voici la raison, la grande raison, qui pro¬ 
longe, qui suspend le licenciement de nos troupes : c’est le 
manque d’argent. M. Thomas, payeur, a écrit ce matin, dit-on, 
à M. Lemaître, receveur général, qu’il avait besoin de 100.000 
francs dans la journée. Comment faire ? M. Lemaître n’a dans 
sa caisse que 6.000 francs. 

Samedi 23. — On soutient aujourd’hui que ce n’est pas le 
défaut d’argent qui retarde le licenciement des gens de 
guerre, mais plutôt l’extrême longueur et la multitude des dé¬ 
tails de l’opération. Elle exige, en effet, la vérification des cais¬ 
ses des différens corps, l’arrestation de leurs comptes, puis un 
travail particulier pour chaque homme qui nécessite au moins 
une feuille d’écritures et de calculs. On dit que le général en 
aura pour tout un jour à donner seulement des signatures. J’y 
consens, mais on ne sortirait pas de l’idée de bien des gens 
que c’est principalement la disette des fonds qui retarde le 
départ des militaires. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’on ne 
peut les renvoyer ni même les garder sans les payer, surtout 
les Suisses. 


Dimanche 24. - - Depuis quelques courriers, on remarque 
une grande aridité dans les journaux, une grande pénurie de 
nouvelles. Le calme en ce genre précède souvent l’orage. On 
l’a constamment remarqué depuis le commencement de la ré¬ 
volution. Cette réflexion, qui court les rues, se fortifie de 
l’agitation des esprits dont l’inquiétude ne peut se calmer. Pa¬ 
tience, patience; argent, argent, telle est plus que jamais notre 
devise. 


LUndi 2Ô. ■— On nous avait annoncé le commencement du 
départ des troupes pour aujourd’hui; personne ne bouge. 

Mardi 2G. — Quelques soldats défilent avec leur sac sur le 
dos, leur étui de fer blanc à la boutonnière, mais il en arrive 
d’autres; nous n’y gagnons rien. Point de nouvelles par le 
courrier. 


Mercredi 27. — Calme plat, du moins en apparence. 
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Jeudi 2S . — On apprend à la lois le changement total de> 
ministres et la mort des deux frères Fauché, de la Réole. La 
première de ces nouvelles surprend et donne lieu à des con¬ 
jectures, à des espérances ou à des craintes, suivant les opi¬ 
nions et la manière de voir de chaque individu. La seconde 
n’étonne qui que ce soit. Les frères Fauclié s étaient bien mal, 
bien horriblement conduits; ils étaient les auteurs du rassem- 

t 

blement des militaires armés qui se répandit aux environs de 
Marmande, après avoir commis tant de désordres autour de 
La Réole. Condamnés par un conseil de guerre à Bordeaux, 
ils l’ont encore été par un conseil de révision auquel ils avaient 
appelé de leur première sentence. Ces malheureux étaient bien 
coupables. Ils ont été fusillés dans les fossés du Château-Trom- 
pelte. Nés gémeaux, leur destinée fut de recevoir et de perdre 
simultanément la vie. Us sont morts avec courage, ont mar¬ 
ché au supplice en se tenant embrassés, et n’ont point souffert 
qu’on leur bandât les yeux. L’un d’eux a donné le signal. 
Pleins d’esprit et de talens, s’ils eussent eu autant de vertu que 
de résolution, on les aurait trouvés dignes de mourir pour une 
plus belle cause. 


Vendredi 29. — Il part quelques soldats; leur départ serait, 
dit-on, plus considérable s’il y avait eu un peu plus d’argent 
chez le Payeur. On renvoie maintenant la débâcle à une 
dizaine de jours, mais sans faute. 


Samedi 30. — Le bruit court,bruit confus, sans fondement 
peut-être (sans doute), que certaines personnes en ville crai¬ 
gnent d’avoir été compromises par les aveux qu’auront faits 
les Fauché dans leurs interrogatoires ou par les papiers 
qu’on aura trouvés chez eux. On ne serait pas très surpris, 
disent quelques royalistes, qu’il y eût ici des complices de 
leurs odieuses trames. Au reste, leurs papiers les plus impor- 
tans avaient été soustraits d’avance et sans une lettre de Clau- 
zel, restée par mégarde dans leur secrétaire, ils n’auraient 
point été condamnés. Les Fauché étaient dans nos contrées 
les agens supérieurs de Bonaparte, les instigateurs de tous 
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les crimes commis en son nom pendant l'usurpation. Je l’ai 
déjà dit : la révolte des nègres, le brigandage de Florian 
étaient leur ouvrage. 

Dimanche 7 er octobre 1813. — Cn régiment d’infanterie, 
dont le licenciement est effectué, a déposé les armes et remis 
ses drapeaux ce matin sur le Gravier. Ce régiment partirait 
demain si l’on avait tout l'argent qu’il faut pour acquitter sa 
solde. Il convient d’ailleurs, la prudence l’exige, qu’on fasse 
filer peu à peu ces messieurs sur les routes. Il est vraisembla¬ 
ble qu’on n’y manquera pas. Les officiers de ce corps annulé 
ont été voir le préfet et le maire auxquels leurs musiciens ont 
donné des concerts. Cela s’appelle finir avec politesse. 

Lundi 2. — On commence enfin de parler clair sur le départ 
des troupes. Le 20 de ce mois, elles seront totalement éva¬ 
cuées. Nous pourrons alors respirer quelques jours, jusqu’à 
ce que nous voyions arriver la Légion départementale qui, 
selon l’ordonnance du Roi, doit se former à Agen. 

Mardi 3. — S’il part quelques militaires, il en arrive d’au¬ 
tres. La tourmente ne finira pas sitôt. 

Mercredi I. — C’est un mouvement continuel: aujourd’hui, 
la diminution des uniformes commence à se remarquer eu 
ville. L’on pourra donc bientôt s’y reconnaître et les habitons 
seront maîtres chez eux. 

Jeudi ô. — Point du tout. 11 arrive encore, il arrive toujours 

des militaires. On fait approcher maintenant ceux qui avaient 

été disséminés dans les petites villes du département pour les 

licencier à leur tour. En conséquence, ils entrent par bandes 

% 

joyeuses et les logemens vont leur train. 

# 

Vendredi 0. — Cela ne finit point. S’il part 4 soldats, il en 
arrive dix. Cependant, au 20 de ce mois, ils devaient être tota¬ 
lement évacués. Nous verrons. 

% 

Samedi 7. — A merveille ! les logemens, établis pour dix 
jours, sont encore renouvelés aujourd’hui pour dix autres 
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jours. Cela peut paraître -long, et 1 est beaucoup en effet. Il 
n’est cependant pas impossible de faire cadrer cette mesure 
avec l’évacuation annoncée et qui devait être totale pour le 20 
de ce mois. 

Dimanche S . — Bien de nouveau. 

Lundi 9. — Rien encore de nouveau. La gène, le malaise 
continuent, ce qui est déjà fort ancien. Les lettres de change 
pour la taxe extraordinaire vont être lancées à leur adresse. 
La première est échue depuis le 1 er du mois; la seconde le sera 
dans six jours. Heureux celui qui pourra faire face à ce sur¬ 
croît de charge exhorbilanl pour la plupart des contribuables, 
onéreux pour tous. 11 n’est point en effet de contribuable qui, 
dans cette année stérile et désastreuse, ne prenne pour acquit¬ 
ter cet impôt plus ou moins sur le nécessaire. Ne verrons-nous 
donc jamais cesser l’effet de ces trois ou quatre bagarres con¬ 
sécutives, qui font ensemble la plus mémorable bagarre des 
temps historiques, même en y comprenant le siège de Troie, 
sur la foi d’Homère, et la chute de Babylonc prédite par les 
prophètes ? 

Nous sommes, il est vrai, demeuré dans ces contrées pres¬ 
que les immuables témoins de cet épouvantable drame. Nous 
n’avons pas vu couler beaucoup de sang autour de nous, ni 
précisément vu brider nos domiciles; mais, pendant ce grand 
spectacle qui nous a tant coûté, que nous payons encore si 
cher, nous aurions bien volontiers néanmoins échangé la 
place qui nous était échue aux premières loges pour une ban¬ 
quette au paradis. Ce paradis-là n’étant point encore assez 
éloigné, je conçois même qu’on aurait voulu se sauver plus 
haut, par exemple dans la lune. Je ne doute pas, en effet, qu’on 
n’y regarde avec beaucoup de curiosité, et plus à l’aise surtout, 
les choses héroïques que nous faisons ici-bas, si l’on y pos¬ 
sède un télescope de Herchel pour voir les actions et, au bout 
du télescope, un bon microcope pour apercevoir les acteurs. 

Mardi 10. — Les vendanges sont faites partout, et partout 
on a diminué de moitié sur le produit de l’année dernière. Pen- 
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dant celle qui court, nous n’avons éprouvé que des désastres. 

* 

La terre nous a refusé toutes sortes de récoltes. Point de vin, 
point de blé pour les hommes: pas même de glands pour les 
cochons. 

Mercredi 11. — On écrit de Paris que Wellington, le vain¬ 
queur des vainqueurs de la terre, le tout puissant Wellington, 
nous traite avec une hauteur insultante. Il a tort sans doute; 
il a grand tort, surtout à l’égard de notre excellent monarque; 
et puis, quelque plénipotentiaire, quelque Anglais qu’on soit 
et qu’on puisse être, il est toujours inexcusable d’être insolent. 

Jeudi 12. — Il a paru hier, dans notre Journal , un terrible 
ordre du jour du général d’Armagnac, commandant la 20 e 
division militaire à Périgueux, contre les aigles, les cocardes 
tricolores, les cris de vive l'Empereur ! Tout cela est à jamais 
foudroyé, pulvérisé, enterré. Les particuliers qui contrevien¬ 
draient à cet ordre du jour seraient déférés aux tribunaux, et 
les soldats, punis par fies conseils de guerre. 

Vendredi 13. — C’en est fait pour cette fois. Les militaires 
défilent tout de bon et quittent enfin la ville. Leur départ s’ef¬ 
fectue depuis deux jours, et leur nombre a sensiblement dimi¬ 
nué dans les rues, les places publiques, les cabarets. Ceux qui 
restent ne font même plus de tapage; ils ont l’air triste en gé¬ 
néral, négligés et ballus de l'oiseau. Ce sont gens au bout de 
leur carrière. Les temps sont en effet bien changés pour eux. 

Maintenant, si l’on voit encore un officier d’infanterie, la 

% 

figure ensevelie sous un énorme chapeau, le corps emmailloté 
dans un habit étroit, exactement boulonné, s’il n’a ni cocarde 
ni aigle, ni fleur de lys, s’il est affublé de deux épaulettes pec¬ 
torales, embarrassé d’un grand sabre relevé sous le bras, en¬ 
travé par des éperons plaqués cloués sur des bottes luisantes, 
si dans cet équipage il fait claquer le pavé sous des talons 
ferrés, s’il a l’air dédaigneux et fier, personne n’a peur de lui : 
ce n’est plus, à présent, qu’un héros de caricature. 

Samedi 14. — Reprenons un peu le chapitre des Anglais. 
Ces audacieux insulaires, qui croient être nos légataires uni- 
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vorsels depuis que nous sommes morts au monde, pillent, dit- 
on, la galerie des Antiques. Us saisissent, ils envoient dans 
leur pays le divin Apollon du Belvédère et la Vénus de Médicis, 
et le groupe, peut-être plus précieux encore, de Laocoon. 
Quelle calamité pour les amateurs des Beaux-Arts ! Ces trois 
chefs-d’œuvre seront désormais perdus pour le continent. 
Ainsi dépaysés, ils seront même perdus pour le monde. Créés 
sous le beau ciel de la Grèce, ils avaient déjà vu, en passant 
dans l’occident de l’Europe, ternir l’atmosphère natale dont 
ils étaient encore environnés. Paris, de l’avis des vrais con¬ 
naisseurs, était trop sombre, trop hyperboréen pour eux; il 
leur fallait au moins le soleil de l'Italie. Dans les brumes de 
Londres, sur un sol toujours couvert de vapeurs, ces chefs- 
d’œuvre ainsi dépaysés, au lieu d’exciter l’enthousiasme de 
l’admiration, deviendront muets et froids et n’auront plus 
rien d’idéal ni de poétique. Où les Anglais, d’ailleurs, place¬ 
ront-ils ses statues ? Je ne leur connais à Londres aucun local 
digne de les recevoir, à moins qu’on n’arrange à cet effet 
quelqu'une des salles encombrées du Muséum britannique. 
Triste destinée ! Ces monumens de la gloire de l’art seront 
sans doute, désormais, vus pour de l’argent, comme les tom¬ 
beaux de Westminster, comme la ménagerie de la Tour. Ils 
seront regardés avec le dédain ou l’admiration de la sottise 
par une nation qui spécule sur (ont et qui n’entend rien aux 
beaux-arts. Le génie créateur de ces immortelles statues était 
bien loin de penser quelles iraient un jour s’ensevelir dans les 
îles cassirétides, dans cette terre d’Albion, dont les farouches 
habitons ne connaissaient alors d’autre art que celui de bario¬ 
ler la peau de leur corps exposée à l’intempérie de l’air. Que 
savons-nous, après tout, nous-mêmes, si ces formes divines 
en si beau chemin ne seront pas un jour peut-être transportées 
chez les Iroquois. Au moins les chevaux de Lysippe, échappés 
aussi de Paris, voyagent-ils vers des régions plus douces et 
remontent-ils vers l’Orient ? (B. 


(1) C’est le 3 octobre 1815 que l'Apollon du Belvédère et la Vénus de Mcdi- 
cis furent enlevés de ce qu’on appelait le. Muséum français. L’Apollon est au 
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Nouvelle singulière ! Il y a deux jours, dit-on, ou plus tôt 
deux nuits, que deux voyageurs, suivis par la patrouille, s’ar¬ 
rêtent devant la maison du général Menue et s’introduisirent 
mystérieusement chez lui. Quels étaient ces voyageurs? Le 
général Clauzel et Rouen des Mallet, cela va sans dire. La 
patrouille les ayant reconnus voulut entrer après eux; mais 
la porte se referma. On n’avait point là de juge de paix pour 
requérir, pour verbaliser. Pendant qu’on raisonnait, les voya¬ 
geurs disparurent. Cette histoire est-elle bien vraie? 

Dimanche 1» octobre 181». — Le courrier nous apporte la 
nomination de notre bon, de notre aimable préfet, de Mon¬ 
sieur de Villeneuve, à la préfecture des Bouches-du-Rhône. 
C’est une calamité pour le département qui l’avait adopté et 
dans lequel il semblait avoir trouvé une seconde patrie. Les 
regrets, les vœux des Agenais surtout, le suivront désormais 
sur le nouveau théâtre où il va signaler son zèle pour les Bour¬ 
bons. Fâché de nous quitter, quoiqu’il doive y gagner sous 
beaucoup de rapports, il prend sa bonne part de la douleur 
publique (1). 

Lundi 76. — La nouvelle du passage nocturne de Clauzel 
ne se confirme point. Elle était enfantée par la sottise ou par 
la malice. Les gens de guerre déguerpissent en nombreux pe¬ 
lotons; que Dieu les conduise, pourvu toutefois que ce Dieu 
conducteur ne soit pas celui de la guerre .11 ne nous restera 
bientôt que le premier régiment des lanciers. Le colonel Gou- 
geon, qui doit commander la légion de Lot-et-Garonne, est 
arrivé; il fait ses visites (2). 


Vatican ainsi que le I.nocoon; la Vénus, à Florence; les chevaux de Lysippe. 
à Venise. Ainsi se trouve réalisé le désir de Saint-Amans, affirmant qu’à de 
pareils chefs-d'œuvre» « il fallait au moins le soleil de l'Italie ». 

(1) C’est par ordonnance du S octobre que M. de Villeneuve-Bargemonl fut 
nommé préfet des Bouches-du-Rhdnc. Originaire du Var, il allait continuer 
sa carrière sous le ciel qui l’avait vu nailre. Extrêmement populaire en Lot- 
et-Garonne, il reçut quantité d'adresses votées par les conseils municipaux et 
insérées au Journal des Noubcl. 

(2) Le colonel Gougeon, arrive le 29 septembre, s’était installé chez Gim- 
brède, rue Porte-Neuve. 
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Mardi 17. — Les soldats, le sac sur le dos, la gourde bat¬ 
tant sur la cuisse, le cylindre de fer blanc à la boutonnière, 
sortent par toutes les portes de la ville. Allez, mes enfans, on 
ne vous retient pas : soyez sages; retirez-vous dans vos com¬ 
munes; on oubliera toutes vos sottises, si vous devenez bons 
sujets. 

La nomination de M. de Godailh au conseil de préfecture 
est confirmée. MM. Assolent et Martinelli sont remplacés par 
M. Labastide, d’Agen, et par M. Trincaut, de Marmande (1). 


Mercredi 18. Les malintentionnés ne se découragent 
pas; ils travaillent encore les campagnes. Il est vrai qu’on ne 
sévit point contre eux comme on le devrait sans doute. Dans 
le mauvais canton de Puymirol, par exemple, on tient publi¬ 
quement des propos séditieux. L’autorité en informe; elle re¬ 
monte aisément à la source de ces propos, de ces provocations 
à la révolte. Ils parlent originairement de la bouche d’un ac¬ 
quéreur de biens nationaux, signalé comme un ardent bona¬ 
partiste, et l’autorité toute puissante en reste là. N’est-elle 
pas évidemment complice de ces délits contre l’ordre public? 
Il y a des maires dans le département, même dans le canton 
d’Agen, désignés justement par l’opinion, convaincus d’avoir 
excité les paysans à signer les articles additionnels et de faire 
dans leurs communes, par toutes sortes de moyens, tout le 
mal possible. Ces fonctionnaires infidèles ne sont cependant 
ni destitués, ni suspendus. On ne voudrait la mort de per¬ 
sonne, mais on désirerait que tout méchant fût hors d’état de 
nuire. 

Le nom du successeur de M. de Villeneuve est connu: c’est 

0 

M. le marquis Marnière de Guer, natif de Rennes en Breta¬ 
gne, homme de 50 ans. Nommé par le Roi préfet de Maine-et- 
Loire, il quitta ce département lors de l’entrée de l’usurpa- 


(1) Leur nomination fol confirmée ou décidée par une ordonnance royale 
du :> octobre 1815. M. de Godailh logeait rue de l'Angle-Droit; Labastide-Fo>- 
sat était son voisin dans la rue des Colonels-Lacuée; M. Trincaud de Latour, 
de Lauzun, habitait rue Garonne. Le conseil de préfecture comptait un qua¬ 
trième membre, M. Vignes en fonctions depuis quelques années. 
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tour, fut à la Vendée où il commanda un corps de cavalerie, 
en grande partie composée de ses administrés qui l’avaient 
suivi (1). Les lettres de Paris nous disent beaucoup de bien de 
M. de Guer. Nous verrons s’il fera jamais oublier M. de Vil¬ 
leneuve. 

M. de Léotard, sous-préfet d’Agen, avait ce matin dans 
les mains un placard manuscrit horriblement incendiaire, 
trouvé dans le canton de Laroque.affiché sur un arbre, près 
d’une roule. Il l’a communiqué au préfet et se flatte de décou¬ 
vrir l’auteur ou lediteur de ce brûlot. Il a même de grands 
soupçons à cet égard. Puissent-ils se changer en certitude. 
L’écrit infernal est rempli d’injures atroces, de reproches in¬ 
justes pour le Roi et de louanges mensongères, hyperboliques 
au suprême degré de Bonaparte. Il paraît, d’ailleurs, émané 
d’un esprit cultivé; il est mêlé de prose et de vers et ne sent 
pas assez le Lot-et-Garonne pour qu’on ne puisse pas croire 
qu’il a été fabriqué loin de nous. On cherche partout à faire 
fermenter les campagnes. Cela inquiète et décourage quelque¬ 
fois ceux qui sacrifient tout à la tranquillité, d’autant que la 
conduite des Anglais à Paris n’est ni loyale, dit-on, ni rassu¬ 
rante. Ne serions-nous pas encore au bout de nos malheurs? 
Que signifient les procédés de Wellington ? ses liaisons os¬ 
tensibles avec les partisans connus de Bonaparte, ses propos, 
ses prétentions? Le roi a dit, il y a quelques jours, une phrase 
bien marquante : « I,'Angleterre gagne des statues, mais elle 
perd un grand homme. » Il faudrait savoir si cela est bien 
vrai. 


Mardi 17. - - Nous avons dit que M. de Guer avait porté les 
armes dans la Vendée pendant l'usurpation; le fait est vrai. 
M. de Guer, alors préfet de la Mayenne, en apprenant la nou¬ 
velle du retour de l’ennemi public, abandonna sa place, fit un 
appel aux fonctionnaires, aux bons Français de son départe¬ 
ment. Ils entendirent sa voix, formèrent un corps de 500 hom¬ 
mes de cavalerie qui le suivit dans la Vendée où il combattit 


(.1) M. de Guer était préfet non de Maine-et-Loire, mais de la Mayenne. 
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sous sos ordres. Ce ne sont pas seulement, comme vous le 
voyez, des paroles stériles, mais des effets très éloquens. 

Mercredi 18. — Les militaires qui ne composent pas la gar¬ 
nison de la ville achèvent de déloger. 

Vendredi 19. — 11 arrive quelques-uns de ceux qui doivent 
former la légion de Lot-et-Garonne, dont l’organisation de¬ 
vient une affaire pressante. Plusieurs mauvais sujets, aux¬ 
quels on donne le nom de fédérés, et qui s'étaient éloignés 
d’Agen, commencent à reparaître. Les Communals sont de 
ce nombre (1). Après avoir été forcés de fuir à la suite d’une 
résistance à main armée contre l’autorité, ils reviennent avec 
sécurité sur leurs foyers. Quelle indulgence î On sent ici que 
cette expression est très adoucie. 

Vendredi 20. — Monsieur de Villeneuve dont le départ pour 
Marseille devait être prochain, d’après les ordres qu’il avait 
reçus, prolonge ici son séjour et attend l’arrivée de son suc¬ 
cesseur. Ce délai peut être commandé par de bonnes raisons; 
je le crois, mais il surprend tout le monde. 

Samedi 21. — Les taxes imposées par l’emprunt de cent 
millions excitent des réclamations presque universelles. On 
crie, on s’exaspère de toutes parts contre les membres de la 
commission. Cependant, la commission n’a rien à se repro¬ 
cher. Son seul et véritable tort est d’avoir cru plus avanta¬ 
geux le mode de répartition quelle a choisi. En cela, sans 
doute, elle s’est trompée, et dans l’intérêt des particuliers, et 
dans celui de l’Etat, auquel on aurait abandonné plus volon¬ 
tiers le montant des taxes, parce quelles eussent été moins 
fortes. Mais hors de là, la commission, je le répète, n’a rien 
à se reprocher. Elle s’est acquittée de ses ténébreuses fonc¬ 
tions avec toute la probité, la délicatesse qu’on devait attendre 
de ceux qui la composaient. Il était, sans doute, impossible 


(1) Les deux frères Communal étaient des bonapartistes enragés. Mis en 
surveillance, ils surent échapper à la police agenaise et disparurent pendant 
quelque temps, après une scène violente qu’ils firent à la mairie. (Arch. 
dép. Série M, lettre de l'adjoint Rory du 30 septembre 1815.) 
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quelle ne commît des erreurs. On sait, en effet, quelle en 
commit quelqu’une, mais ce ne sont que des erreurs que nous 
devons avoir la justice de lui pardonner. Au reste, les contri¬ 
buables, qui dans une si mauvaise année sont forcés d’acquit¬ 
ter des taxes onéreuses, qui ont l’air d’être arbitraires, peuvent 
bien avoir un peu d'humeur et payer en faisant la grimace. Il 
y a, dit-on, aussi quelques effets protestés. Je pense qu’après 
avoir murmuré, protesté contre les protestations, fait beau¬ 
coup de bruit et réclamé par de bonnes pétitions au préfet, au 
ministre peut-être, on finira néanmoins par payer, ainsi que 
cela se pratique toujours en pareil cas. 

Dimanche 22. — 11 arrive 150 lanciers vêtus de rouge, qui 
devront être incorporés dans le régiment vêtu de vert, de la 

même arme, que nous possédons déjà. Ces nouveaux venus 

« 

ont été précédés ici par une assez mauvaise renommée. Leur 
mauvais esprit cause, dit-on, leur dissémination dans divers 
corps. Ils viennent d’Angoulême, où ils ont commis des dé¬ 
sordres. En général, les lanciers sont des gens qui passent 
pour redoutables et qu’il faut veiller de près. 


Lundi 23. — Pourquoi donc n’organise-t-on point notre lé¬ 
gion départementale? On y travaille à Montauban, à Tou¬ 
louse. L’ennemi veille et nous dormons ! 


Mardi 24. — M. de Villeneuve écrit au président du Conseil 
général et le prie d’accepter au nom du département le plan 
en relief du château d’Henry IV à Nérac, ainsi que trois pe¬ 
tits tableaux exécutés en broderie, qui doivent, selon son 
vœu, rester dans le cabinet du préfet. Le premier de ces ob¬ 
jets précieux pour le département est très bien, très fidèle¬ 
ment imité sur une assez grande échelle; c’est un monument 
d’autant plus intéressant pour nous que l’édifice dont il nous 
retrace la construction est en très grande partie détruit et 
n’offre presque plus que des runies (1). Les petits tableaux en 


(1) Le plan relief en liège du château de Nérac est revenu dans cette ville 
à l'occasion du passage du duc d'Orléans en 1839. Il fait aujourd’hui partie 
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broderie, renfermés dans dos ovales cl qui représentent des 
sujets de l’ancien testament, étaient conservés avant la Révo¬ 
lution à l’abbaye d’Eysses et,' par la perfection de leur tra¬ 
vail, se recommandent aux amateurs des beaux-arts. Ils fu¬ 
rent soustraits au vandalisme par M. Ménoire, membre du 
Conseil général, qui pria le préfet de les accepter (1). 

Le président du Conseil général, dans sa réponse à M. do 
Villeneuve, a tftché d’acquitter la dette de la reconnaissance 

de ses collègues. Il transmettra la lettre du préfet au Conseil 

« 

lors de sa première session et demandera son insertion aux 
registres. 


Mercredi 2~>. — M. de Villeneuve no part point: cependant 
le duc d’Angoulême se rend à Marseille. Un semblable délai, 
après les ordres qu’il a reçus, surprend tout le monde. On 
craint que cet aimable préfet n’accorde trop aux sentimens 
particuliers qui peuvent le retenir au milieu de nous et que le 
peu d’empressement qu’il témoigne pour sa nouvelle préfec¬ 
ture ne lui fasse tort auprès du gouvernement. 


Jeudi 20. -- On a su hier qu’il s’était passé une scène san¬ 
glante à Montauban, entre les lanciers et quelques habitans 
de celte ville. Trois ou quatre lanciers ont été tués, plusieurs 
mis en prison, et le corps tout entier, le lendemain, envoyé à 
Toulouse. Le règne des militaires est passé; ils ne sont plus 
admis aujourd’hui à faire les médians ; personne ne les re- 


des coloriions du petit musée de Wrac. En le donnant au départemcnl, 
M. de Villeneuve écrivait : « Il orne en ce moment le cabinet du préfet et 
il continuera ù remplir relie destination si mes intentions sont remplies. »> 
De ce plan en relief, M. Philippe Lauzun a donné une superbe photogravure 
dans son histoire du château de Nèrac, en 1896. 

(1) Les trois petits tableaux en tapisserie représentent la Cène et des sujets 
tirés de l’Ancien Testament : Abraham et Melchisédech, et la Manne.— Paillard, 
dans son Histoire de la Préfecture ( op . c/L, p. 106), dit qu'ils provenaient 
sans doute du château d’Aiguillon et qu ils furent sauvés de l'autodafé du 
1" vendémiaire an n. M. Paillard se trompait : ces morceaux de tapisseries 
provenaient d’Eysses et de sa célèbre abbaye. Ils font aujourd'hui partie de 
la galerie des tableaux de la Préfecture déposée au Musée d’Agen depuis 
I incendie du palais préfectoral en 1901. (Voir Arch. dép. série N. Conseil gé¬ 
néral, délibérations, séance du 8 juin 1816.) 
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doute. S'ils veulent actuellement faire les maîtres, ils trouvent 
partout des gens qui, comme eux, ont fait le métier des ar¬ 
mes et qui peuvent les mettre à l’ordre du jour. Si le licencie¬ 
ment s’est si doucement opéré, qu’on n’en fasse pas trop 
d'honneur aux militaires. Les anciens, moins nombreux, se 
sentaient poursuivis en tous lieux par l’opinion et surveillés 
hostilement sur toutes les routes: les nouveaux, pauvres 
conscrits, récemment enlevés par force à leur famille, ne de¬ 
mandaient, en revenant chez eux, que le repos et la paix avec 
la gendarmerie. Les uns et les autres devaient être partout, à 
peu près, honnêtes gens. 

Vendredi 27. — Il circule encore dans les campagnes les 
bruits les plus absurdes sur le compte de Bonaparte. Selon 
ces bruits, il est certainement en Italie, même en France, à la 
tète d’une armée nombreuse, remporte journellement de gran¬ 
des victoires et consacrera bientôt par les armes ses droits à 
une nouvelle usurpation. Et ces pilules-là trouvent toujours 
des imbéciles qui les avalent ! 


Samedi 2S. — Le journal d’Agen rapporte aujourd’hui une 
lettre écrite par le préfet aux maires et autres fonctionnaires 
publics, dans laquelle il leur fait de touchans adieux. Cette 
lettre contient aussi ses voeux pour le bonheur du départe¬ 
ment, dans l’administration duquel il a trouvé le sien pen¬ 
dant le cours de dix années. On ne peut voir rien de meilleur 
que cette lettre; elle est excellente. 

Le courrier d’hier nous a porté des détails circonstanciés sur 
l’affaire de Montauban. Une vingtaine de sous-officiers des 
lanciers, après avoir fraternisé comme on fraternise au caba¬ 
ret, c’est-à-dire toujours le verre à la main, ont insulté des 
gens qui dansaient dans une maison voisine. Ces Messieurs 
criaient : Vive l'Empereur ! et trouvaient mauvais qu’on 
jouât l’air d’Henry IV. Les gens du bal ont pris de l’hu¬ 
meur; quelques-uns d’entre eux ont été chercher des armes. 
Quatre sous-officiers ont été tués; les autres se sont sauvés 
dans le cabaret d’où ils étaient sortis et où ils ont été fusillés 
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par les fenêtres. Les autorités réunies à l’instant ont eu beau¬ 


coup de peine à calmer le peuple. Enfin treize de ces tapageurs 
ont été fort heureux d’être conduits en prison sous une bonne 
escorte de légionnaires départementaux et de la garde natio¬ 
nale. 11 est à remarquer qu’aucun autre militaire n’a paru 
pour défendre ses camarades. Est-ce l’effet d’une bonne dis¬ 
cipline, d’un juste blâme ou d’une salutaire terreur? Le lende¬ 
main, le corps entier de ces lanciers est parti pour Toulouse: 
nous l’avons déjà dit (1). 


Dimanche 29. — 11 est arrivé hier un fort détachement de 
volontaires royaux qui se rend à Bordeaux. Ce sont des dé¬ 
mons de royalisme. On les fêle en conséquence partout où ils 
passent ; c’est à merveille, mais s’ils ne provoquaient pas sans 
cesse les gens entachés ou soupçonnés de bonapartisme, s’ils 
ne chantaient et le jour et la nuit, devant les portes et sous les 
fenêtres de ces gens-là, des chansons injurieuses et menaçan¬ 
tes, ils seraient tout autant les amis de notre bon Roi, qui 
n’insulte personne. Cette jeunesse mal morigénée part demain. 

Lundi, mardi, mercredi, rien de nouveau. 


(/4 suivre.) 


(1) Sur l’affaire de Montauban, voir Je récit un peu différent de Proche 
(pp. 237-38). 
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LES ANTIQLITEZ D’AGEN 

Far DARNALT 

(SUITE) 


CHAPITRE V 


Revenant à la suile de l’histoire de ee pays el des premiers 
évesques d’Agen ; à saincl Vincent succéda ce grand evesquc 
Phœbadius, ou Fhœdarius, dont parle Honorius, lequel ves- 
cut fort longuement, estant encor plein de vie du temps de 
sainct Hierosme, qui mourut l’an Dieu le suscita de cesle 
ville, durant la persécution des Arriens, qui commencèrent en¬ 
viron l’an 300, ou 310, avant-coureurs des Mahomelans, qui 
vindrent à leur suite, en l’an 000. Mahomet s'estant rendu chef 
des Arabes et Ismaélites, instruit et enseigné par un Sergius 
et Joannes Arriens (1). 

Ce sainct personnage, Phcebadius, fut d’un si cminant sca- 
voir, el d’une si rare érudition, accompagnée de si grande 
saincteté de vie : que l’Epistre qu’il fit, et publia contre cesle 
horrible, et monstrueuse hérésie Arrienne, fus! suffisante, 
pour rembarrer, convaincre et confondre ce pestiféré et in¬ 
fernal dogme. Ceste Epistre, Conlm edictum sub nomine 
Constantii Imperaloris cmissum, in Synodo \tediolanensi , fut 
trouvée de nostre temps, et aussitost mise en lumière par 
Robbert Estienne, el depuis par Nivelle an 1586. Voicy les 
termes de S. Hierosme, pleins d’honneur, el de louange : 
P l:\cdariu s Ayennensis Episcopus ab Arrianis pro fidei anwre 
siistinuit. Secl contra illos librum unum edidit , qui ad illos 
confiindendos idoneus saiis exissit ; quo jure, nianifestum est , 
quod libenler pro Christiana fide, qladio lictoris collurn ex- 
tenderet, si percussor adesset : Cum sic audacter , latn verbis , 


(1) Grnebr. in Chron. 
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ifuùm scriplis , hcerelicos debellare minime formidaret. Et puis 
nieor : Phœbadius A gin ni CaUiarum Episcopus edidit contra 
Arrianos librum. Dicuntur ejus el alia esse opuscula , quæ nec 
dam legi, vivit usgue hodie deerepita senectute (1). 

Sévère Sulpiee, disciple de saincl Martin, Evesque de 
Tours, et Grégoire Florent, parlant au Concile de Seleucic. 
racontent de ce saincl personnage, qui servit d’exemple de 
fermeté et constance à Ions les autres Evesques, assemblés à 
ce sainct Concile, (auquel se trouva aussi le grand sainct 
Hilaire Evesque de Poicliers) pour le soustien de la foy Ca- 
IIndique el Orthodoxe. Le Simbole de laquelle sainct Phœba- 
dius, et Servatio Evesque de Tungèren feirent et dresse- 
ivnl (2) ; Après avoit préféré le soustien de la vérité d’icelle 
à toutes les impressions, et menasses qui leur furent faictes, 
pour lors de la part des Empereurs, et Princes, favorisans le 
party des Arriens ; et à toutes les peines et tourments, qui leur 
furent presantées. 

A ce propos, nous dirons en passant, avec quelque autre. 

. que le nom de ce sainct Evesque, a esté si peu heureux, parmi 
les siens, qu’aujourd’huy il se treuve tellement altéré, et changé 
non seulement parmi le vulgaire, mais encores ez livres de sa 
propre Eglise, que les aucuns le momment Fœdarium , les au¬ 
tres Phœbadinm , et Feudarinm ; Ephionius l’appelle Sebau - 
dium , vulgairement sainct Fiary. J’adjousteray il ceste altera¬ 
tion, et changement de nom : que les injures du temps, et du 
siècle, ont esté si grandes et déplorables, qu’on abbatil pre¬ 
mièrement et razé de fous en comble, son Eglize dans ceste 
ville. El le lieu où elle souloit estro, a esté converti à un indi- 


(1) ln lib. de script. F.cclesiast. — Saint Phébade est, on ne l’ignore pas, le 
premier évoque d’Agen, réellement connu. Son traité contre les Ariens lui 
valut une renommée universelle. C’est comme évêque d’Agen qu’il assista aux 
Conciles de Valence et de Sarragosse et. qu’il dut mourir vers 405. On a beau¬ 
coup écrit sur S. l'hébade. Chaque année, une pieuse tradition impose au 
clergé d'Agen le panégyrique «le ce saint. Kntrc autres discours, nous signa¬ 
lerons particulièrement celui de M. le, chanoine Durengues, prononcé en 1902, 
qui n est que la préface d'un grand travail critique composé par lui sur ce 
prélat et qui est encore inédit. 

<2i Pilhon. 
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gne, et prophane usage (1). En ce temps là, sainct Victoria 
fleurissoit en Guyenne, Salvianen Provence, el Sidoine Appol- 
linaire en Auvergne. 

Au sainct homme Phœbadius, succéda, en la' charge el di¬ 
gnité d’Evesquc, Dulcidius, lequel lit bastir, el édifier l’Eglise 

Parrochialle saincte Fov dans cesle ville (2) et fist construire 

•/ • / 

plusieurs autres édifices publics : rendant un merveilleux deb- 
voir à l’édification des Ames Catholiques, et à la guerrison, <*t 
conversion de celles, qui estoient infectées du poison Amen 
dont cestc ville d’Agen estoit lors fort atlainte et gaslée (If). O 
grand personnage, et sainct Evesque, fust nourry, et eslevé 
dès son jeune aage, par le sainct homme Phœbadius. Deffunc- 
to ilaquc Phœdario, sanefus Dulcedius in se de Agennensis 
Ecclesiæ, Don rolenlc ; mimique jiofmlo acclamante, sublima- 
lus est, universum Agennum percurrens, Arianæ Ecclesùe 
faulores viriliter propellebal, el fidem ('hrislianam evacu¬ 
bai (4). 

il se treuve que un Evesque d’Agen assista au cinquiesme 
Concile Provincial d’Orlean : célébré sOuz les enfans de Clo¬ 
vis, premier Roy 1res Chreslien. Ce desnombrement d’Eves- 
que ansiens monstre (pie ce siège Episcopal est des la pre- 


(1) Los Agenais, «iui éliront longtemps U* culte de S. Phébade, lui nvaienl. 
élevé une église, si>e entre les églises Sainl-Caprais et Sainte-Foy, dans la rue 
qui naguère encore portail son nom, rue Sainl-Fiary (Fiary, synonime 
]»:itois de Phébade), actuellement rue Houget-do-l'lsle. Après la prise d’Agen 
par les huguenots, en 15GI, M. de Uurie leur donna ce sanctuaire pour y éta¬ 
blir leur prêche. Mais, dès l’année suivante, les catholiques étant redevenus 
maîtres de la ville, la démolirent de fond en comble, comme ayant servie au 
culte réformé. La plupart de ses matériaux servirent en 1591 à la construction 
de la chapelle et du collège des Jésuites. 

(2) 11 est de tradition constante que saint Dulcide, jugeant insuffisante la 
petite crypte des Martyrs, renfermant les corps de saint Caprais et de sainte 
Foy, fit opérer leur translation dans deux plus vastes églises, el qu’il fit cons¬ 
truire notamment la première basilique de Sainte-Foy. En quel endroit exact 
fut-elle élevée ? Quelle était sa forme, son style, ses dimensions ? Nous 
l’ignorons absolument. Toujours est-il quelle n'existait plus au xni* siècle, 
époque où fut construite, sur ses ruines s;.ns doute, l'église qui est demeurée 
debout jusqu'en 1892, année où, par suite du percement du boulevard Carnot, 
elle fut démolie dans presque sa totalité, la dernière travée seule, avec le 
clocher, ayant été respectée. 

(3) A/s.s. Belleforest Commint/cois. 

(4) Missel et Breriarc manuscrits. 
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miere institution Cltreslienne, cl du temps de l'Egli/.e primi¬ 
tive, comme nous avons des-ja dict (1). 

A la suite de ces premiers Evesques, grands et dévots per¬ 
sonnages, furent plusieurs Pasteurs, fort capables et recom- 
mendables, d une vie saincte, et austere, charitable envers les 
pauvres, affectionnés au publiq, et plus enclins et adonnés, au 
dcbvoir de leurs charges, qu’à la recherche de loin* prolit et 
richesses domestiques et particulières. 

En y eut, qui furent yssus des illustres maisons des Ducs 
d’Aquitaine, et de Gascogne ; parmy lesquels on faicl mention 
de Gimbault, et Hugues son fils, tous deux mediatement Eves¬ 
ques, cl Comtes d’Agen : estant Seigneurs Ecclesiastiques, et 
temporels de ceslc ville et pays. Dont aucuns ont estimé 
(comme il est fort vraysemblable) (pie ceste qualité de Comtes 
est demeurée despuis à leurs successeurs Evesques : sans tou- 
lesfois qu’ils ayenl, ou puissent pretandre, pour raison de ce, 
aucun droict, ny émolument sur l’authorité temporelle, et ju¬ 
ridiction Hoyale (2). Des Evesques subséquents, nous n’en 
pouvons dire autre Chose pour le presant ; n’en ayant encore 
dressé le Catalogue, et desnombrement, par lequel se pour- 
roil voir clairement par succession ordinaire, depuis la pri¬ 
mitive Egli/.e, que reste cité n’a eu manque de Pasteur légi¬ 
time. 

Au surplus Drepantius le Proconsul, fut Agennois Cujus 
nohilissimu cxlal orafio , Thedosio dicta. I n grand Annaliste 


(I) Million et LoySel. 

(?) Idem. — On n’est pas encore d'accord sur le bien fondé do la 
prétention des évêques d'Agen de prendre le titre de comte, sur la valeur de 
la charte, dite la Comilalie , accordée par Guillaume IX duc d’Aquitaine à 
Simon, en 1087. et à Aldeberl, en 1118, tous deux évêques d’Agen, et renou¬ 
velée depuis par ses successeurs, notamment par Richard 11, roi d'Angle¬ 
terre, en 1183, ni sur leur droit de. battre monnaie. Entre autres nombreux 
auteurs qui ont écrit sur ces questions controversées, nous citerons Labrunic 
(mémoire inédit d’après Argenlon), et Saint-Amans ( Histoire, du département 
de Lot-et-Garonne, t. n, appendice p. 325 et suiv.). Voir aussi, sur la Monnaie 
Arnaldcse , le mémoire d Argenlon, reproduit par Saint-Amans, dans son 
Histoire du département de Lot-et-Garonne, comme appendice et également 
le Recueil d'; la Société académique d'Aqen, I. vu, 1" série, pp. 567 et sui¬ 
vantes. 
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Ecclesiastique de nostre temps le confond avec le Poêle Lyri¬ 
que Drcpanius erronément, (Pore lanti viri dixerim.) (1). 

Sainct Grégoire de Tours, Ausone, Sidoine Apollinaire, 
avec sainct Hierosmo, ont loué grandement Alcimus : (|ui cs- 
toit Agenois, (comme asseure Pxthou, sur les déclamations de 
Ouintilien (2). Le niesnie Ausone, <pii vivoit en l’an 403, a fa ici 
mention d’Agen en ces vers : 

Sunclonus, ut sibi Iiurdegulam , nwx jungil Aginum. 

Sainct Loup (en y a eu plusieurs de ce nom) fut aussi Agenois, 
comme tesmoigne l’Epistrc du mesme Sidoine, luy reserivant 
en ces propres termes, Quid aittnl Nitiobriges : quid Vœsurn- 
nici lui? lui conjugio , non origine. Le manuscript de Gale- 
sius, (qui est chez les pères Jésuites de ceste ville) en l’inti- 
tulation de ceste Kpistre resoult entièrement tout ce double. 
Sidonius Luppo suo Aginnensi ; Savaro en son commentaire 
sur ceste Epi stre le confirme, eserivant ainsi, Mss. mêlions 
notæ in inscriplione hujus Epistolæ Luppo , addunl Agin¬ 
nensi (3). 


CHAPITRE VI. 


Il est meshui temps de reprendre le fil et le courant de nostre 
Histoire ; despuis la conqueste de ce pays faicle par César et 
Crassus, siir les Rovs Gaulois, et sur les Roys naturels do 

4 . •• 

ceste région et contrée d’Agenois. Les Romains relimirent et 
possédèrent ce pays, et province, avec les régions adjacentes, 
jus(jjnes au temps que les Wandales, Alains, et Suèves s’en 
saisirent sur eux, et les premiers les gasterent. Lesquels en- 


(1) C'est bien Drcpanius «pi il faut lire : l.alinus Drcpanius l’acatus qui pro¬ 
nonça le panégyrique eje Théodose, vainqueur de Maxime et fut nommé pro¬ 
consul d'Afrique. 

(2) Latinus Aletbius Alcimus, qui professait la rhétorique à Hordeaux en 
3HO. (Voir sur lui et. sur tous ces savants agenais du iv* siècle. 1 Histoire litté¬ 
raire <le la France par les Bénédictins.) 

(3) Le brunie écrit à ce sujet : « Lupus, ami de Sidoine Apollinaire, qui lui 
« a écrit une lettre souvent citée, florissait pour lors à Agen. Labénazie l'en 
« a fait évêque, mais bien gratuitement. » 
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viroii l'an 413, on furent chasse/, et ex peliez par les Goths, et 
Wisegots, qui l’eurent en partage. Wandali , et Alani Irajecto 
Rheno Gallias intraverunt, sur la fin de l’empire d’Arcadius, 
comme a remarqué Cassiodore, et depuis, W andali mêla 
Golthorum Gallias relinquentes ram Alanis . et Suevis Ilispa- 
nias occupant. Presque en mesme temps, Buryundiones par - 
lem Galliæ Rhœno lenuere conjunctam (1). 

Ce fut l’an 410, que ces Wandales, et Alains commenceront 
d’entrer ez Gaules, et ce deux ans avant l’incursion des Gots 
sur Home Brima Romæ direplio an. 413. 8 Cal. Septemb. per 
Gotthos , duce Alarico sire Athanarico, qui fuit primas rex 
IlispaniiP. Orosius dict que ce fust, l’an 415. Roma à Gotthis 
Alarico duce capa est , ubi clementer victoriosi sunl , dit le 
mesme Cassiod, un peu auparavant, Gollhi Alarico et Rhada- 
yaiso reyibus , Italiam inyrediuntur. El peu après, Colentiiv 
Stiliconem cum exenitu Romuno Gollhi victûm acie fuyu- 
rùnt (2). 

L'année siivvaute, ( aies ltov de ces Wandales du consente- 

• • ’ 

ment des Germains, ou Allemans, courut sur les Gaules, et 
rendit plusieurs villes destruites, et désertés. Aucuns tiennent 
(pie l’an 442, les Goths chassèrent les Wandales des Gaules, 
Germaniu , Dacia , Sprmalia, et celeræ provinciæ, ad Danu- 
bium et Rhenum siLv , Hispania eliam ulterior , et Aquitania , 
omnino a h imperia Romano defficiunl. 

Les Goths ayants quelque temps tenu et possédé line partie 
de la France, et mesmes ce pays, s’estans en fin, avec les Sar¬ 
rasins leurs alliez, Chrestiennez, et tombez en l’Arrianisme : 
Les Wisegolbs infectez aussi de l’hercsie Arrienne les en 
chasseront par force d’armes. Et tune. Vasconia nomen hoc à 
W'isigotliis sortilur, comme a remarqué Genebrard en sa 
Chronologie (3). 

Toutesfois Pasquier n’est point de cest advis, voire il est 
contraire à Blondus et autres. Il soustient donc que le Gascon 


(Il Gcne.br. chroniq ., cirrum un 4i2 cl alii. 

(?) Hitius. 

(3) Circn an .'18.1. Grncbr. : Lib. I. Ch. 13 de scs Recherches. 
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n'a point prins dénomination de Wisigolh, d’autant que long 
temps auparavant, que le nom des Wisegoths fust en usage, 
ceuy de Gascon esloil cogneu. Car du Gascon fait mention 
Tacite, au 20 de ses Annales, et Lampride en la vie de l’Empe¬ 
reur Alexandre Severe. Silic Italien en parle aussi : disant, que 
les Gascons marchants en bataille n’estoient couslumiers por¬ 
ter ermet en teste. Anciennement les Gascons n'habiloient que 
dans le Pvrenné. Paulin à Ausonne : 

m 

. Qttid tu mihi vastos 

Vasconiæ salins primo quasi limine fixas 

Hispaniæ reqionis aqam ? 

Grégoire de Tours parle des Gascons, qui descendirent des 
montagnes au plat pays : gaslanl et ruinant tout, menant une 
infinité de peuple captif, contre lesquels se présenta Astrou- 
ault, Duc et Gouverneur d’Acquilaine (1). Depuis ilz empiéte¬ 
ront le pays, qui est aujourd’huy de leur nom, ne recognois- 
sant autre Seigneur, que de leur nation : jusques à ce qu’en- 
viron quarante ans après, ils furent desfaicls par Dagobert et 
reduicts en forme de Province. Ils se révoltèrent du temps de 
Charles Martel, (pii eut de grandes affaires contre Eude Duc 
d’Acquitainc ; aydé en ses entreprses du Duc de Gascongne. 
Vers lequel Gaifer et Ilunault, enfans d’Eude, deshéritez du 
temps de Charlemaigne, se retirèrent, et en furent avdés. 
Souz Loys débonnaire, Loup Comte de Gascogne fut prins et 
confiné en perpétuel exil. Kn cestuv-cy finirent les Ducs de 
Gascogne. Despuis le pays d’Eude et de Loup furent remis 
souz la puissance de noz Hovs. Comme il sera desduict cv 
apres : et dès lors le pays de Gascongne fut compris souz le 
Gouvernement d’Acquitaine. Et puis que le pays, et Senes- 
chausée de Gascogne, sont compris souz le pays et Senes- 
chausée d’Agenois, il est raisonnable de raporter en ce lieu 
un mot du discours de Pasquier (2). Malaisément (dict-il) que 
l’on puisse bien descouvrir en quel temps les Gascons plantè¬ 
rent leur demeure en Aquitaine, pour estre leur demeure 


(1) Livre 9, chap. 7 

(2) Lie. 7, chap. 13. 
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presque oubliée, ou par l'injure du lemps, ou par le noncha- 
loir de nos anceslres. Blonde les dict issus des Wisigoths, qui 
pour quelque temps occuperenl l’Aquitaine. De Wisigoth se 
(il le mot de Visgot, puis de Yascon, qu’on a dict en nostre 
langage Gascon, Languedoc langue de Goth (1). Première¬ 
ment les Wisigoths, Puis apres les Ostrogoths y firent assez 
longue demeure. Et non de reste diction oc pour ouv. Les 
anciens Autheurs de la^France, parlant de ce païs là en latin 
l’appellent linguarn Gollhicam , terrain Gntthivam. Constantius 
chassa ces Goths de Narbonne, et les contraignit d’aller en 
Espagne. Les Ostrogoths d'Italie, despuis la mort d’Alaric 
leur Boy, se saisirent d’une partie du Languedoc, et de la 
Provence, souz l'ombre de la tutelle d’Almaric. Il n’est point 
hors de propos de dire que les Ostrogoths estaient les Goths 
Orientaux, et les Wisigots les Occidentaux ; souz la coiiduittc 
d’Alaric, auxquels l’empereur Gratian octroya pour leur de- 
meure le pays d’Aquitaine (2). Duquel se voulants mettre en 
possession, et passer les monts d'Italie, Stillicon leur donna 
un jour de Pasques à dos. Us tournent visage vers l’Italie, 
qu’ilz mirent à sac, et prinrent Home d emblée. D'où ils s’a¬ 
cheminèrent en Aquitaine suyvant leur premier dessein, et 
s’en rendirent possesseurs, chassant les Wandalcs, qui peu 
auparavant l’avoient usurpée, et les faisant retirer aux Espa¬ 
cées. comme nous avons dict cv dessus. 

« l 

De ces Goths vint Theodoric, (pii s'estant joint avec Aetius. 
et Merovée fut tué en la bataille contre Attila. Finalement 
Almaric fust aussi tué par Childebert Boy de France, auquel 
faillit en ceste Gaule, le nom et la puissance des Wisigoths, 
qui prindrent de là en avant leur accroissement ez Espagnes. 
Aetius multis Francis ccesis, quant occupaverant propinquam 
Iihœno partent reeipit Galliarum. Et peu après, pax facta est 
t uni Wandalis , data eis ad habilandum Africa* portione. Cun - 
dit barium Uurgundionum reqern Aetius bello subegit : pacent 
ei reddidit supplicanli : quent non niulto post khmi pererne- 
runt. 


(1) l > osqui' , r , lir. 1 , chap. 7. 
(?) Lie. /, chap. b. 
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En l'an 140, Clodion le cheveleu, second Roy de France 
voyant les Romains bien empeschez en Afrique contre Genseric 
Roy des Wisegoths tenoienl despuis Loire jusques en Espa¬ 
gne. (Et par conséquent ce pays d’Agenois.) Et les Bourgui¬ 
gnons despuis Aulun, jusques à Lyon. L’année apres Clodion 
revint en France et continua la guerre aux Royaumes voisins, 
et conquit sur eux, Bourgogne, Angoulesme, Aquitaine et 
Tholoze (1). 

En l’an 151, ou 55, selon aucuns, Attila Roy des Huns, ou 
Hongrois, courut et ravagea l’Allemagne : accompagné de 
cinq cens mil hommes destruysant et saccageant plusieurs 
villes et Citez, Ayant ja faict la ronde par la plus grande partie 
de la France, met le siège devant Orléans. Il fut deffaict l’an 
quatre cens cinquante trois près de Chaalons, par Aetius. 
Lieutenant General de l’Empreur Romain ez Gaules, accom¬ 
pagné et assisté de Merovée Roy de France, avec son fils 
Childeric, et Theodoric Roy des Wisigoths, et Thorismond 


son fils. 

L’an quatre cens octante, les Anglois sortans de leur Isle 
appellée pour lors Albion, cherchans nouveaux lieux, pour y 

faire leur demeure, employent la force de leurs armes à 

♦ 

chasser hors de leurs terres les Poyctevins, Angevins, Man¬ 
ceaux, viennent en Aquitaine, qui estoit pour lors occupée, 
par les Wisegoths. Et ce fust la pemrere descente des Anglois, 
en France, quoy que quelques uns la mettent long-temps 
après (2). 

Les Wisegoths encor en l’an cinq cens six occupoient et 
detenoient ce pays d'Agcnois, Quercy, Périgord, Lymosin, 
Angoumois, Berry, Auvergne, Languedoc, Provence, et au¬ 
tres lieux circonvoisins, et bonne partie des pays de Gaule : 
sçavoir tous les pays le long de la rivière de Lovre, despuis 
Orléans jusques aux monts Pyrénées. Ces Wisegoths furent 
dès le régné de Chilperis alliés par mariage de la maison de 
France (3). 

(A suivre .) 


(1) Du Till ., ch. ab. 

(2) Chron. abr. an 478 

(3) Uelleforesl. Chron. 
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LISTE 

DES MONUMENTS HISTORIQUES CLASSÉS 

dans le département de Lot-et-Garonne et les département* Uautisphas 


Dans son numéro du 18 avril dernier, le Journal officiel a 
publié la liste de tous les monuments de France, classés com¬ 
me monuments historiques avant la promulgation de la loi du 
81 décembre 1913. Il nous a paru utile d’y relever les noms de 
tous ceux du département de Lot-et-Garonne et des départe¬ 
ments limitrophes, comme pouvant présenter quelque intérêt 
aux lecteurs de cette Hcvue. 

Cette liste n’est pas limitative. En vertu de la nouvelle loi du 
81 décembre 1913 sur les monuments historiques, elle sera 
considérablement augmentée, la nécessité s’imposant d’arra¬ 
cher aux mains des vandales, ou aux convoitises des antiquai¬ 
res travaillant pour le compte de l’étranger, et de conserver 
ainsi à la France ses richesses artistiques, ses gloires natio¬ 
nales. Ph. L. 


LOT - ET-G A I\Oi\ N E (1). 

Agen : Cathédrale de Saint-Caprais. 

Eglise des Jacobins. 

Anciens hôtels de Vaurs et d’Estrades (actuellement le 
Musée). 

Chapelle du collège Saint-Caprais. 

Façade de la maison du Sénéchal, rue du Saumon. 

sM # 

Aiguillon : Tours dites « Tourasse » et « Peyrelongue ». 

Aubiac : Eglise Sainte-Marie. 

Barbaste : Moulin Henri IV. 

Bonaguil : Château. 

Bon-Encontre : Eglise de Sainte-Hadegonde. 


(1) Nous conservons 1 ordre alphabétique adopté par Y Officiel, ainsi que 
les termes mêmes employés par ce journal. 
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liruch : Ruines 'les ( 


leux louis (Je l'enceinte. 


('assencuU : Eglise. 
Clermont-Dessous : Euliso 


Sainl-Jeaiv Baptiste. 


l'argues : Dolmen. 

(iavaudun : Tour de l’ancien chiUcau. 

Eglise Sainl-Sardos de Caurenque. 
Ilaule[age : Tour attenant à l'église. 

Layrac : Eglise Saint-Martin. 

Mar mande : Eglise et cloître. 


Mas-d' A gênais (Le) : Eglise. 

Mézin : Eglise. 

Moirax : Eglise. 

Moncraheau. : Restes de la villa gallo-romaine de Baptesle. 
Mon[lan</uin : Ruines romaines. 

Monsempron : Eglise. 

.Verne ; Mosaïques et ruines romaines. 

Château d'Henri IV. 

Port-Sainte-Maric : Eglise du Temple. 

Eirlise Xotre-Dame. 


Pruyssas : Parois des voûtes et do l'ahside de l'église, décorées de 
peintures murales classées. 

Pu/o/s : Eglise. 

Saint-Maurin : Ruines de l’ancienne abbaye. 

Sainte-Colombe : Chevet de l'église annexe de Mourens. 

Sainte-Lie rade : Eglise. 

Tournon-d'A gênais : Façade d'une maison du xin* siècle (ancienne 
église). 


\ ianne : Enceinte et tours. 

Eglise. 

Ville[ratiche : Restes de l’église de Saint-Sabin. 

V illeneure-sur-Lot : Tours de Paris et de Pujols. 
Xainlrailles : Château. 


GERS. 

Audi : Cathédrale Sainte-Marie. 

Bassoues : Donjon. 

Belloc-Sainl-Clamens : Chapelle. 

Biran : Tour gallo-romaine. 

Condom : Eglise Saint-Pierre (ancienne Cathédrale). 
Fleurance : Eglise. 
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Lcdoure : Ecrliso Saint-Gervais. 

Lnmbcz : Eglise. 

Marciae : Eglise. 

Clocher «le l'ancien couvent «les Augustins. 

Ilamien (La) : Eglise. 

Cloîtres. 

Saint-Créae : Parois d«î l'église, déçoives «le peintures murah-s 
classées. 

Saint-Lary : Tour gallo-romaine. 

Simone ; Eglise*. 

L'Abbaye de Flaran a été classée «lepuis le 31 décembre 11)13, par 
«lécret du 7 avril 1 9I A. 


LANDES. 

Aiie : Cathédrale. 

Eglise du Mas-d’Airc. 

Dax : Enceinte gallo-romaine. 

Porche de rancienne cathédrale. 

Geaune : Tour des Augustins. 
liagetmau : Crypte de l’église. 

Lêriyiiae : Parois de l église, décorées de peintures murales clas 
sées. 

Mimizan : Portail de l’église. 

Saint-Paul de Dax : Eglise. 

Sainl-Serer : Eglise. 

Sonie : Eglise et cloître de l’ancienne abbaye. 


GIRONDE. 

Aillas; : Façade de l’église. 

Ruines du château. 

Arsac : Portail de l’église. 
liaran : Crypte de l’église. 
liai sac : Eglise. 

Bazas : Eglise Saint-Jean (ancienne cathédrale). 

Béyadan : Clueur et abside de l’église. 

Berson : Eglise. 

Belle fond : Dolmen. 

Birac : Parois de l’église, «lécorées de peintures murales classées. 
Blaiynac. : Portail et sculptures de l’église. 

Blanqucfort : Château. 
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Blasimoid : Eglise Saint-Nicolas. 

Blésignac : Croix de cimetière. 

Bonzac : Croix de cimetière, pierre, xvi® siècle. 

Bordeaux : Restes d’un amphithéâtre, dit « Palais Gallien ». 

< ’athcdrale Saint-André. 

Clocher de Pey-Berland. 

%r 

Eglise Saint-Bruno. 

Eglise Sainte-Croix. 

* « j 

Eglise Sainte-Eulalie (saut la façade). 

Eglise Saint-Michel. 

Eglise Saint-Seurin. 

J'ontaine Sainte-Croix. 

Fontaine de la place Saint-Projet. 

Porte du palais ou du Cailhau. 

Porte et tours de l’ancien hôtel-de-ville, dites 
Grosse Cloche ». 

( Irand-Théûtre. 


Façades et grand salon de l’hôtel de la Marine. 
Eglise Saint-Pierre" (moins le clocher). 

Eglise Notre-Dame. 

Bouline : Eglise. 

Bourg : Crypte de l’église de la Libarde. 

( 'adillac : Château. 

Remparts et portes. 

Chapelle funéraire des ducs d’Epemon. 

Cumiran : Façade et campanile de l’église. 

Cardan : Portail et abside de l’église. 

('astelviel : Eglise. 

Castres-Gironde : Abside de l’église. 

Gérons : Portail et abside de l’église. 

('essac : Portail ouest de l’église. 

Colmerès : Portail de l’église. 

Cordouan : Phare. 

('<>urjnac : Portail de l’église. 

('ouïras : Puits dit de Henri"IV. 
brunes : Eglise. 

Gaillan : Eglise. 

Guitres : Egl ise. 

Bondiras : Chevet de l’église. 

Langoiran : Château. 


« la 
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l.angoiran : Eglise. 

Lvognan : Eglise. 

Lesparre : Tour du château. 

IAborde (de la) : Voir Bourg. 

Libourne : Hôtel de ville. 

Lnupiac de Cadillac : l^glise. 

Macao : Clocher de l’église. 

Mot camps : Caverne de « Pair non 1 ait ». 
Mareillac : Croix de cimetière. 

Portail de l'église. 

Marimbaul : Façade de 1 église. 


Mauriac : Croix de cimetière. 
Mérignac : Toui» de Yeyrines.. 
Montagne : Eglise. 

Moulis : Eglise. 

Nérigean : Croix du cimetière. 

Peulard : Eglise. 

Petit-Palais : Eglise Saint-Pierre. 
Pleine-Selve : Eglise. 

Préchac : Eglise. 

Puch (Ce) : Eglise. 

Puiols : Eglise. 

Puiols-sur-Cinm : Porte de 1 église. 
Pauzan : Château. 

Proie (La) : Eglise Saint-Pierre. 

Hôtel de Ville. 

B estes de l'enceinte. 


Pions : Eglise. 

Enceinte fortifiée. 
Sadirac : Croix de cimetière. 
Saillans : Croix de cimetière. 
Smnl-Christophe des Bardes 


Portail de l’église. 


Sfùnt-Denis de Piles : Eglise. 

Saint-Emilion : Eglise et cloître. 

Eglise souterraine monolithe et son clocher. 
Ermitage de Saint-Emilion ou chapelle île la Tri 


nité. 

Ancien palais Cardinal. 
Remparts. 

Donjon ou château du Roi. 
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Sainl-Fniilion 


(.‘loi Ire 


des Cordeliers. 


Saint-Ferme : Eglise. 

Saiid-Genès de Lombaud : Façade de l’église. 

Saint-Germain de la Bivière : Croix de cimetière, pierre, xvi° siècle. 
Saint-Maeaire : Eglise. 

Maison Messidan. 

Maison de Eanau. 

Saint-Martin de Seseas : Portail de l’église. 

Saint-Pey d'Amiens : Croix de cimetière. 

Saint-Sulpice de Cameyrac : Croix de cimetière, xvi° siècle. 
Sainl-Sulpice de Falerens : Menhir de Pierrcfilc. 

Saint-Vivien : Abside de l’église. 

Saint-Vivien de Blaye : Croix de cimetière. 

Sainte-Colombe : Portail de l’église. 

Salles (Les) : Dolmen de Puy-Landry. 

Sauve (La) : Ancienne abbaye (aujourd’hui école normale). 

Parois de l’église, décorées de peintures murales clas¬ 
sées. 


Sauveterre : Anciennes portes de la ville. 

Soulac : Eglise Notre-Dame de la Fin des terres. 
( zeste : Eglise. 

Vertheuil : Eglise. 

\ illandraut : Ruines du château. 

Villegnuffe : Portail de l’église. 


DORIXXiNE. 


Agonac : Eglise. 

Apit : Eglise de Bauzens. 

Bayac : Ciscment de la Gravottc. 

Beaumont : Eglise. 

Belvès : Tour de la Mairie. 

Bernefal : Grotte. 

Besse : Eglise. 

Beynac : Eglise. 

Boulouneix : Gisement à la Tabalerie. 

Bourdeilles : Gisement au Bernou. 

Bournupicl et Bayac : Gisement aux Champs-Blancs. 
Brantôme : Dolmen, dit la Pierre-levée. 

Eglise abbatiale. 
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Bmnlùine : Paxillon du corps de garde cl. lour ronde de l ancienne 

abbaye. 

Castel de la Hiercc, près Brantôme, 
l’ont coudé. Renaissance. 

Trois reposoirs Renaissance. 

Bussicre-Badil : Eglise. 

('udnuin : Eglise et cloître. 

Cnrsae de ('uiiux : Eglise. 

('énac : Eglise. 

Caries : Eglise. 

('hnncelade : Eglise. 

Chapelle Saint-Jean. 

Chapelle-Gonayuel (la) : Ancien prieuré de Merlande. 

(henni : Eglise. 

Cniiloiimeix : Maladreric ou maison des Anglais. 

Coure : Gisement près de la gare des marchandises. 

Domine : Porte des tours. 

Ensemble des remparts, sauf le lieu dit « le château ». 
Gisement et abri sous roches de Combe-Grenal. 

Iùjzies de Tajuc (les) : Grotte de T ont-de-Gaumc. 

Grotte des Combarelles. 

Gisements préhistoriques. 

Grand-Brussuc : Eglise. 

Hiercc (lu) : Voir Brantôme. 

Lurzac : Eglise. 

Limeuil : Gisement. 

Uineijral : Eglise. 

IJsle ; Choeur et abside de I église Saint-Martin. 

Mureuil-sur-Belle : ChAteau. 

Eglise Sainl-Pardoux. 

Murquaif : Eglise. 

Frise préhistorique «le Eaussel. 

\lonlnqi ier : Eglise. 

Monlcurret : Eglise. 

Monlpuzier : Eglise. 

Bastide (place). 

Mnntpeyroux : Eglise. 

Duusstie-Sainl-Virien : Eglise. 

Dêiiqueu.v : Amphithéâtre. 

Tour de Yésone. 
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Périyucux : Porte romaine. 

Fragmente romains dans le château Barrière. 
Cathédrale Saint-Front. 

Façade de l’église latine et cloître. 

Eglise Saint-Etienne de la Cité. 

Chapelle Sainte-Marthe. 

Tour Malaguerrc. 

Château Barrière. 

Maison de la Renaissance, rue Liniogeaunc, n°* 3 cl .”>. 

Maison, quai de l’Isle, n°* 16 et 17. 

Maison ancienne, rue Aignillerie, n° 17. 

Rampicux : Dolmen de Peyrclevade près Beaumont. 

Rou([ignac (canton de Montignac) : Eglise. 

Saint-Amami de Coly : Eglise. 

Saint-Aquilin : Dolmen de Peyrclmme. 

Suint-Aslier : Eglise. 

Château de Puvferral. 

% 

Saint-Avit-Senieur : Eglise. 

Gisement de Palarv. 

Sainl-Gcniès : Chapelle du cimetière. 

Saini-Jean-de-Colc : Eglise. 

Saint-Léon-sur-Yèzère : Gisement au lieu dit « Sous le Roc ». 

Gisement à la Tuilière. 

Saint-Martin de Garçon : Eglise. 

Saint-Privat des Prés : Eglise. 

Sainte-Croix : Eglise. 

Sarlal : Ancienne cathédrale. 

« 

Chapelle sépulcrale. 

Maison de La Boétie, en face de la Cathédrale (Caisse 
d’épargne). 

Maison du xiv® siècle, dite des Consuls, rue Gambetta. 
Maison de la Renaissance, place des Halles. 

Ancienne église Sainte-Marie (hôtel des Postes). 

Façade de l’ancien hôtel de ville (place Peyrou). 

Sergeac : Gisement des roches de Castelmerle. 

Tajac : Eglise. 

Terrasson : Pont ancien. 

Teyiat : Grotte. 

Tocane Sàint-Apre : Donjon de Vernode. 

Tour-Blanche (la) : Ruines du donjon. 

3fi 
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Trétnolat : Ecrlise. 

Yanxains : Eglise. 

Yernode : (Voir Tocnne Saint-Apre). 
\ icux-Mareuil : Eglise. 

I Mars : Chdtcau de Puyguilhein. 

\ illetoureix : Tour romaine. 

\ Unie : Dolmen. 


LOT. 


Assirr : Eglise. 


Restes fin château. 

I )olmen. 

Agiuic : Eglise. 

Bourg (le) : Eglise. 

( 'uhors : Cathédrale SaiuL-Elienm*. 

Maison dite de llenri I\. 

Maison Renaissance, 10, rue des Boulevards. 

Palais de Jean XXII. 

Pont de Valenlré. 

Tour du Lvcéc. 

Ancien archidiaconé. 

Remparts de la ville, y compris la barbacano et la tour 
dite des Pendus. 

Arc de Diane. 

Camboulit : Ancienne chapelle. 

Cupdenac-le-Ilaut : Ruines des anciennes fortifications. 

Croix de pierre (lüOT). 

Carennuc : Eglise et cloître. 

Castelnau-de-Bretenoux (voir Prudhomat). 

Catus : Eglise et salle capitulaire. 

Duravel : Crypte de l’église. 

F.sfnignnc (Sainte-Eulalie) : Eglise. 
h'igeae : Eglise Saint-Sauveur. 

Chapelle Notre-Dame de Pitié. 

Obélisques. 

Maison, rue Ortabadial. 

F roucoule s : Parois de l’église de Saint-Pierre de Liverson, revô 
lues de peintures murales classées. 

(anges : (Voir Martel). 

Gourdon : Eulise Saint-Pierre. 
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Gramat : Dolmen. 

Ilospitnlet (V) : Eglise. 

Laçai'e : Eglise de Meyraguet. 
Lamothe-Fénelon : Eglise. 

Limogne : Dolmen. 

Lire mon : Clocher et abside de l’église. 

Dolmen dit La Pierre Martine. 
Luzcdt : Tour de l’ancien château. 


Marcitlac : Ruines des Cloîtres. 

' Eglise et ruines attenant aux cloîtres. 

Martel : Eglise. 

Hôtel de ville. 

Restes de l’ancienne église de Cluges. 

Montcuq : Tour. 

Montât (le) : Eglise. 

Prudhomat : Château de Castelnau de Bretenoux. 

Eglise de Castelnau de Bretenoux. 

Puij-VEvêque : Clocher de l’église. 

Rampoux : Chapelle décorée de peintures murales (clans l’église). 
Rocamadour : Porte de la Mercerie. 

Porte Malbec ou Salmon. 

Porte du fond de Coustalou. 

Porte du haut de Coustalou. 

Porte du Figuier. 

Parois de la chapelle Saint-Michel, décorées de pein¬ 
tures murales classées. 

Parois de la chapelle de la Vierge, décorées de pein¬ 
tures murales classées. 


Rudelle : Eglise. 

Saint-Cirq Lapopie : Eglise. 

Saint-Jean Lespinasse : Château de Montai et terres inscrites au 

cadastre sous les n°* 538 à 549, 556 et 
558, section B. 

Eglise. 

Saint-Laurent les Tours : Tours. 

Saint-Pierre Toirac : Eirlise. 

Salviac : Eglise. 

Souillac : Eglise. 

Tauriac : Parois de l’église, décorées de peintures murales classées. 
Thédirac : Eglise. 
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l injrac : Eglise, 
l 'ers : Eglise tle Vêles. 
Vigan (le) : Eglise. 


TARN-ET-GARONNE. 

Auvillars : Eglise. 

Beaumont-de-Lomagne : Eglise. 

Bruniquel : Ruines du château. 

('au,ssadc : Clocher de l’église. 

Caylus : Eglise. 

Halles. 

Ginalds : Ancienne église de Beaulieu. 

Lacapelle-Livron : Ancienne chapelle des Templiers. 

Larrazct : Eglise. 

Moissac : Eglise Saint-Pierre cl Cloîtres. 

MonUmban : Cathédrale. 

Galeries ou couverts bordant la place nationale. 
Ancien hôtel de ville (ancien palais épiscopal, actuel 
lcincnt Musée Ingres). 

Vieux pont. 

Place nationale : Immeubles en bordure de la place 
n 0i 3, 4, 7, 9, 10, 12, 13, 14, 15, 18, 19, 20 et 21. 
Monlech : Eglise Notre-Dame. 

Montpezat : Eglise. 

Xègrcpelisse : Clocher de l’église. 

Xohic : Eglise. 

Saint-Antonin : Ancien hôtel de ville. 

Septlonds : Dolmen. 

Varen : Eglise. 

Vcrdun-sur-Garonne : Eglise. 
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TABLE MÉTHODIQUE 


DES 

MATIÈRES CONTENUES DANS LE TOME XLI 


ARCHEOLOGIE 

Archéologie gallo-romaine 

V 

Les Fouilles de Sos, par A. Barllialès, 249. 

Archéologie religieuse 

Les reliques de ."faillie Innocente et la famille de Valence, par 
IL Marboulin, 93. 

Archéologie civile 

La Font de Haché d’Agen, par Bitaubc, 108. 

Chronique archéologique 

Ix?s fouilles de Yitrac, 72. — Le trésor de Saint-Antoine, 75. — Les 
vieilles églises de la Gironde, par M. Brutails, 77. (R. Marbou- 
tin.) 

Numismatique 

Sterling, par Allègre, 335. 


BEAUX-ARTS 

Objets d’art donnés par l’Etat à divers établissements de Lot-et 
Garonne de 1829 à 1800, par H. Marboulin, 330. 


HISTOIRE 

Histoire religieuse 

L’abbaye de Saint-Maurin, par le chanoine Durengues, 189. 
Anciens établissements religieux du Port-Sainte-Marie, par le cha¬ 
noine Durengues, 469. 
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Histoire régionale civile et militaire 

La Société a gênai se au xviii® siècle, par le chanoine Durengues, 1. 

Un Centenaire, 12 avril 1814. — La prise de Nérac par Florian, par 
Jacques Amblard, 112. 

Les Archives départementales de Lot-et-Garonne. Rapport au Pré¬ 
fet et au Conseil général (1912-1913), par R. Ronnat, 153. 

L'Ordre impérial des Trois Foisons d’Or et les Agenais, par R. Mar- 
houtin, 245. 

La Vie au Château (FAiguillon, au couchant de la monarchie, par 
Pli. Lauzun, 293, 374. 

Histoire littéraire 

Les chefs-d'œuvres anciens et modernes, traduits en 1 
cunne, par G. Lahadie-Lagrave, 253. 

Mistral, par le comte de Rienne, 324. 

Histoire scientifique 

Boutique d’apothicaire au xvu® siècle à Port-.Sainte-Marie, par 
R. Marboutin, 404. 


a ligue gas 

c. C 


DOCUMENTS INEDITS 

Cryptographie agenaise, ou Journal secret d’Agen depuis le 1 er mars 
1814 jusqu’à pareil jour 1817, de J .-FL R. de Saint-Amans, pu 
blié et annoté par R. Ronnat, 35, 119, 226, 420, 518. 

Les Antiquités d’Agen par Damait, publiées et annotées par Pli. 
Lauzun, 342, 448, 532. 

Infamies et excès commis par les Prussiens dans les Ardennes en 
1870. Rapport du préfet Eugène Üauzon, 505. 

BIBLIOGRAPHIE RÉGIONALE 

Apostolat d’un prêtre lorrain; Gustave III et la rentrée du catholi¬ 
cisme en Suède, par MM. F. Fiel et A. Scrrière (Chanoine Du¬ 
rengues). 88. 

« 

Lu Culture morale à l’école du village par M. le docteur Km. La bat 
(Ph. Lauzun ), 170. 

Commentaires de Biaise de Moulue, t. n, par M. Paul Courteault 
(abbé J. Dubois ), 178. 

Pour l’histoire de Bordeaux et du Sud-Ouest, par M. Paul Cour 
teault (Ph. Lauzun ), 272. 

Le Bienheureux Gabriel Marin et l’ordre de l’Annonciade, par le 
R. P. Othon (abbé J. Dubois), 274. 
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GENERALITES 

Lois sur les Monuments historiques, 258. » 

Protestation du comte de Chaudordv contre les atrocités alleman- 
des, en 1870 (/?. Xlarboulin ), 285. 

Protestation de la Société des Sciences, Lettres et Arts d’Agen con¬ 
tre le vandalisme allemand au cours de la guerre actuelle de 
1911-1915, 375. 

Liste des Monuments classés comme monuments historiques dans 
la région du Sud-Ouest, 512. 

NÉCROLOGIE 

\l. Charles de Llalz-Trcnquelléon, par Pli. Lauzun, 81. 

M. l'abbé Destrac, par Ph. Lauzun, 85. 

M. Adrien Lavergnc, par Ph. Lauzun, 309. 


CHRONIQUE RÉGIONALE 

Vœux de bonne année (F. Ferrère). 80. 

Discours du président, M. G. Labadie-Lagrave, 82. 

Société de Yesins, 83, 279. 

La maison du Sénéchal, 80. 

Kglise de Mézin, 87. 

Congrès des Sociétés savantes, 87. 

Congrès de Tarbes, 180. 

L'église de Tayrac, 182. 

Dues Couture et Bladé, à Toulouse, 181. 

I n mandement inédit de Mgr Jacoupy, 181. 

L’abbaye de Flaran classée monument historique, 185. 

Histoire de la Gascogne par Puecb, 270. 

Archi\ - es historiques de la Gironde, t. xlviii, 280. 

Le Cinquantenaire de la mort de Jasmin, 280. 

PROCÈS-VERBAUX DE LA SOCIÉTÉ (1914) 

Séance du 8 janvier, 90. 

5 février, 91. 

5 mars, 186. 

2 avril, 187. 
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Séance du 7 mai, 282. 

4 juin, 280. 

^ 2 juillet, 371. 

5 novembre, 406. 


TABLE DES PLANCHES 

Messire Jules Mascaron, évêque d’Agen, 1. 

Monseigneur d’l’sson de llonnnc, évoque d’Agen, 8. 

Madame Marie-Louise de Timbruue de Valence, religieuse 
prieure du Paravis, 93. 

Autel de Sainte Innocente, à l'église de Ligardes (tiers), 104. 
L'abbaye de Saint-Maurin, 189. 

Le chûteau d’Aiguillon, 293. 

Mademoiselle de Florensac, duchesse d’Aiguillon. 301. 

Le duc et la duchesse d’Aiguillon, 383. 

L’église du Temple à Port-Sainte-Marie, 409. 


Cummiition d’Admiuittrniiun ei de génince : l’h. Lauiun, R. Marboutin, O. Cracial. 
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